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SERMON 

POUR 

LE  V."''  DIMANCHE  APRES  PAQUES, 


SUR  LA  PRIERE. 

Dixit  Jésus  discipulis  suis  :  Amen ,  amen  dico  vobîs  :  si 
quid  petiei'itîs  Patrem  in  nomine  meo  ,  dabit  vobis,  Usqiie- 
modô  non  petistis  quidqùam  in  nomine  meo  :  petite ,  et 
accipietis. 

Jésus  parla  de  cette  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis  en. 
vérité ,  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon 
nom^  il  vous  l'accordera.  J^ous  n'avez  encore  rien  demandé 
en  mon  nom:  demandez.^  et  vous  recevrez.  En  saint  Jean , 
chap.    i6. 

Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  aussi  grand  que  le  nôtre 
de  faire  une  promesse  si  magnifique  et  si  étendue , 
parce  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  la  pouvoir  exé- 
cuter. Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dit  pas  seulement  j, 
dans  la  personne  de  ses  disciples  :  Si  vous  demandes^ 
telle  ou  telle  chose  ,  vous  l'obtiendrez;  mais  :  Si  vous 
demandez  quelque  chose ,  quoi  que  ce  soit ,  mon  Père 
vous  le  donnera  :  Si  ijuid  pctieritis  ,  dabit  ^ohis, 
il  ne  dit  pas  précisément  :  Demandez  ceci  ou  cela  , 
mais  iridéterminément  et  en  général  :  Demandez  et 
vous  recevrez  :  Petite  et  accipietis.  Encore  une  fois , 
chrétiens  ,  il  falloit  une  puissance  et  une  miséricorde 
infinie  pour  être  en  étal  de  s'engager  de  la  sorte  gt 
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pour  le  vouloir.  C'est  donc  là  qu'éclate  la  souveraine 
grandeur  du  Dieu  que  nous  adorons;  c'est  là  qu'il  fait 
également  paroîlre  ,  et  ce  pouvoir  suprême  qui  le 
rend  maître  de  tout,  et  cette  bonté  sans  mesure  qui 
le  fait  descendre  et  compatir  à  tous  nos  besoins.  Aussi, 
est-ce  de  là  même  que  les  Pères  ont  pris  occasion  de 
tant  exalter  l'efficace  de  la  prière  ;  qu'ils  l'ont  regardée 
comme  la  mère  de  toutes  les  vertus ,  comme  la  source 
de  tous  les  biens,  comme  le  trésor  de  l'ame  chrétienne 
et  comme  un  fonds  de  richesses  inépuisable ,  parce 
que  c'est  le  moyen  de  parvenir  à  tout ,  et  d'avoir  tout  : 
Si  ijuid  petieritis  Patrem ,  dahit  çobis.  Il  est  vrai 
qu'elle  requiert  certaines  conditions.  Dieu  n'est  pas 
le  dissipateur  ,  mais  le  dispensateur  de  ses  grâces;  et 
par  conséquent ,  il  n'écoute  pas  sans  distinction  toute 
prière  ,  mais  une  prière  animée  par  la  foi ,  une  prière 
sanctifiée  par  l'humilité,  une  prière  soutenue  parla 
persévérance  ,  une  prière  non  des  lèvres  et  de  la 
bouche  seulement ,  mais  de  l'esprit  et  du  cœur.  Tout 
cela  est  inconieslable ,  et  tout  cela  est  bien  raison- 
nable. Ce  qui  m'étonne,  chrétiens,  et  ce  qui  est  en 
effet  bien  surprenant ,  c'est  le  peu  de  soin  que  nous 
avons  de  mettre  en  œuvre  auprès  de  Dieu  ce  qui 
devroitnous  servir  en  toutes  rencontres.  Carnepuis- 
je  pas  bien  faire  à  la  plupart  de  mes  auditeurs  le  même 
reproche  que  faisoit  le  Sauveur  du  monde  à  ses  dis- 
ciples :  Usquemodb  non  peiistis  quidquam  ;  Vous 
n'avez  rien  demandé  jusqu'à  présent.  Est-ce  que  rien 
ne  vous  manque  ?  mais  vous  êtes  tous  les  jours  si 
éloquens  à  exposer  aux  hommes  les  nécessités  ou 
temporelles ,  ou  spirituelles  qui  vous  affligent.  Est-ce 
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que  VOUS  n'avez  poiiii  encore  appris  à  demander,  ni 
à  prier?  si  cela  est ,  comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de 
le  croire,  appliquez-vous  à  ce  discours,  où  je  prétends 
vous  entretenir  de  la  prière,  après  avoir  prié  moi- 
même  ,  en  m' adressant  à  Marie ,  et  lui  disant  :  Ai^e, 

Esercer  le  ministère  de  l'évangile,  c'étoit ,  dans 
i'idéede  saint  Paul ,  faire  profession  d'être  redevable 
à  tous  ,  aux  ignorans  et  aux  savans ,  aux  charnels  et 
aux  spirituels ,  à  ceux  qui  sont  encore  enfans  en 
Jésus-Christ ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  des  hommes 
formés  el  parfaits ,  ou  qui  travaillent  à  le  devenir  :  aux 
ignorans  pour  les  instruire  ,  aux  savans  pour  les  per- 
suader, aux  charnels  pour  les  convertir,  aux  spiri- 
tuels pour  les  affermir,  à  ceux  qui  sont  encore  en- 
fans  pour  les  nourrir  de  lait,  aux  parfaits  pour  leur 
préparer  des  viandes  solides,  à  tous  pour  leur  prê- 
cher la  vérité ,  mais  d'une  manière  proportionnée  à 
leur  état  et  à  leurs  dispositions.  Ainsi  ce  grand  apôtre 
le  pratiquoit-il  \  ainsi  en  servoit-il  d'exemple  aux  mi- 
nistres qui  dévoient  être  chargés  après  lui  du  même 
emploi;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'engagemenè 
où  je  me  trouve  aujourd'hui.  J'ai  à  vous  entretenir 
de  la  matière  la  plus  importante ,  savoir ,  de  l'oraison 
ou  de  la  prière;  et  par  un  dessein  particulier  de  Dieu , 
je  me  trouve  obligé  à  en  instruire  tout  à  la  fois  deux 
sortes  de  personnes  :  les  chrétiens  du  siècle ,  qui 
marchent  dans  les  routes  de  la  religion ,  et  ceux  qui 
aspirent  et  qui  s'élèvent  aux  voies  les  plus  sublimes 
de  la  perfection.  Il  semble  que ,  pour  l  utilité  pu- 
blique ,  j'aurois  pu  me  contenlex  de  l'instruction  des 
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premiers;  mais  Dieu,  par  son  adorable  providence, 
a  permis  que  dans  noire  siècle  il  ne  fût  pas  moins 
nécessaire  de  s'appliquer  à  l'éditication  des  seconds; 
et  c'est  pourquoi  je  me  suis  senli  inspiré  de  parler  ici 
aux  uns  et  aux  autres  ;  aux  premiers  pour  les  convain- 
cre de  la  nécessité  de  l'oraison  ,   et  aux  seconds 
pour  leur  découvriras  abus  de  Toraison. Mais  parce 
que  le  terme  d'oraison  ,  par  rapport  à  ces  deux  sortes 
de  chrétiens ,  est  comme  un  terme   équivoque  qui 
signifie ,  pour  les  premiers  l'action  commune  de  la 
prière ,  et  pour  les  seconds ,  quelque  chose  de  plus 
relevé  que  nous  appellerons  oraison  extraordinaire  : 
afin  d'ôter  toute  ambiguïté  et  de  vous  déclarer  net- 
tement ma  pensée,  mon  dessein  est  de  faire  voir  aux 
ims  le  besoin  qu'ils  ont  de  l'oraison  commune,  et  de 
marquer  aux  autres  comment  ils  peuvent  abuser  de 
l'oraison  extraordinaire;  c'est-à-dire,  d'engager  les 
uns  à  prier ,  et  d'empêcher  les  autres  de  mal  prier  ; 
d'attirer  ceux-là  au  saint  exercice  de  l'oraison  qui 
nous  est  commandé ,  et  de  retirer  ceux-ci  des  fausses 
voies  d'une  oraison  dangereuse  et  inutilement  pra- 
tiquée. Voilà  ce  que  j'entreprends.  En  deux  mots, 
l'indispensable  nécessité  de  l'oraison  ordinaire  fondée 
sur  les  principes  de  la  foi  les  plus  évidcns ,  c'est  le 
premier  point.  L'abus  de  l'oraison  extraordinaire  re- 
connu et  découvert  par  les  règles  de  la  foi  les  plus 
solides  ,  c'est  le  second  point.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été  ni  plus  authen- 
tique ,  ni  reçue  dans  le  monde  chrétien  avec  plus  de 
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soumission  et  plus  de  respect ,  que  celle  où  l'Eglise, 
foudroyant  autrefois  le  pélagianisrae ,  établit,  disons 
mieux  ,  déclara  la  ne'ccssité  de  la  grâce  intérieure  de 
Jésus -Christ  pour  toutes  les  œuvres  du  salut;  et 
jamais  conséquence  n'a  été  ni  plus  infaillible ,  ni  plus 
évidemment  tirée  de  sonpriucipe,  que  celle  que  je 
tire  aujourd'hui  de  celle  décision  de  l'Eglise  pour 
prouver  la  nécessité  de  la  prière.  Sans  la  grâce  du 
Rédempteur ,  quelque  fonds  de  vertu  naturelle  que 
je  puisse  avoir,  et  quelque  lK)n  usage  que  je  fasse  de 
ma  raison  et  de  ma  liberlé,  je  suis  dans  une  im- 
puissance absolue  de  parvenir  au  terme  du  salut:  c'est 
ce  que  le  grand  saint  Augustin  soutint  avec  tant  de 
zèle  ,  et  ce  qui  fut  enfin  solennellement  conclu  contre 
l'hérésiarque  Pelage.  Sans  le  secours  de  la  grâce  , 
non-seulement  je  ne  puis  parvenir  à  ce  bienheureux 
terme  du  salut,  mais  je  ne  puis  pas  même  m'y  disr 
poser,  je  ne  puis  pas  même  commencer  à  y  travailler, 
je  ne  puis  pas  même  le  désirer,  je  ne  puis  pas  même 
y  penser  :c  est  ce  qu'ont  depuis  défini  tant  de  concil-es 
et  tant  de  papes,  pour  exterminer  le  semi-pélngia- 
nisme ,  rejeton  pernicieux  de  l'erreur  que  saint  Au- 
gustin avoit  si  glorieusement  combattue.  Or,  les 
mêmes  armes  dont  se  servoit  alors  l'Eglise  pour  dé- 
fendre la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les  hérétiques 
qui  l'atlaquoient ,  sont  celles  qu'elle  m.e  fournit  encore 
pour  justifier  l'indispensable  obligation  de  la  prière 
contre  les  mondains  et  les  lâches  chrétiens  qui  la 
négligent.  Car  voici,  mes  chers  auditeurs  ,  comment 
je  raisonne ,  et  comment  chacun  de  vous  doit  rai-« 
sonner  avec  moi. 
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Sans  la  grâce  ,  il  n  y  a  point  de  salut;  donc  il  n'y 
a  point  de  salut  sans  la  prière,  parce  que  hors  la 
première  grâce,  qui  est  indopendante  de  la  prière, 
comme  ^tant,  dit  saint  Prosper,  le  principe  de  la 
prière  même ,   il  est  de  la  foi  que  la  prière  est  le 
moyen  efficace  et  universel  par  où  Dieu  veut  que  nous 
obtenions  toutes  les  antres  grâces  ;  et  que  toutes  les 
autres  grâces,  dans  l'ordre  de  la  Providence  et  de  la 
prédestination,  sont  essentiellement  attachées  à  la 
-pnère  :  Pcii'te ,   et  accipieiis  ;  Demandez,  et  vous 
recevrez.  Voilà  la  règle  que  Jésus-Christ  nous  a  pres- 
crite; et  qui,  étant  limitée  à  ce  don  parfait,  à  ce  don 
souverain  et  excellent  qui  nous  vient  den  haut,  je 
veux  dire  la  grâce  du  salut ,  n'a  jamais  manqué  ;  voilà 
la  clef  de  tous  les  trésors  de  la  miséricorde;  voilà  le 
divin  canal  par  où  tous  les  biens  célestes  nous  doivent 
être  communiqués.  Demandez  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  Justice,  ou  plutôt,  demandez  sans  restriction  tout 
ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  y  arriver,  et  soyez  sûrs 
que  vous  l'aurez  :  Petite,  et  accipietis  ;  voilà  ,  dis-je, 
l'oracle  delà  vérité  éternelle  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  douter.  D'où  il  faut  conclure  ,  reprend  Ig 
docteur  angélique  saint  Thomas,  que  nul  homme, 
soit  juste  ,  soit  pécheur  ,  mais  encore  moins  le  pé- 
cheur que  le  juste  ,  n'a  droit  d'espérer  en  Dieu  qu'en 
conséquence  de  ce  qu'il  le  prie;  et  que  toute  confiance 
en  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  prière,  et  soutenue, 
ou  ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  autorisée  du  crédit  de 
la  prière,  est  une  confiance  vaine,  une  confiance 
présomptueuse,  une  confiance  même  r('j)rouvée  de 
Dieu;  et  la  raison  est ,  que  Dieu,  dit  saint  Thomas, 
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qui  ne  nous  doit  rien  par  justice ,  et  qui  est  incapable 
de  nous  rien  devoir  autrement  que  par  miséricorde, 
tout  au  plus  par  fidélité,  ne  s'est  engagé  à  nous  par 
ces  titres  mêmes  de  fidélité  et  de  miséricorde  ,  que 
sous  condition  et  dépendamment  de  la  prière.  Il  peut 
donc,  non-seulement  sans  être  injuste,  mais  sans 
cesser  d'être  fidèle  et  miséricordieux  ,  ne  nous  point 
accorder  ses  grâces  quand  nous  ne  le  prions  pas.  Je 
dis  plus,  et  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  providence, 
il  le  doit  en  quelque  façon,  parce  que  des  grâces  aussi 
précieuses  que  les  siennes,  c'est  la  réflexion  de  saint 
Chrj^sostôme ,  des  grâces  aussi  importantes  que  celles 
qui  nous  conduisent  au  salut ,  méritent  bien  au  moins 
qu'il  nous  en  coûte  de  les  demander,  et  de  les  de- 
mander avec  empressement  et  avec  ferveur. 

Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  nos  prières , 
Dieu  sait  nos  besoins  spirituels;  et  sans  que  nous 
nous  mettions  en  peine  de  les  lui  faire  connoître  , 
qu'il  y  peut  pourvoir.  Il  est  vrai,  répondoit  saint 
Jérôme  à  Vigilanlius  ,  qui ,  préocupé  de  son  sens  , 
et  renversant  sous  ce  prétexte  le  fondement  de  la 
religion,  vouloit  conclure  de  là  l'inutilité  de  laprière: 
il  est  vrai,  Dieu  connoît  par  lui-même  nos  besoins; 
mais  quoiqu'il  les  connoisse  par  lui-même ,  et  qu'il  y 
puisse  pourvoir  sans  nous,  il  veut  y  être  déterminé 
et  engagé  par  nous  :  c'est-à-dire ,  il  veut  être  excité 
par  nos  prières  à  nous  accorder  les  secoursqu  il  nous 
a  préparés;  il  veut  que  nos  prières  soient  le  ressort 
qui  remue  sa  miséricorde  et  qui  la  fasse  agir.  Car  il 
est ,  ajoutoit  ce  saint  docteur,  le  maître  de  sesbirns; 
et  en  cette  qualité  de  maure,  c'est  à  lui  de  nous  les 
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(donner,  et  d'en  disposer  aux  conditions  qivil  lui 
plaît.  Or  5  encore  une  fois ,  il  lui  a  plu  que  la  prière 
fût  une  de  ces  conditions,  et  même  la  principale  ;  et 
qu'elle  enlrâi  dans  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  nous 
comme  notre  Dieu  ,  en  nous  disant  :  Petite  ,  et  acci- 
pictis.  Il  lui  a  plu  ,  en  faisant  servir  nos  besoins  à  sa 
gloire  ,  de  nous  intéresser  par  là  à  l'honorer ,  de  nous 
attacher  à  son  culte  par  ce  sacré  lien,  de  nous  tenir 
par  là  dans  l'exercice  de  celle  continuelle  dépendance 
oii  nous  devons  être  à  son  égard.  En  un  mot,  il  lui  a 
plu  de  vouloir  être  prié,  et  de  mettre  comme  à  ce 
prix  les  dons  de  sa  grâce  et  les  effets  continuels  de 
sa  charité  divine.  Car  c'est  ainsi  que  s'cxpliquoit  saint 
Jérôme,  en  réfutant  l'hérésie  des  adamistes,  qui 
consistoit  à  rejeter  la  prière  comme  superflue,  hé- 
résie que  Jovinien  avoit  osé  renouveler ,  et  dont  Vigi- 
lantius  étoit  alors  l'un  des  plus  zélés  partisans.  Mais 
de  là  ,  chrétiens ,  s'ensuivent  trois  autres  vérités  qu'il 
est  du  devoir  de  mon  ministère  de  vous  bien  faire 
comprendre,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  un 
préjudice  notable  de  votre  religion  et  de  votre  foi. 

Première  vérité.  Il  s'ensuit  que  dans  le  cours  delà, 
vie  chrétienne,  il  nous  peut  arriver,  et  quil  nous 
arrive  souvent  de  manquer  en  effet  de  certaines  grâces^ 
pour  accomplir  le  bien  auquel  nous  sommes  obligés, 
et  pour  éviter  le  mal  que  la  loi  de  Dieu  nous  défend, 
sans  que  nous  ayons  droit  d'alléguer  notre  impuis- 
sance pour  excuse  de  nos  désordres,  sans  que  nous 
puissions  prétexter  devant  Dieu  nulle  impossibilité 
d'obéir  à  ses commandemens ,  sans  que  laloi ,  dans  ces 
occasions, nous  devienne  impraticable  :  l'obligation 
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que  Dieu  s'est  faite  de  nous  exaucer  autant  de  fois  que 
nous  le  prierons  utilement  pour  le  salut,  étant  alors 
contre  nous  une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la 
bouche ,  et  qui  confond  ,  ou  notre  lâcheté,  ou  notre 
erreur.  Ceci  mérite  votre  attention.  Il  vous  est  im- 
possible, par  exemple,  dites-vous,  d  aimer  sincère- 
ment votre  ennemi  et  de  lui  pardonner  de  bonne  foi 
l'injure  que  vous  en  avez  reçue;  et  persuadé  que  cela 
vous  est  impossible  ,  vous  prétendez  par  là  vous  dis- 
culper des  senlimens  de  haine  et  de  vengeance  que 
vous  conservez  dans  le  cœur.  Ainsi  le  malheureux 
esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit  d'infidélité,  vous 
aveugle-i-il.  Mais  écoulez  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin, bien  opposées  à  ce  langage; ou  plutôt,  écoutez 
toute  l'Eglise  assemblée  dans  le  dernier  concile,  et 
se  servant  des  paroles  de  saint  Augustin.  Vous  vous 
trompez,  mon  frère,  dit  ce  saint  docteur  cité  par  le 
concile ,  vous  vous  trompez  :  Dieu ,  qui  est  le  meilleur 
çt  le  plus  sage  de  tous  les  législateurs  ,  en  vous  com- 
mandant d'aimer  votre  ennemi,  ne  vous  commande 
rien  d  impossible  ;  mais  par  ce  commandement  ado- 
rable ,  il  vous  averti  t  de  faire  ce  que  vous  pouvez ,  et  de 
demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas ,  et  il  vous  aide  à 
le  pouvoir  :  Deus  impossihilia  non  juhet  ^  sed julendo 
monet ,  et  facere  quod  possis  ,  et  peiere  quod  non 
possis ,  et  adjuvat  ut  possis.  Voilà  en  deux  mots ,  ou 
la  réfutation  de  votre  erreur ,  ou  la  conviction  de  votre 
libertinage.  Vous  ne  voussentezpasencoreprévenude 
cette  grâce  toute-puissante  qui  inspire  la  charité  pour 
les  ennemis  mêmes,  et  cette  grâce  vous  manque,  je  le 
Yeux.  Mais  vous  avez  une  autre  grâce  qui  ne  vous 
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manque  pas,  une  autre  grâce  qui  vous  tient  lieu  de 
celle-là  ,  et  avec  laquelle  il  ne  vous  est  jamais  permis 
de  rien  imputer  au  défaut  de  celle-là.  Quelle  est  cette 
autre  grâce  ?  la  prière  ,  que  Dieu  vous  a  mise  en  main 
comme  un  instrument  avec  quoi  vous  pouvez  tout ,  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  mettre  en  œuvre  pour  vous 
attirer  cette  grâce  de  la  charité  héroïque  et  de  l'amour 
des  ennemis  que  vous  n'avez  pas.  Vous  ne  pouvez 
pardonner ,  mais  vous  pouvez  prier  ;  et  le  pouvoir  àe 
prier  est  pour  vous  une  assurance  et  un  gage   du 
pouvoir  de  pardonner.  Car  il  sufTii  que  vous  puissiez 
l'un  ou  l'autre,  ou  plutôt  que  vous  puissiez  l'un  pour 
l'autre;  et  du  moment  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  pouvoirs  vous  est  donné,  le  pardon  de  linjure 
TOUS  est  possible.  Or  ,  après  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  ,  l'un  des  deux  vous  est  assuré  et  vous  est 
acquis;  autrement   saint  Augustin  ne    vous  auroit 
pas  dit  :  Et  facerc  quodpossis  ,  et  p  ci  ère  quod  non 
possjs ,  de  faire  ce  que  vous  pouvez  et  de  demander 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas,  puisqu'il  seroit  égale- 
ment hors  de  votre  pouvoir    et  de  demander,  et 
de  faire.  H  faut  donc  que  la  grâce  de  faire  ne  vous 
manque ,  que  parce  que  vous  n'usez  pas  de  celle  de 
prier  et  de  demander.  Et  c'est ,  mon  cher  auditeur,. 
le  secret  que  je  vous  apprends ,  et  ce  qui  éclaircit 
parfaitement  la   théologie  des   Pères  de   l'Eglise   , 
quand  ils  avancent  sur  celte  matière  des  propositions 
dures  en  apparence,  mais  d'ailleurs  d'une  connexion 
admirable  entre  elles.  Car  voici   le  noeud  de  celte 
connexion.  La  grâce  nous  manque  quelquefois  :  qui 
en  doute ,  et  qui  peut  en  disconvenir  ?  mais  nous 
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manque-t-elle  parce  que  Dieu  nous  la  refuse,  ou 
parce  que  nous  ne  la  demandons  pas  à  Dieu  ?  nous 
manque-l-elle  par  le  défaut  de  celui  qui  la  donne, 
ou  par  notre  indisposition  et  notre  indifférence  à  la 
recevoir  ?  nous  manque-t-elle  parce  que  Dieu  ne 
veut  pas  nous  exaucer  ,  ou  parce  que  nous  négligeons 
de  le  prier?  Voilà  ,  homme  du  monde ,  ce  qui  vous 
condamnera  un  jour.  Jugez-vous  ,  et  écoutez-moi. 
Vous  êtes  trop  foible  pour  surmonter  la  passion  qui 
vous  domine,  et  pour  résister  à  la  tentation  et  à  l'ha- 
bitude du  honteux  péché  dont  vous  vous  êtes  fait  es- 
clave :  je  le  sais ,  et  j'en  gémis  pour  vous.  Mais  avez- 
vous  bonne  grâce  de  vous  en  prendre  à  votre  foi- 
blesse ,  tandis  qu'il  vous  est  aisé  de  pratiquer  ce  qui 
vous  rendroit  fort  et  invincible  si  vous  vouliez  y 
recourir?  Or,  telle  est  la  vertu  de  la  prière. 

De  dire  qu'il  y  a  des  étals  oii  cette  prétendue  foi- 
blesse  s'étend  jusqu'à  la  prière  même;  des  états  où 
l'homme  tenté  n'a  pas  même  la  force  de  prier  ,  je  sais 
que  raisonner  ainsi ,  c'est  encore  une  de  ces  pensées 
malignes  que  notre  esprit  suggère  à  notre  cœur  pour 
chercher  des  excuçes  dans  le  péché  :  Àd  excusandas 
excusationes  in  peccatis  (i).  Mais,  comme  remar- 
ques. Ghrysostôme,  sicelaétoit,  pourquoi  l'Apôlre 
de  Jésus-Christ  nous  assureroit-il  le  contraire,  et 
pourquoi  feroil-il  consister  la  fidélité  de  Dieu ,  en  ce 
que  Dieu  ne  permet  point  et  ne  permettra  jamais  que 
nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces  ?  Fidelis 
Deus ,  qui  non  patietur  vos  ientari  supra  id  quod 
potestis  (2).  Car  s'il  y  avoit  des  étals  où  nous  n'eus- 

(1)  Psal.  i4o.  —  (2)  i.  Cor.  10. 
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sions,  ni  la  force  de  vaincre  la  tentation  ,  ni  la  force 
de  prier  pour  en  obtenir  la  victoire ,  c'est-à-dire , 
des  états  oii  la  grâce  pour  l'un  et  pour  l'autre  nous 
inanquât  également,  il  faudroit  que  saint  Paul  l'eût 
mal  entendu  ,  et  qu'en  voulant  nous  consoler  par  ce 
motif  de  la  fidélité  de  Dieu ,  il  nous  eût  donné  une 
fausse  idée;  puisqu'il  seroit  vrai  qu'étant  trop  foibles 
pour  prier ,  aussi  bien  que  pour  résister ,  nous  serions 
^évidemment  tentés  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons, 
«^t  qu'ainsi  Dieu  permeltroit  ce  que  cet  apôtre  à  sou- 
tenu qu'un  Dieu  fidèle  ne  pouvoit  permettre.  Mais 
ïion,  mon  frère,  poursuit  saint  Chrysosiôme ,  il  n'en 
va  pas  ainsi  :  vous  êtes  foible  jusqu'à  l'excès,  mais 
vous  ne  l'êtes  que  parce  que  malheureusement  vous 
quittez  l'exercice  de  la  prière.  Car  dans  le  dessein  de 
pieu,  c'étoit  la  prière  qui  devoit  vous  fortifier,  qui 
devoit  vous  fournir  des  armes,  qui  devoit  vous  servir 
de  bouclier  pour  repousser  les  attaques  du  démon» 
Et  en  efiet ,  par  la  prière,  les  saints,  quoique  fragiles 
comme  vous,  ont  toujours  été  victorieux;  et  sans  la 
pi  ière,  quoique  saints  d'ailleurs,  ils  auroient  é  té  comme 
vous  vaincus.  Cessez  donc  encore  une  fois  d'excuser 
par  là  vos  chutes;  et  de  l'expérience  funeste  que  vous 
avez  de  votre  fragilité ,  ne  concluez  autre  chose  que 
la  nécessité  absolue  oii  vous  êtes  d'observer  le  précepte 
de  Jésus-Christ  qui  vous  commande  de  prier ,  et  de 
prier  sans  relâche  :  Oportet  semper  orare ,  et  non 
deficerc  (i). 

Il  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  froids  et  langui- 
sans,  peu  touchés  des  devoirs  de  leur  religion,  qui, 

(i)  Luc.  18. 
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se  voyant  dans  la  sécheresse  et  le  dégoût ,.  et  même 
dans  l'insensibilité  et  l'endurcissement,  se  plaignent 
que  Dieu  les  délaisse ,  au  lieu  de  s'accuser  devant  Dieu 
de  leur  propre  infidélité ,  et  de  reconnoître  avec  gémis- 
semens  et  avec  larmes,  que  leur  malheur,  au  contraire, 
est  qu'eux-mêmes  ils  délaissent  Dieu  en  renonçant  à  la 
prière  ^  et  ne  faisant  nul  usage  de  cet  excellent  moyen 
sur  lequel  roule  toute  l'espérance  chrétienne.  Car  c'est 
encore  un  autre  point  de  la  créance  catholique  qui 
nous  est  déclaré  par  le  concile ,  qu  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  une  fois  justifiés  ou  par  la  pénitence  ,  ou  par 
le  baptême ,  Dieu  ne  les  abandonne  jamais  s'ils  ne 
l'ont  auparavant  abandonné  :  Deus  gratiâ  sitâ  semel 
justijicatos  nuncjuam  deserity  nisi  priiis  abeis  dese- 
ratur*  Or  il  est  néanmoins  hors  de  doute  que  ce  seroit 
Dieu  qui  les  abandonneroit  le  premier,  si  lorsqu'il 
leur  fait  un  commandement,  il  ne  leur donnoit  pour 
l'accomplir ,  ni  la  grâce  de  la  prière ,  ni ,  comme  par- 
lent les  théologiens  ,  la  gruce  de  l'action.  Mais  il  n'est 
pas  moins  évident  qu'il  ne  les  abandonne  qu'après 
qu'ils  l'ont  déjà  abandonné  ,  quand  il  ne  les  prive  de 
la  grâce  de  l'action  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  fidèles 
à  la  grâce  de  la  prière.  Quel  est  donc  Tordre  de 
cet  abandon  terrible  que  nous  devons  craindre?  le 
voici  ;  nous  commençons ,  et  Dieu  achève  ;  nous  aban- 
donnons Dieu  en  négligeant  de  recourir  à  lui,  et  de 
nous  attirer  par  la  prière  sa  grâce  et  son  secours;  et 
Dieu,  qui,  selon  le  Prophète,  méprise  celui  qui  le 
méprise,  nous  abandonne,  en  nous  laissant ,  par  une 
juste  punition ,  dépourvus  de  ce  secours  et  de  cette 
grâce.  Mais  l'abandon  de  Dieu  suppose  le  nôtre  ;  et 
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sans  le  nôtre  qui  est  volontaire ,  et  dont  nous  nous 
rendons  coupables  ,  noiisne  devrions  jamais  craindre 
celui  de  Dieu.  Hors  de  là,  nous  aurions  droit  de  comp- 
ter sur  Dieu,  et  ce  droit  ou  cette  sûreté  pour  nous 
seroil  la  prière  ;  mais  avec  quel  front  osons-nous  nous 
en  prendre  à  Dieu ,  et  dire  qu'il  s'éloigne  de  nous 
pendant  que  nos  consciences  nous  reprochent  que 
c'est  nous-mêmes  qui  le  forçons  à  cet  éloignemen  l ,  et 
qui ,  par  le  mépris  que  nous  faisons  de  la  prière  j 
so  mmes  les  premiers  à  nous  éloigner  et  à  nous  dé  tacher 
de  lui  ? 

Seconde  vérité.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  plus  grand 
de  tous  les  désordres,  et  en  même  temps  de  tous  les 
malheurs  où  puisse  tomber  l'homme  chrétien,  c'est 
d'abandonner  la  prière  :  pourquoi?  parce  que  aban- 
donner la  prière ,  c'est  renoncer  au  plus  essentiel  et  au 
plus  irréparable  de  tous  les  moyens  de  salut.  Prenez 
garde ,  s  il  vous  plaît  :  au  déïaut  de  tout  autre  moyen  ^ 
quelque  avantageux  ou  même  nécessaire  qu'il  puisse 
être  pour  le  salut  éternel,  l'homme  chrétien  peut 
trouver  des  ressources  dans  la  religion.  Il  n'y  a  point 
de  sacrement  dont  l'efficace  et  la  vertu  ne  puisse  être 
suppléée  par  les  dispositions  de  la  personne  qui  le 
désire  de  bonne  foi,  mais  qui  ne  le  peut  recevoir. 
Il  n'y  apointd'œuvre  ,  ni  méritoire,  nisalisfactoire, 
qu'une  autre  de  pareil  mérite  et  d'égale  satisfaction 
ne  puisse  remplacer.  La  contrition  pui;e  et  parfaite 
peut  tenir  lieu  de  la  confession  des  péchés.  L'aumône, 
selon  la  doctrine  des  Pères,  peut,  par  l'acceptation 
de  Dieu,  être  substituée  aux  jeûnes  :  mais  rien  ne 
peut ,  à  notre  égard ,  être  le  supplément  de  la  prière , 
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parce  que  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  justification, 
la  prière,  dit  saint  Chrysostôme,  est  comme  la  res- 
source des  ressources  mêmes,  comme  le  premier 
mobile ,  qui  doit  donner  le  mouvement  à  tout  le  reste  ; 
et  quand  tout  le  reste  viendroit  à  manquer ,  comme  la 
dernière  planche  pour  sauver  du  naufrage  l'homme 
pécheur.  Si  je  suis  incapable  d'agir  pour  Dieu ,  je  puis 
au  moins  souftVirpour  lui.  Si  l'infirmité  de  mon  corps 
m'empêche  d'exercer  sur  moi  les  rigueurs  de  la  péni^ 
tence ,  je  puis  racheter  mes  péchés  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres.  Mais  dans  quelque  état  que  je  me 
suppose  ,  si  je  cesse  de  prier ,  je  n'ai  plus  rien  sur  quoi 
je  puisse  faire  fond ,  et  par  nul  autre  moyen  je  ne  puis 
racheter  ni  réparer  la  perte  que  je  fais  en  me  privant  du 
fruit  de  la  prière.  Ne  priant  plus ,  toutes  les  ressources 
de  la  grâce  sont  taries  pour  moi  ;  et  mon  ame ,  Sei- 
gneur ,  est  devant  vous  comme  une  terre  sèche  et 
aride,  qui  n'est  plus  arrosée  des  pluies  du  ciel.  Ne 
priant  plus ,  je  n'ai  plus  ni  humilité ,  ni  foi ,  ni  pa- 
tience, parce  que,  bien  loin  de  m'efforcer  à  prati- 
quer ces  saintes  vertus ,  je  ne  me  donne  pas  même 
la  peine  de  vous  les  demander.  Ne  priant  plus ,  je 
me  laisse  emporter  à  mes  passions  et  à  mes  désirs 
déréglés ,  parce  que  bien  loin  de  les  combattre ,  je 
n'ai  pas  même  recours  à  vous  ,  qui  pouvez  seul  m'ai- 
der  à  les  réprimer.  Ne  priant  plus ,  toute  l'harmonie  de 
la  vie  chrétienne  est  en  moi  déconcertée  ,  parce  que 
la  prière  ,  qui  en  éioit  l'ame  ,  cesse  et  n'est  plus  poiir 
moi  d'aucun  usage.  Car  c'est  à  quoi  se  termine  Tin- 
dévotion  que  je  remarque,  et  que  je  déplore  dans  je 
ne  sais  combien  de  lâches  chrétiens. 
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Cependant ,  mes  cliers  auditeurs ,  voilà  le  desor^ 
dre  du  siècle  -,  et  tel  de  vous  à  qui  je  parle ,  doit 
actuellement  se  dire  à  soi-même  :  V  oilà  mon  élat. 
C'est  un  pêcheur  d'habitude  ,  accablé  du  poids  de 
ses  iniquités,  mais  dont  le  dernier  des  soins  est  de 
représenter  à  Dieu  sa  misère,  et  de  s'adresser  à  lui 
comme  à  son  libérateur,  en  s'écriant  avec  l'Apôtre: 
Quis  me  liherahii  de  cor  pore  moriis  hujus  ?  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  C'est  une  femme 
mondaine  remplie  de  l'amour  d'elle  -  même  et  ido- 
lâtre de  sa  personne  ,  mais  qui  n'a  jamais  dit  à  Dieu 
sincèrement  :  Seigneur,  détruisez  en  moi  cet  amour 
profane  ,  et  faites-y  régner  le  vôtre.  C'est  un  homme 
exposé  par  sa  condition  aux  occasions  les  plus  pro- 
chaines du  péché,  qui,  à  tous  les  momens  du  jour, 
devroit  soupirer  vers  le  ciel,  et  implorer  l'assistance 
du  Très -haut;  mais  qui,  tranquille  au  milieu  des 
dangers  les  plus  présens ,  passe  les  années  entières 
sans  rendre  à  Dieu  le  moindre  culte  ,  ni  lui  ofïrir 
le  sacrifice  d'une  humble  prière.  Voilà,  dis -je,  ce 
que  j'appelle  la  désolation  du  christianisme.  Je  ne 
parle  point  de  certains  pécheurs  endurcis,  qui,  re- 
belles à  la  loi  de  Dieu,  et  obstinés  dans  leurs  vices, 
ont  une  opposition  formelle  à  la  prière,  parce  qu'ils 
craindroient  d'être  exaucés,  et  que  livrés  dès  cette 
vie  à  l'esprit  de  réprobation ,  ils  ne  voudroient  pas 
que  Dieu  leur  accordât  la  grâce  de  leur  conversion. 
11  y  en  a  de  ce  caractère  ,  et  Dieu  veuille  que  per- 
sonne de  vous  ne  se  reconnoisse  dans  la  pemture 
que  j'en  fais.  Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui,  par 
esprit  de  dissipation ,  qui ,  par  accablement  des  soins 

temporels  > 
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temporels,  qui,  par  atiacliement  aux  plaisirs  du 
monde  ,  qui ,  par  froideur  pour  Dieu  ,  qui ,  par  in^ 
différence  pour  le  salut,  qui,  par  oubli  de  leur  re- 
ligion ,  se  sont  mis  dans  la  possession  malheureuse 
de  ne  plus  prier;  c  est  à  ceux-  là  que  je  parle,  les 
conjurant,  par  le  plus  pressant  de  tous  les  motifs, 
d'ouvrir  aujourd'hui  les  yeux  ,  et  d'avoir  compas-* 
sion  d'eux-mêmes.  Car,quepeul-on,  mes  frères ,  espé* 
rer  de  vous ,  si  vous  quittez  ce  qui  est  la  base  et  l'ap^ 
pui  de  toutes  les  espérances  des  hommes?  Destitués 
du  secours  de  la  prière  ,  que  devez  -  vous  attendre 
de  Dieu?  Sans  la  prière,  quelle  part  avez- vous  ans 
mérites  de  Jésus  -  Christ  ?  de  quel  bien  êtes  -  vous 
capables?  quel  mal  pouvez-vous  éviter?  Comment 
îe  péché  vous  a-t-il  portés  jusque-là  ,  de  renoncer  à 
ce  qui  devroit  être  votre  souveraine  et  votre  unique 
consolation  ?  esl-ce  paresse  ?  est-ce  endurcissement 
de  cœur?  est-ce  doute  et  incrédulité  ?  Si  c'est  pa-^ 
fesse  ,  en  fut-il  jamais  une  plus  léthargique  que  Celle 
de  se  damner  et  de  se  perdre  faute  de  dire  à  Dieu  t 
Sauvez-moi  ?  Si  c'est  endurcissement  ,  en  peut-oit 
concevoir  un  plus  affreux  que  celui  d'élre  couvert 
de  plaies  ,  et  de  plaies  mortelles  ,  manque  de  dire 
à  Dieu  :  Guérissez-moi  ?  Si  c'est  incrédulité  ^  y  en 
a-t-il  de  plus  insensée  que  celle  de  supposer  un  Dieu 
plein  de  bonté  ,  et  de  n'en  faire  jamais  lépreuve  , 
en  lui  disant  :  Soutenez-moi,  fortifiez-moi ,  conver- 
tissez moi  ? 

Troisième  vérité.  Il  s'ensuit  que  le  comble  du  m.-!- 
heur  pour  un  chrétien  est  de  perdre  absolument  l'es- 
prit delà  prière.  J'entends  par  l'esprit  de  la  prière^ 
TOME  y  h  2 
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îine  certaine  estime  que  Ton  conserve  loujonirs  ponî?' 
ee  saint  exercice  ,  quoiqu'on  ne  le  pratique  pas;  j'en- 
tends une  certaine  confiance  en  ce  moyen  de  con- 
version et  de  sanctification  ,  quoiqu'on  néglige  de 
s'en  servir  ;  j'entends  un  certain  sentiment  intérieur 
du  besoin  que  nous  en  avons  ,  et  un  fonds  de  dis- 
position à  l'employer  dans  les  rencontres ,  quoique 
actuellement  et  dans  les  conjonctures  présentes  on 
n'en  fasse  aucun  usage.  Car  avoir  perdu  cette  estime, 
celte  confiance  ,  ce  sentiment ,  cette  disposition  se- 
crète ,  c'est  avoir  perdu  jusqu'aux  principes  les  plus 
éloignés  delà  vie  de  Tame  ;  et  c'est  être  dans  l'ordre 
de  la  grâce  ,  ce  qu'est  dans  l'ordre  de  la  nature  im 
arbre  dont  on  a  coupé  ,  non  point  seulement  les 
branches  ,  mais  jusqu'à  la  dernière  racine.  Tandis 
qu'on  a  cet  esprit  encore  ,  ou  qu'on  en  a  quelque 
reste ,  tout  assoupi  qu'il  est ,  il  p^ut  dans  l'occasion 
se  réveiller  ,  nous  exciter  à  la  prière  ,  nous  y  faire 
avoir  recours  ;  et  par  l'efficace  de  notre  prière,  nous 
pouvons  toucher  le  cœur  de  Dieu  ,  et  impétrer  une 
grâce  qui  nous  louche  enûn  nous-mêmes ,  et  qui  nous 
ramène  à  Dieu.  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  cet 
esprit  agit  ,  ce  sera  peut-être  demain  ,  ce  sera  peut- 
être  dans  la  suite  des  années ,  et  le  moment  viendra 
où  nous  éprouverons  sa  vertu.  Mais  si  cet  esprit  esî 
absolument  éteint  ,  si  nous  n'avons  plus  ni  estime 
de  la  prière  ,  ni  confiance  en  la  prière  ,  ni  goût  pour 
la  prière ,  ah  !  mes  chers  auditeurs ,  oii  en  sommes- 
nous  ,  et  quelle  espérance  y  a-t-il  que  jamais  nous 
nous  dégagions  des  pièges  du  monde ,  que  nous  nous 
délivrions  jamais  de  l'esclavage  de  nos  passions  ,  quci 
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îious  surmontions  jamais  la  chair  qui  nous  sollicite 
sans  cesse  et  qui  nous  entraîne  ,  que  nous  revenions 
de  nos  égaremens  ,  et  que  nous  rentrions  dans  les 
voies  de  Dieu  ?  La  grâce  de  la  prière  ne  nous  man- 
quera pas  pour  cela  ;  mais  nous  manquerons  à  cette 
grâce  ,  parce  que  n'ayant  plus  nul  esprit  de  prière ,, 
nous  nianquerons  de  dispositions  pour  recevoir  cette 
grâce ,  et  pour  y  répondre.  Voilà  pourquoi  le  Pro- 
phète royal  regardoit  comme  un  des  bienfaits  de  Dieu 
les  plus  signalés  ,  et  le  bénissoit  de  n'avoir  point  per- 
mis que  l'esprit  de  prière  lui  fût  enLevé  :  BenedicLus 
Deus  qui  non  amoi^it  oraiionem  meam  à  me  (  i  )  • 
Voilà  pourquoi  Dieu  ,  voulant  marquer  son  amour 
à  son  peuple  ,  lui  promettoit  de  répandre  sur  lui 
un  esprit  de  grâce  et  un  esprit  de  prière  :  Eff^undam. 
super  domum  David  et  super  hahiiatores  Jérusalem , 
spiritum  gratiœ  et  precum  (2).  Et  voilà  pourquoi 
iious  vous  exhortons  si  fortement ,  chrétiens  ,  à  ne 
pas  dissiper  ce  précieux  talent.  Or  ,  on  le  perd  en 
perdant  l'habitude  de  la  prière,  et  en  demeurant  le:; 
semaines  entières,  les  mois,  les  années  sans  nul  usage 
de  la  prière. 

Heureux  donc  si  ce  discours  peut  rallumer  votre 
zèle  pour  une  pratique  si  salutaire  et  si  nécessaire  ! 
Allons  ,  mes  frères,  allons  nous  jeter  aux  pieds  de 
notre  Père  céleste  ,  et  lui  présenter  avec  foi ,  avec 
humilité  ,  avec  persévérance  ,  le  religieux  hommage 
de  nos  vœux.  Nous  ne  pouvons  ignorer ,  d'une  part , 
nos  besoins  ,  et  de  l'autre  ,  la  parole  qu'il  nous  a  don- 
née de  nous  accorder  son  secours  quand  nous  pren- 

(1)  Psal.  65.  —  (2)  Zach.  ix. 
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(Irons  soin  de  rimplorer.  Quoique  cette  parole  soit 
générale ,  et  qu'elle  s'étende  à  tout ,  aux  besoins  tem- 
porels comme  aux  spirituels,  à  ce  qui  regarde  le  corps 
et  la  vie  présente  ,  comme  à  ce  qui  concerne  l'ame 
et  le  salut  éternel  :  Qiiodcumque  petïeritis  ;  souve- 
nons-nous néanmoins  de  cette  autre  leçon  qu'il  nous 
fait  ailleurs ,  de  chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice  ,  et  de  nous  reposer  de  tout  le  reste  sur 
sa  providence  qui  y  pourvoira.  Demandons-lui ,  selon 
l'ordre  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit ,  que  son 
nom  soit  sanctifié  ,  et  que  nous  puissions  contribuer 
nou>,-mêmes  à  sa  gloire  parla  sainteté  de  nos  oeuvres. 
Que  son  règne  arrive  ,  et  que  dès  ce  monde  il  éta- 
blisse son  empire  dans  nos  cœurs  ,  afin  que  nous  ré- 
gnions éternellement  avec  lui  dans  le  séjour  bienheu- 
reux. Que  sa  volonté  soit  faite  dans  1*  ciel  et  sur  la 
terre  ;  mais  par-dessus  tout  qu'elle  s'accomplisse  en 
nous ,  et  que  nous  lui  soyons  toujours  soumis.  De- 
mandons-lui que  chaque  jour  il  nous  fournisse  le  pain 
qui  doit  entrt'tenir  la  vie  de  nos  âmes  ,  le  pain  de 
sa  grâce  ,  ce  pain  supersubstantiel  ,  pour  me  servir 
de  l'expression  même  de  l'évangile.  Que  tout  pécheurs 
que  nous  sommes,  il  jette  sur  nous  un  regard  de  mi- 
séricorde, et  qu'il  nous  pardonne  tant  d'offenses  dont 
nous  devons  nous  reconnoîlre  coupables  ,  et  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  le  satisfaire  ,  s'il  ne  se 
relâche  en  notre  faveur  de  la  sévérité  de  ses  juge- 
mens.  Demandons-lui  qu'il  nous  défende  des  traits 
empoisonnés  de  l'esprit  tentateur  ,  et  des  attaques 
de  ce  lion  rugissant  qui  tourne  sans  cesse  autour  de 
nous  pour  nous  surprendre.  Qu'il  jaous  défende  des 
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charmes  trompeurs  du  monde  et  de  ses  prestiges  ; 
mais  qu'il  nous  défende  encore  plus  de  nous  mêmes 
et  de  la  malheureuse  cupidité  qui  nous  domine.  En- 
fin ,  demandons-lui  qu'il  nous  préserve  de  tout  mal  ; 
qu'il  nous  aide  à  réparer  les  maux  passés  ,  et  à  nous 
relever  de  nos  chutes  ;  à  guérir  les  maux  présens  , 
et  à  redresser  nos  inclinations  vicieuses  ;  à  détour- 
ner les  maux  à  venir  ,  et  à  éviter  le  plus  affreux  de 
tous  ,  qui  est  celui  d'une  éternelle  damnation.  Car 
si  nous  sommes  éclairés  d'une  sagesse  solidement  et 
vraiment  chrétienne  ,  voilà  où  doivent  tendre  nos 
prières  ,  et  à  quoi  elles  doivent  se  réduire  :  en  voilà 
le  précis  et  l'abrégé.  Mais  après  avoir  vu  la  nécessité 
de  l'oraison  commune  et  ordinaire ,  11  me  reste  à  vous 
faire  voir  les  abus  de  l'oraison  particulière  et  extraor- 
dinaire. C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Quand  je  parle  des  abus  de  l'oraison  extraordi- 
naire ,  ne  pensez  pas  ,  chrétiens  ,  que  je  prétende  ni 
la  condamner ,  ni  la  combattre  ,  puisqu'il  est  évident, 
au  contraire  ,  que  de  condamner  ceux  qui  en  abu- 
sent ,  c'est  faire  hautement  profession  de  la  recon- 
noîlre  et  de  l'honorer.  Je  sais  que  Dieu  ,  dont  la 
miséricorde  est  infinie  ,  se  communique  aux  âmes 
justes  par  plus  d'une  voie  ,  et  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  limiter  ses  dons  et  ses  faveurs  ,  beau- 
coup moins  d'entreprendre  de  les  censurer.  Je  sais  , 
pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul ,  qu'en  ce 
qui  regarde  ces  communications  divines,  quoique  ce 
soit  toujours  le  même  esprit ,  il  y  a  une  diversité  de 
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grâces  :  DUnsiones  graiiarum  sunt ,  idem  autem  spi-. 
riius  (i);  et  que  de  la  part  même  de  la  créature  > 
il  y  a  une  diversité  d'opérations  ,  quoique  ce  soit 
toujours  le  même  Dieu  qui  opère  tout  en  nous  :  Et 
divisiones  operationum  sunt  ,  idem  verb  Deus  qui 
operatur  omnia  in  omnibus  (2).  C'est-à-dire  ,  je  sais 
qu'outre  la  manière  commune  de  prier  ,  en  méditant 
la  loi  de  Dieu  ,  en  contemplant  ses  mystères ,  en  se 
remplissant  de  sa  crainte  ,  en  s'excitant  à  son  amour, 
çn  le  remerciiint  de  ses  bienfaits  ,  en  implorant  ses 
grâces  et  son  secours  ,  qui  est  le  genre  d'oraison  que 
pratiquoit  David  ,  et  que  les  saints,  à  son  exemple  , 
ont  de  tout  temps  pratiqué  ,  il  y  en  a  un  autre  diffé- 
rent de  celui-là,  où  Dieu  ,  par  des  impressions  for- 
tes ,  prévenant  l'ame  et  s'en  rendant  le  maître,  l'élève 
au  dessus  d'elle-même ,  tient  ses  puissances  liées  et 
suspendues  ,  la  fixe  à  un  seul  objet ,  fait  qu'elle  agit 
moins  qu'elle  ne  souffre,  lui  Ole  celte  application  libre 
qui  ne  laisse  pas  ,  quoique  bonne  ,  d'être  un  effort 
pour  elle  et  un  travail  ;    l'établit  dans  un  saint  re- 
pos ,  lui  parle  et  se  découvre  à  elle  ,  tandis  qu'elle 
est  devant  lui  dans  un  profond  et  respectueux  silence. 
Je  sais  ,  dis- je  ,  que  c'est  tout  cela  qu'on  a  coutume 
de  comprendre  sous  le  nom  d'oraison  extraordinaire, 
et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  m'arrive  jamais  de  la  criti- 
quer, ni  de  l'improuver  !  Mais  je  veux  ,  pour  votre 
inslruclion  et  pour  votre  édification  ,  vous  en  faire 
coniiohre  les  abus  ;  et  par  là  ,  encore  une  fois  ,  j'en 
suppose  donc  pour  les  âmes  prudentes  et  éclairées  , 
le  b  <n  n'érige   possible.  Je  ne  prétends  pas  même 

(i)  1.  Cor.  i2.  —  (2)  Ibid. 
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sj^ous  en  faire  voir  les  abus  grossiers  ,  tels  que  sont 
ceux  qui  ,  de  nos  jours  ,  ont  éclate  à  la  honte  de 
îa  religion  ,  et  qui  ont  scandalisé  toute  l'Eglise,, 
L'Eglise  5  animée  d'un  saint  zèle  ,  a  pris  soin  elle- 
même  de  nous  en  donner  toute  l'horreur  que  nous  en 
devons  avoir  ;  et  après  ce  qu'elle  a  fait,  en  vain  vou- 
drois-je  y  ritîn  ajouter ,  persuadé  d'ailleurs ,  comme  je 
îe  suis,  que  voire  pieté  nu  nul  besoin  de  ce  remède. 
Je  parie  d'abus  moins  scandaleux  ,  mais  toujours 
très-pernicieux  dans  leurs  conséquences  ,  et  d  au- 
tant plus  à  craindre  ,  qu'ils  sont  plus  ordinaires,  et 
qu'on  les  craint  moins.  Je  parle  de  ces  abus  où  nous 
voyons  tomber  tant  d'ames  chrétiennes  ,  qui,  aban- 
donnant la  voie  de  l'humilité  et  de  la  simplicité  ,  se 
laissent  emporter  à  suivre  des  voies  plus  hautes  ca 
apparence  ,  mais  fausses  et  trompeuses.  Malheur  que 
i'iliustre  Thérèse  déploroit  autrefois  devant  Dieu  ; 
et  nous  pouvons  dire  que  Dieu  l'avoit  suscitée  pour 
ïious  apprendre  à  nous  en  préserver  ,  puisqu'il  nous 
a  donné  dans  sa  personne  ,  l'idée  de  la  plus  sage  et 
de  la  plus  solide  conduite.  Or  ,  je  réduis  ,  mes  chers 
auditeurs ,  ces  abus  à  quatre  espèces.  La  première , 
de  ceux  qui  ,  par  une  illusion  visible  ,  conlondent 
i'oraison  extraordinaire  avec  des  choses  qui  ne  sont 
rien  moins  qu'oraison  ,  et  qui  ,  sous  ce  nom  spé- 
cieux ,  déshonorent  plutôt  la  religion.  La  seconde^ 
de  ceux  qui ,  par  erreur  et  par  un  défaut  de  discer- 
iiemenl,  soit  en  spéculation  ,  soit  en  pratique  ,  pré- 
fèrent l'oraison  extraordinaire  à  l'oraison  commune. 
La  troisième ,  de  ceux  qui  ,  par  un  mouvement  de 
présomption  ,  s'ingèrent  d'eux-mêmes,  ou  du  moias. 
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tâchenl  de  sVIever  u  l'oraison  extraordinaire  sans  y 
élre  appelés  de  Dieu ,  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu. 
El  la  dernière ,  de  ceux  qui ,  par  un  fonds  de  lâcheté 
et  de  paresse  ,  et  pour  ne  vouloir  pas  se  captiver  , 
gous  ombre  d'oraison  extraordinaire  ,  néi>lij^ent  les 
règles  générales  auxquelles  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecrr 
ture  veut  que  nous  nous  assujettissions  pour  prier 
saintement  et  chrétiennement.  JNe  craignez  pas  que 
je  m'étende  trop  sur  aucun  de  ces  quatre  articles. 
J'ai  cru  ,  pour  Taccomplissemenl  de  mon  ministère  » 
devoir  une  fois  vous  les  proposer  ,  et  je  ne  m'y  suis 
résolu  qu'après  qu'une  expérience  confirmée  m'en  a 
fait  reconnoître  la  nécessité.  Mais  en  vous  marquant 
ces  abus  ,  j'aurai  soin  moi-même  de  ne  pas  lasser 
votre  patience.  Ecoutez-moi  ;  ceci  ne  sera  pas  indi- 
gne de  votre  attention. 

On  se  croit  dans  la  voie  et  dans  l'état  d'une  oraison 
extraordinaire  ;  mais  on  est  dans  l'égarement  d  une 
pitoyable  illusion.  On  se  croit  prévenu  des  dons  du 
ciel ,  mais  on  est ,  si  j'ose  le  dire ,  préoccupé  de  ses 
imaginations  et  de  ses  pensées.  On  croit  avoir  part 
aux  communications  de  Dieu  ,  mais  on  est  livré  à 
son  propre  sens  dans  lequel  on  abonde ,  et  qu'on  suit 
uniquement.  En  un  mot ,  on  confond  ce  que  les  Pères 
entendent  par  oraison  sublime  ,  avec  des  choses  qui 
n'en  approchèrent  jamais,  qui  sont  de  pure  visions 
de  l'esprit  humain  ,  qui  ,  bien  souvent ,  en  sont  les 
extravagances,  qui  n'ont  md  caractère  de  solidité, 
et  qui  ne  se  trouvent  fondées  sur  aucun  des  principes 
de  la  r«-ligion  :  c'est  en  quoi  je  fais  consister  le  pre- 
mier abus.  Car  j'c^ppelle  oraison  clilmérique  celle  dont 
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l'évangile  ne  nous  parle  point  ,  et  que  Jésns-Chiih.1 
ni  saint  Paul  ne  nous  ont  jamais  enseigne'e  :  n'étant 
ni  vraisemblable  ,  ni  possible  que  ,  dans  le  dessein 
qu'ils  ont  eu  de  nous  apprendre  toute  perfection  ,  ils 
nous  eussent  laissés  dans  une  ignorance  profonde  de 
ce  qui  devoit  être ,  en  matière  d'oraison  ,  le  plus  haut 
degré  de  la  perfection  même.  Or  c'est  justement  ce 
qui  seroil  arrivé  ;  car  en  quel  endroit ,  ou  de  l'évan- 
gile ,  ou  des  autres  livres  sacrés  ,  paroil-il  le  moindre 
vestige  de  cent  choses  que  le  raffinement  des  der- 
niers siècles  a  inventées ,  et  qu'on  a  voulu  faire  passer 
dans  le  monde  pour  oraison  extraordinaire  ?  J'ap- 
pelle oraison  chimérique ,  celle  qui ,  réduite  aux  prin- 
cipes ,  ne  se  trouve  pas  à  l'épreuve  de  la  plus  exacte 
et  la  plus  sévère  théologie  :  la  théologie,  dil  le  savant 
chancelier  Gerson  ,  devant  être  particulièrement  en 
ceci  comme  la  pierre  de  touche  ,  pour  distinguer  le 
faux  et  le  vrai ,  ce  qui  est  suspect  et  ce  qui  est  sûr , 
ce  qui  est  vicieux  et  ce  qui  est  louable  et  soulena- 
ble  ;  et  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  théo- 
logie ne  pouvant  être  que  la  production  d'un  esprit 
trompeur  ou  trompé.  Or  ,  vous  savez  combien  de 
ces  manières  d'oraisons  ,  que  la  nouveauté  ou  l'entê- 
tement avoient  fait  valoir  dans  le  monde  ,  soumises 
ensuite  à  la  censure  des  docteurs  ,  et  par  là  au  juge- 
ment de  l'Eglise ,  ont  été  rejelées  et  réprouvées  non- 
seulement  comme  vaines  et  frivoles  ,  mais  comme 
dangereuses  et  préjudiciables  à  la  vraie  piété.  J'ap- 
pelle oraison  chimérique  ,  celle  qui  choque  le  bon 
sens  ,  et  contre  laquelle  la  droite  raison  se  révolte 
d  ubord  :  ajaot  toujours  été  convaincu  que  le  bon 
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sens ,  quelque  voie  qu'on  suive  ,  doit  être  de  tout  » 
et  que  là  où  le  bon  sens  manque  ,  il  n'y  a  ni  oraison 
ni  don  de  Dieu.  Or ,  cela  seul  ne  devoit-il  pas  suf- 
fire  pour   discerner  la   fausseté    de    tant  d'espèces 
d'oraisons  qui  ont  servi  de  piège  aux  âmes  foibles;  et 
n'est-il  pas  étonnant  que  malgré  ce  bon  sens  uni^ 
versel  qui  a  toujours  réclamé  contre  un  tel  désor- 
dre ,  G  est-à-dire  ,  que  malgré  l'opposition  de  tous 
les  esprits  judicieux  et  de  tous  les  hommes  sages,  on 
ïi'ait  pas  laissé  de  courir  après  ces  fantômes  d  orai^ 
sons ,  et  qu'à  la  honte  du  christianisme  ,   on  ait  vu 
ces  fantômes  l'emporter  souvent  sur  l'oraison  solide 
et  véritable  ?  J'appelle  oraison  chimérique  ,  celle  dont 
les  termes  et  les  expressions  mêmes  semblent  n'être 
propres  qu'à  décrier  la  religion  et  à  la  faire  tomber 
dans  le  mépris:  la  religion  ,  dit  Lactance  ,  ne  devant 
rien  admettre  ni  rien  autoriser  qui  ne  soit  digne  de 
la  majesté  et  de  la  sainteté  du  culte  de  Dieu  ;  et  l'orai- 
6on  ,  pour  peu  qu'elle  se  démente  de  ce  caractère  , 
cessant  d'être  ce  qu'elle  est ,  et  ne  méritant  plus  le 
nom  qu'elle  porte.  Or  voilà  ,  chrétienne  compagnie, 
ce  qui  fait  le  sujet  de  ma  douleur  ,  quand  je  vois  se 
répandre  dans  le  monde  tant  de  livres  sans  choix  , 
où  ,   sous  prétexte  d'oraison  ,   la  religion  est  toute 
défigurée  ,  et  qui ,  par  un  goût  dépravé  du  siècle  où 
nous  vivons,  ont  néanmoins  leurs  approbateurs.  J'ap- 
pelle oraison  chimérique  ,  celle  qui  ,  de  la  manière 
qu'on   la  propose  ,  est  absolument  inintelligible  ,  et 
où  les  plus  pénélrans  ei  les  plus  éclairés  théologiens 
ne  conçoivent  rien.  Vous  me  direz  qu'entre  Dieu  et 
l'ame  il  peut  se  passer  dans  l'oraison  des  nijsièrçs 
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ineffables  et  inexpliquables  ;  et  raoi  ,   je  réponds 
premièrement,  que  si  ces  mystères  sont  ineffables  , 
on  ne  doit  donc  pas  entreprendre  de  les  expliquer; 
que  si  ces  mystères  sont  inexpliquables,  il  faut  donc 
se  tenir  dans  le  silence  ,  et  imiter  au  moins  saint 
Paul ,  qui ,  après  son  ravissement  au  troisième  ciel , 
avouoii  humblement  l'impuissance  où  il  étoit  de  rap- 
porter ce  qu'il  y  avoit  entendu  :   Et  audivi  arcana 
verha  cjuœ  non  licet  homini  îoqui  (i)  :  car  c'est  ainsi 
qu'en  usoit  ce  grand  apôtre.  Mais  voici  l'abus ,  mes 
chers  auditeurs  :  on  se  croit  plus  capable  que  saint 
Paul ,  et  ce  que  saint  Paul  n'a  pas  cru  lui  être  per- 
mis ,  on  le  présume  de  soi-même.  C'est-à-dire ,  quel- 
que ineffables  et  inexpliquables  que  soient  ces  mys- 
tères d'oraison  ,  un  homme  particulier  et  sans  aveu 
s'estime  assez  habile  pour  en  parler  ,  pour  les  déve- 
lopper aux  autres  ,  pour  les  réduire  en  art  et  en  mé- 
thode ,  pour  en  faire  des  leçons  ,  pour  en  donner  des 
préceptes  ,  pour  en  composer  des  traités  ,  et  pour 
en  discourir  éternellement  avec  des  âmes  peut-être 
aussi  vaines  que  lui ,  et  souvent  séduites  par  lui.  Au 
lieu  de  renfermer  en  soi-même  ,  comme  saint  Paul , 
ce  que  Dieu  pourroit  lui  avoir  fait  entendre  ,  il  pro- 
duit indiscrètement  et  inutilement  hors   de  soi  ce 
qu'il  a  pour  l'ordinaire  imaginé ,  et  ce  qu'il  n'entendit 
jamais.  Combien  d'exemples  tout  récens  n'en  avons- 
nous  pas  ?  Mais  en  second  lieu  ,  je  soutiens  que  nul 
genre    d'oraison    ne  doit  être  approuvé  ,  beaucoup 
moins  admis  sous  cette  notion  de  mystères  élevés, 
piais   inexplicables  Autrement  il  n'y  auroit  point 

(1)  2,  Cor.  1,^.  , 
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d'insensé  ni  de  visionnaire  qui  ne  fût  reçu  à  débiter 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  comme  mystères  d'oraison  , 
ses  folies  et  ses  rêveries  ;  car  il  n'appartient  qu'à 
saifit  Paul  de  pouvoir  dire  :  Audivi  arcana  verha  ; 
Dans  ce  commerce  intime  avec  mon  Dieu  ,  j'ai  en- 
tendu ce  que  je  ne  puis  exprimer.  Quand  saint  Paul 
parloit  de  la  sorte  ,  je  suis  sûr  qu'il  avoit  entendu 
quelque  chose  de  divin  ,  parce  qu'étant  ,  comme  il 
étoit  ,  l'organe  du  Saint-Esprit  ,  il  ne  pouvoit  se 
rendre  à  soi-même  que  des  témoignages  infaillibles. 
Mais  quand  tout  autre  que  saint  Paul  me  tient  ce 
langage  ,  j'ai  droit  et  je  suis  même  dans  l'obligation 
de  m'en  défier  :  pourquoi  ?  parce  que  sans  cela  je 
serois  exposé  à  tous  les  écueils  du  mensonge  et  de 
l'imposture  ,  et  parce  qu'il  n'y  anroit  plus  d'erreur 
dont  je  pusse  me  garantir.  Mais  présupposons  tou- 
jours une  espèce  d'oraison  sublime  ,  exempte  d'illu- 
sion et  de  tromperie  ,  et  qui  soit  en  eiï'el  de  Dieu  ; 
ce  que  je  vais  dire  demande  une  réflexion  toute 
jîouvelle. 

On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'oraison  com- 
mune :  c'est  le  second  abus  que  je  combats.  Car  il  est 
évident ,  chrétiens  ,  que  l'oraison  la  plus  commune 
est  celle  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même  pres- 
crit la  forme  ,  et  que  nous  appelons  pour  cela  Orai- 
son dominicale  ;  et  il  est  d'ailleurs  de  la  foi ,  que  cette 
oraison  ,  que  nous  avons  reçue  du  Seigneur  même , 
qTioique  la  plus  commune  et  la  plus  simple  ,  est  celle 
qui  nous  doit  être  plus  vénérable,  et  à  laquelle,  pré- 
férablement  à  toute  autre ,  nous  devons  nous  attacher: 
pourquoi  ?  non-seulcraent  ,  dit  S,  Cyprien  ,  pnrce 
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mie  c'esl  Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur  et  qui  nous 
l'a  apportée  du  ciel  ;   mais  parce  qu'en  effet  toute 
commune  et  toute  simple  qu'elle  est ,  c'est  l'oraison  la 
plus  parfaite  et  la  plus  capable  de  rendre  les  hommes 
parfaits.  Qu'il  y  en  ait  d'autres  plus  mystérieuses  , 
et  si  vous  voulez  ,  d'une  plus  haute  élévation ,  c'est 
ce  que  je  vous  laisse  à  décider  :  mais  analheme  à 
quiconque  en  reconnoîira  une  plus  sainte  et  plus 
sanctifiante.  Or,  selon  toutes  les  maximes  de  la  vraie 
religion  ,  nous  devons  préférer  ,  comme  chrétiens  > 
l'oraison  qui  nous  sanctifie  à  celle  qui  nous  élève. 
Il  est  vrai  ,  celle  qui  élève  la  me  à  ces  degrés  su- 
blimes de  contemplation,  peut  être  une  grâce  et  un 
don  de  Dieu  ;  mais  prenez-garde  ,  s'il  vous  plaît  , 
que  c  est  l'une  de  ces  grâces  stériles  ,  qui,  quoique 
infuses  de  Dieu  ,  ne  rendent  l'homme  ni  plus  juste  , 
ni  plus  agréable  à  Dieu  ;  l'une  de  ces  faveurs  de  Dieu 
qui  ne  donnent  point  de  mérite  ;  l'un  de  ces  dons  qui 
peuvent  être  quelquefois  les  effets  de  la  sainteté  ,  les 
récompenses  de  la  sainteté  ,  les  marques  de  la  sain- 
teté ,  mais  jamais  ni  Ja  cause  de  la  sainteté  ni  la  sain- 
teté même.  Au  lieu  que  l'oraison  commune ,  par  l'exer- 
cice et  par  les  actes  des  plus  méritoires  vertus  aux- 
quelles elle  tient  l'ame  appliquée  ,  est  une  source  fé- 
conde et  abondante  de  toutes  les  grâces  qui  font  de- 
vant Dieu  la  sanctification  de  l'homme.  Or ,  pesant 
les  choses  dans  la  balance  du  sanctuaire  ,  ce  qui  pro- 
duit la  sainteté  ,  ce  qui  opère  le  mérite ,  ce  qui  en- 
richit l'ame  des  vertus  ,  doit  avoir  dans  notre  estime 
une  préférence  infinie  sur  ce  qui  n'est  que  pure  grâce 
et  que  pure  faveur  ;  et  comme  la  fui  nous  enseigne 
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que  le  moindre  degré  d'humilité  ,  de  charité  ,  depa-- 
tience  ,  est  quelque  chose  ,  selon  Dieu  ^  de  plus  esti- 
mable que  le  don  de  faire  des  miracles  et  de  ressusciter 
les  morts,  parce  que  le  don  des  miracles  est  une  grâce 
infructueuse  qu'ont  eue  quelques  saints ,  mais  qui  n'a 
point  aidé  à  les  faire  saints,  et  sans  laquelle  il  y  en 
a  eu  d'aussi  saints  et  de  plus  saints  :  aussi ,  du  même 
principe ,  devons-nous  conclure  que  le  moindre  de- 
gré de  cette  oraison  ,  où  lame  ,  par  un  usage  libre  de 
ses  puissances^el  fidèle  à  la  grâce  de  son  Dieu,  travaille 
à  se  purifier  et  à  se  perfectionner ,  qui  est  l'oraison 
commune  ,  quoique  moins  élevée  ,  vaut  mieux  ,  et 
est  d'un  mérite  plus  grand  que  toutes  les  extases  cî 
tous  les  dons  in>aginables ,  où  l'on  suppose  l'ame  sans 
action  ,  et  dans  le  repos  de  la  contemplation  :  pour- 
quoi ?  parce  que  Dieu  ,  encore  une  fois  ,  ne  discerne 
point  les  élus  par  la  sublimité  ,  mais  par  la  fidélité  , 
et  parce  que  toutes  les  extases  ne  sont  pas  compa- 
rables, dans  l'idée  de  Dieu  ,  à  la  moindre  vertu  ac- 
quise par  le  travail  d'une  humble  prière.  Désirer  donc 
de  parvenir  à  ces  grâces  extraordinaires  ,  les  recher- 
cher,  y  aspirer  :  abus  ,  chrétiens  ,  qu'on  ne  peut  au- 
jourd'hui assez  déplorer.  Ainsi  en  usent  ,  pour  ne 
rien  dire  encore  de  plus  ,  les  âmes  ignorantes  et  im- 
prudentes ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi ,  qu'en  ont  usé  les 
anies  spirituelles  et  intelligentes.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'en  a  jugé  la  célèbre  Thérèse ,  qui ,  dans  le  mo- 
ment où  Dieu  ,  par  ces  voies  extraordinaires  se  com- 
muniqua plus  abondamment  à  elle  ,  lui  demandoit 
qu'il  modérât  l'excès  de  ses  faveurs  ,  qu'il  ne  l'éle- 
vâl  pas  si  haut ,  qu'il  suspendît  un  peu  les  effets  de 
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ses  Opérations  divines  ;  afin  ,  disoit-elle  ,  qu'elle  pût  ^ 
dans  l'amertume  de  son  cœur  ,  pleurer  ses  fautes 
passées  ,  et  qu'elle  n'en  perdît  pas  si  tôt  le  souvenir  : 
K X damans ,  petehat  heneficiis  in  se  divinis  modum 
imponi  ,  nec  céleri  ohlivione  culparum  suarum  me- 
moriam  abolefi  (i).  Elle  concevoil  donc  que  l'exer- 
cice de  pleurer  ses  péchés ,  en  repassant  devant  Dieu 
les  années  de  sa  vie  ,  étoit  meilleur  pour  elle  que 
l'extase  et  le  ravissement;  et  qu'il  lui  étoit  plus  avan- 
tageux de  ressentir  dans  la  prière  les  amertumes  dune 
componction  salutaire  ,  que  de  goûter  les  délices 
d'une  oraison  plus  élevée  ,   mais  moins  profitable. 
Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  je  vous  prê- 
che :  -Mmulamini  charismata  meliora  {pL);  à  l'exem- 
ple de  celte  grande  sainte  ,  entre  les  dons  de  Dieu  , 
désirez  et  enviez  les  plus  excellens  :  c'est  saint  Paul 
qui  vous  le  permet  ,  et  même  qui  vous  l'ordonne  : 
mais  ne  vous  aveuglez  pas  jusqu'à  prendre  pour  les 
plus  excellens  ,  ceux  qui  sont  les  plus  éclatans.  Dé- 
sirez ceux  qui  vous  sont  les  plus  utiles  ;  enviez  ceux 
qui  sont  les  plus  propres  à  vous  convertir,  ceux  qii 
vous  inspirent  plus  le  zèle  de  la  pénitence  ,  ceux 
dont  l'elfet  particulier  est  de  vous  rendre  plus  hum- 
bles ,  plus  obéissans  ,  plus  charitables  ,  plus  mort"- 
fiés,  plus  désintéressés.  Car  ce  sont  là,  dans  le  s(  ns 
de  l'Apôtre  ,  les  plus  excellens  pour  vous  :  Charis- 
mata  meliora  ;  mais  souvenez-vous  que  les  dons  de 
ce  caractère  sont  attachés  à  l'oraison  commune,  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même  pour  cela  pariicu- 

(i)  Offic.  Eccl.  in  Fest.  Theres.  —  (2)  i.  Cor.  12. 
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lièrement  recommandée.  Ce  n'est  pas  tout ,  et  voici 

quelque  chose  de  plus  essentiel. 

On  entre  dans  ces  voies  extraordinaires ,  sans  y 
être  appelé  de  Dieu  :  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu, 
troisième  abus  qui  surpasse  tous  les  autres.  Car  n'est- 
ce  pas  entrer  contre  l'ordre  de  Dieu  dans  l'oraison 
extraordinaire,  de  prétendre  s'y  adonner,  quand  on 
a  d'ailleurs  un  évident ,  un  extrême ,  un  pressant 
besoin  de  demeurer  dans  la  pratique  de  l'oraison  com- 
mune ?  quand ,  par  exemple  ,  on  est  rempli  de  dé~ 
fauts  qu'on  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le 
secours  de  l'oraison  commune;  quand  on  est  dominé 
par  des  passions  dont  la  victoire  doit  être  le  fruit,  et 
ne  peut  être  le  fruit  que  de  l'oraison  commune;  quand 
on  a  des  devoirs  à  accomplir  auxquels  on  ne  satisfait 
point,  et  dont  on  ne  s'instruit  jamais  que  par  les 
réflexions  et  les  lumières  de  loraison  commune  ? 
Malgré  tous  ces  besoins,  abandonner  l'oraison  com- 
mune pour  se  jeter  dans  d  autres  voies  qui  ne  con- 
duisent à  rien  de  tout  cela  ,  et  pour  lesquelles  par 
conséquent  on  n'a  ni  vocation  ,  ni  disposition  ;  et  au 
lieu  de  vaquer  à  l'étude  de  soi-même ,  à  la  réfor- 
nialion  de  soi-même  ,  au  changement  et  à  l'anéan- 
tissement de  soi-même,  se  proposer  un  genre  d'orai- 
son ,  dont  le  fond  est  ,  pour  ainsi  dire ,  une  abs- 
traction totale  de  soi-même ,  et  un  oubli  de  toutes  les 
choses  dont  on  devroit  être  occupé ,  n'est-ce  pas  ren- 
verser l'ordre  de  Dieu  ?  Or,  c'est  ce  renversement 
qui  me  fait  pitié  ,  je  l'avoue ,  dans  la  conduite  de  je 
ne  sais  combien  dames  censées  inléritu^es.  Car  voilà 

sut 


SUR   LA   PRIKRE.  33 

Fur  ce  point  î'iJIusion  dn  siècle.  On  fp  pique  d'orai- 
son, et  d'oraison  sublime,  et  cependant  on  suit 
Je  mouvement  de  ses  passions  les  plus  vives  et  les 
plus  ardentes  ;  et  cependant  on  ne  connoît  pas  ses 
imperfections  les  plus  grossières;  et  cependant  on  se 
confirme  dans  ses  plus  dangereuses  habitudes  ;  et 
cependant  on  manque  h  ses  plus  importans  devoirs» 
Preuve  infaillible,  ame  chrétienne  ,  que  ce  n'est  point 
à  l'oraison  sublime  que  vous  êtes  appelée  de  Dieu: 
pourquoi  ?  parce  qu'il  est  indubitable  que  l'oraison  , 
à  laquelle  vous  êtes  appelée  de  Dieu  ,  doit  être  pro- 
portionnée à  votre  état.  Or  ,  il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  cet  étal  de  lâcheté  ,  de  dissipation  ,  de  désordre 
où  vous  vivez,  et  l'oraison  sublime  dont  vous  vous 
piquez.  Ce  n'est  donc  point  à  vous  que  celte  oraison, 
dans  le  dessein  de  Dieu  ,  peut  convenir.  Pxemédierà 
vos  foibîesses,  vous  détromper  de  vos  erreurs,  com- 
j^atfre  les  passions  et  les  vices  qui  régnent  en  vous: 
Yoilà  à  quoi  Dieu  veut  que  voire  oraison  soit  em- 
ployée. Si  celle  dont  vous  usez  ne  se  rapporte  pas  là, 
quelque  sublime  qu'elle  vous  paroisse  ,  ce  n'est  plus 
Dieu  qui  vous  attire,  c'est  votre  propre  sens  qui  vous 
y  porle.  Or  dès  là  ,  fût-elle  aussi  sublime  qu'elle  vous 
paroît ,  quel  bien  en  devez-vous  attendre  ,  et  auel 
succès  devez-vous  vous  en  promettre  ?  Il  est  vrai , 
cette  espèce  d'oraison  extraordinaire  a  été  saintement 
pratiquée  dans  le  christianisme  :  mais  par  qui  ?  par 
des  âmes  parfaites,  qui  avoient  pour  cela  toutes  les 
marques  de  la  vocation  de  Dieu;  par  des  âmes  ré- 
glées, qui,  s'acquittant  de  leurs  devoirs,  accomplis- 
soienl  toute  justice  ;  par  des  âmes  dont  la  vie  éioit 
TOME   VI,  3 
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pure ,  exemplaire ,  irrépréhensible  ;   qui ,   par   de 
longues  épreuves   d'elles-mêmes,  s'étoienl  rendues 
capables  des  dons  divins  ,  el  à  l'égard  desquelles  on 
pouvoil  dire  avec  îoute  sùrelé,   que  la   grâce   de 
l'oraison  sublime  éloit  la  récompense  de  leur  sainteté. 
Vous,  dans  1  éloignenient  oi!i  vous  êtes  de  leur  sain- 
teté ,  vous  voulez  avoir  part  à  leur  récompense  ,  et 
vous  arroger  celte  grâce  :  voilà  voire  égarement.  Car 
dans   la  vie  imparfaite  que  vous  menez,  la  grande 
règle  d'oraison  pour  vous,  est  qu'au  lieu  de  vous 
élever ,  il  faut  descendre  ;  qu'au  lieu  de  vous  abîmer 
et  de  vous  perdre  dans  les  communications  que  vous 
avez  avec  Dieu  ,  il  faut  vous  y  chercher  et  vous  y 
trouver  ;  c'est-à-dire,  y  reconnoUre  vos  obligations, 
y  examiner  vos  actions,  y  modérer  vos  désirs  et  vos 
alFeclions,  y  acquérir  le  renoncement  à  vous-mêmes 
et  à  vos  passions.  Sans  cela ,  plus  votre  oraison  est 
sublime ,  et  plus  elle  est  vaine.  Car  j'entends  par 
oraison  vaine ,  celle  qui  ne  corrige   aucun  défaut , 
celle  qui  n'est  suivie  dans  la  pratique  d'aucune  ré- 
forme ,  celle  en  vertu  de  laquelle  on  ne  renonce  à 
rien ,  et  on  ne  se  détache  de  rien.  Or ,  combien  n'en 
a-t-on  pas  vu  servir  d'un  triste  exemple  de  ce  que  je 
dis  ?  Combien  d'ames  présomptueuses ,  qui  en  même 
temps  qu'elles  faisoient  profession  de  marcher  dans 
ces  voies  intérieures  dont  je  parle  ,  n'en  étoient  pour 
cela  ni  moins  déréglées ,  ni  moins  emportées  ,   ni 
moins  aigres,  ni  moins  entières  dans  leurs  senlimens , 
ni  moins  hautaines,   ni  moins  dominantes;   en  un 
mot,  qui  pour  être  élevées  dans  l'oraison  ,  n'en  étoient 
ni  plus  saintes  devant  Dieu,  ni  plus  édifiantes  devant 
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les  hommes  ?  Vous  me   deraaiidez  comment  elles 
lomboienl  dans  un  abus  aussi  énorme  que  celui-là; 
je  vous  l'ai  dit,  chrétiens:  par  la  séduction  de  l'esprit 
qui  les   conduisoit  ;  elles  enlroient  dans  ces  voies 
d'oraison  par  esprit  de  vanité,  de  curiosité  et  de  singu- 
larité; elles  y  deraeuroient  par  esprit  d'opiniâtreté, 
d'indépendance,  d'indocilité;  éblouies  de  ces  termes 
de  quiétude,  de  repos,  de  silence,  elles  y  entreie- 
îîolent  leur  oisiveté.  Dieu  ne  les  y  appeloit  pas  :  faut- 
il  s'étonner   si  elles  en  abusoient ,  et  si,  bien  loin 
d'en  profiter,  elles  en  étoienl  encore  plus  imparfaites? 
Enfin,  sous  prétexte  d'oraison  extraordinaire,  on 
méprise  et  on  néglige  les  règles  dont  le  Saint-Esprit 
nous  a  fait  des  préceptes  indispensables  pour  le  saint 
exercice  de  la  prière  :  quatrième  et  dernier  abus  , 
qui  mériteroit  un  discours  entier.  Car  dans  quelque 
voie  que  vous  marchiez ,  fussiez-vous  de  ces  âmes  du 
premier  ordre  que  Dieu  prévient  de  ses  plus  exquises 
faveurs ,  c'est  à  vous,  comme  au  reste  des  fidèles,  qu'a 
prétendu  parler  le  Saint-Esprit ,  quand  il  a  dit  :  Aiite 
orationem  prœpara  animam  tuam ,  et  noli  esse  quasi 
homo'ejui  tentât  Deum  (  i  )  ;  Avant  la  prière ,  préparez 
votre  ame  ,  et  ne  soyez  pas  semblable  à  l'homme  qui 
tente  Dieu.  C'est  à  vous,  dis-je  ,  comme  à  moi,  que 
ce  commandement  s'adresse;  et  de  vous  flatter  que 
vous  ayez  un  privilège  qui  vous  en  dispense  ;  de  vous 
persuader  qu'en  qualité  d'ame  choisie  vous  n'êtes  pas 
sujet  à  cette   loi ,  et  qu'il  vous  est  permis  ensuite  , 
sans  aucune  préparation ,  de  vous  présenter  devant 
Dieu  avec  un  esprit  vide  de  toute  pensée  ,  attendant 

(î)EccH.  »8o 
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tout  de  Dieu ,  mais  sans  rien  faire  de  voire  part  qui 
vous  dispose  à  recevoir  ses  dons  et  ses  lumières  ;  de 
vous  figurer  que  ce  qui  s'appelleroit  dans  un  autre 
tenter  Dieu,  soit  en  vous  une  perfection,  parce  que 
Dieu  qui  vous  a  élevé  ,  n'exige  plus  de  vous  ni  cette 
dépendance  de  sa  grâce  ,  ni  cet  assujettissement  à  ce 
que  sa  sainte  parole  prescrit  en  termes  exprès  :  de 
vous  prévenir  de  ces  idées,  ce  seroit  un  orgueil  qui 
devroit  vous  faire  trembler.  Cependant,  chrétiens  , 
on  en  vient  là.  Parce  qu'on  se  croit  dans  une  voie 
différente  des  voies  communes,  on  ne  se  tient  plus 
obligé  à  prendre  soin  de  préparer  son  ame.  Quelque 
générale  et  absolue  que  soit  la  loi,  on  s'en  exempte. 
Au  hasard  de  tenter  Dieu  ,  on  va  à  l'oraison  sans 
savoir  pourquoi  l'on  y  va;  on  s'y  présente  sans  au- 
cune vue,  sans  s'y  proposer  rien,  sans  y  chercher 
rien;  on  a  un  entendement  capable  d'y  découvrir  et 
d'y  connoître  les  plus  solides  vérités ,  et  on  se  fait 
un  mérite  de  ne  l'y  pas  appliquer  ;  une  volonté  ca- 
pable d'y  former  les  plus  saints  désirs  et  d'y  concevoir 
les  plus  ferventes  affections ,  et  on  se  détermine  par 
avance  à  s'y  tenir  oisif  et  sans  action.  Or,  je  vous  dis 
que  tout  cela  est  illusion  :  pourquoi  ?  parce  qu'indé- 
pendamment des  voies  que  vous  suivez ,  ou  plutôt 
que  vous  croyez  suivre  ,  il  faut  que  la  parole  de  Dieu 
soit  observée  :  Afite  orationem  prœpara  animam 
fuam.  Vous  êtes  donc  grossièrement  et  visiblement 
trompé,  quand,  au  préjudice  de  cette  divine  loi,  vous 
n'apportez  à  la  prière  nulle  préparation.  De  même , 
sous  ombre  d'être  élevé  à  un  don  particulier  de  com- 
munication avec  Dieu  ,  on  ne  demande  plus  rien  li 
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Dieu  ,  et  l'on  porle  l'erreur  jusqu'à  s'imaginer  que  le 
commandement  de  Jésus-Christ  :  Petite  et  accipieiis; 
Demandez  et  vous  recevrez,  n'est  que  pour  les  âmes 
du  dernier  ordre  ;  que  les  âmes  élues  sont  occupées 
dans  l'oraison  de  quelque  chose  de  plus  saint  et  de 
plus  épuré.  El  moi ,  je  veux  bien  déclarer  ici ,  que 
j'aime  mieux  pour  jamais  être  dans  le  dernier  ordre 
en  accomplissant  le  commandement  de  Jésus-Christ, 
que  d'être  des  âmes  privilégiées  et  distinguées  en  ne 
l'accomplissant  pas.  Et  où  en  serions-nous,  mes 
chers  auditeurs ,  si  sous  ce  nom  spécieux  d'oraison 
sublime,  on  anéantissoit  un  devoir  aussi  essentiel  et 
aussi  inséparable  de  la  religion  ,  que  celui  de  de- 
mander à  Dieu  les  grâces  du  salut?  Où  en  serions- 
nous,  si  un  devoir  de  ce  caractère  n'étoil  plus  le 
devoir  des  parfaits  chrétiens,  et  que  pour  être  élevé 
dans  l'oraison,  il  y  fallût  renoncer  ?  Mais  qui  lauroit 
cru ,  qu'on  eût  dû  se  faire  dans  le  christianisme  une 
perfection  aussi  bizarre  que  celle-là  ? 

Ah  îchrétiens ,  ne  tombezpas  en  depareilleserreurs  ; 
et  pour  vous  en  préserver,  attachez-vous  aux  règles 
que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  nous  ont  laissées.  Ne 
croyez  pas  à  toutes  sortes  d'esprits,  disoit  saint  Jean, 
mais  éprouvez-les,  pour  connoître  s'ils  sont  de  Dieu: 
Nolite  omni  spiritui  credere  (i).  Quand  on  vous 
propose  des  voies  extraordinaires  ,  soyez  en  garde , 
non-seulement  contre  ceux  qui  vous  les  proposent , 
mais  contre  vous-mêmes.  Quand  on  vous  dira  qu'il 
paroîl  un  homme  de  Dieu  dont  la  conduite  dans  le 
gouvernement  des  âmes  est  toute  nouvelle  :  Ecce  hïe 

(1)  1.  Joau.  4* 
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est  (i)  ,  quelque  éloge  que  vous  en  entendiez  faire  , 
ne  suivez  pas  une  ardeur  précipitée  qui  vous  y  porte  : 
Nolile  credere.  Attachez-vous  à  ceux  qui  vous  con- 
duisent par  les  voies  d'une  foi  soumise  et  agissante  , 
de  la  mortification  ,  de  la  pénitence,  de  toutes  les 
vertus   chrétiennes.  Dans  le  choix  que  vous  ferez, 
n'oubliez  jamais  le  précepte  de  Jésus-Christ  :  Petite, 
€t  accipietis  ;  et  si  quelqu'un  vous  parle  autrement, 
j'ose  vous  dire,  comme   saint  Paul,  que  quand  ce 
seroit  un  ange  du  ciel ,  vous  le  devez  traiter  d'ana- 
thême.  Soit  que  vous  soyez  pécheurs ,  soit  que  vous 
soyez  justes ,  ce  précepte  du  Fils  de  Dieu  vous  con- 
vient. Si  vous   êtes  pécheurs ,  demandez ,   Peiile  , 
afin  que  Dieu  vous  touche  le  cœur  par  des  grâces  de 
conversion.  Si  vous  êtes  justes,  demandez.  Petite, 
afin  que  Dieu  verse  sans  cesse  sur  vous  des  grâces  de 
sanctification.  Surtout ,  demandez ,  Petite  ,  afin  d'ob- 
tenir do  Dieu  cette  grâce  de  la  persévérance  finale 
qui  vous  mettra  en  possession  de  la  gloire  éterneUCa 
que  je  vous  souhaite ,  etc. 

(i)  Matth.  a4. 
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SUR  LE  ZÈLE  POUR  LA  DÉFENSE  DES 
INTÉRÊTS  DE  DIEU. 

Cîira  venerit  Paracletns  quem  ego  mittam  vobis  à  Pâtre, 
Spiritas  veritatis  qui  à  Pâtre  procedit,  ille  testimoaiunu 
perhibebit  de  me ,  et  vos  testimoninm  perhibebitis. 

Quand  il  sera  venu ,  ce  Consolateur  que  je  vous  enverrai  du 
sein  de  mon  Père,  lui  qui  est  V Esprit  de  vérité  qui  procède 
du  Père ,  il  rendra  témoignage  de  moi  :  et  vous  aussi  vous  en 
rendrez  témoignage.  En  saint  Jean  ,  chap.  i5. 

JKendre  témoignage  de  Jésus-Christ ,  c'est  annoncer 
ses  grandeurs ,  attester  sa  divinité ,  faire  eonnoîtrela 
vérité  de  sa  mission ,  la  sainteté  de  ses  mystères  et 
de  sa  loi  ;  et  voilà ,  chrétiens  ,  le  témoignage  que  lui 
a  rendu  le  Saint-Esprit ,  et  qu'il  lui  rend  encore  tous 
les  jours ,  soit  par  les  secrètes  inspirations  dont  il 
touche  les  cœurs  ,  soit  parles  lumières  de  la  foi  qu'il 
répand  dans  les  âmes.  Témoignage  invisible,  doni 
nous  ressentons  au-dedans  de  nous  l'impression ,  et 
qui  ne  se  produit  point  communément  au-dehors, 
si  ce  n'est  quand  cet  Esprit  tout-puissant  opère  quel- 
quefois des  prodiges  dans  la  nature,  et  qu'il  fait 
éclater  sa  vertu  pour  l'honneur  de  l'évangile,  et  pour 
véiilier  la  parole  des  ministres  qui  la  piêchenî.  Mais 
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outre  ce  témoignage  intérieur  de  l'esprit  divin,  il  y  a 
un  témoignage  sensible  et  public  que  le  Sauveur  des 
hommes  altendoil  de  ses  apôtres ,  ei  qu'il  a  reçu  d'eus , 
lorsqu'ils  ont  parcouru  le  mon  de ,  qu'ils  ont  porté 
son  nom  à  toutes  les  nations,  et  que  pour  sa  cause 
ils  ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie.  Car  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  accompli  cet  ordre  de  leur  adorable 
maître  :  Vous  vous  déclarerez  pour  moi,  vous  par- 
lerez et  vous  agirez  pour  moi;  vous  serez  devant  les 
hommes  mes  témoins ,  mes  prédicateurs  ,  mes  dé- 
fenseurs :  Et  t^os  testimonium  perhihehitîs.  Or  ,  il  est 
"vrai ,  mes  chers  auditeurs  ,  et  je  dois  en  convenir  , 
que  nous  ne  sommes  pas  appelés  aux  mêmes  fonc- 
tions que  les  ministres  évangeliques  :  mais  d'ailleurs 
je  puis  ajouter ,  et  je  pr,éiends   que  par  proportion 
et  conformément  à  notre  état,  nous  sommes  obligés 
comme  eux  de  prendre   en  mille  occasions  qui  se 
présentent ,  les  intérêts  de  Dieu ,  de  nous  élever  pour 
la  défense  de  la  cause  de  Dieu ,  de   combattre  les 
ennemis  de  sa  gloire   et  de  maintenir  la  pureté  de 
son  culte.  Devoir  propre  de  toutes  les  conditions , 
quoique  différent  dans  la  pratique  selon  la  diflérence 
des  rangs  et  la  diversité  des  ministères.  Devoir  indis- 
pensable :  mais  de  quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir, 
devoir  tellement  négligé  dans  le  christianisme,  qu'à 
peine  y  trouve-t-on  quelques  serviteurs  fidèles,  qui, 
contre  le  monde  et  ses  maximes,  osent  tenir  pour 
le  Dieu  qu'ils  adorent ,  et  en  faire  une  profession  ou- 
verte. Ce  n'est  là-dessus  que  froideur  et  indilïerence, 
cl  c'est  celte  inditîerence  criminelle  que  je  ne  puis 
trop  fortement  allaoucr  dans  ce  discours.  Dai«:iie  le 
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ciel  m'inspirer  aujourd'hui  le  zèie  de  ses  prophètes, 
pour  animer  le  vôtre.  Daigne  le  Seigneur  me  remplir 
de  son  esprit,  de  cet  esprit  de  feu,  afm  que  par  son 
secours  je  puisse  embraser  ici  tous  les  cœurs.  Nous 
obtiendrons  cette  grâce  par  l'intercession  de  Marie  j 
et  pour  cela  disons-lui  :  Ai^e. 

11  y  a  dans  l'homme  deux  principes   plus  ordi- 
naires de  tousses  désordres  rTaveuglement  de  l'esprit, 
et  la  foiblesse  du  cœur.  L'aveuglement  de  l'esprit , 
qui  le  faisant  mal  juger  des  choses,  l'engage  à  tenir, 
en  ce  qui  regarde   la  cause  de  Dieu ,   une  conduite 
non-seulement  fausse,  mais  criminelle.  La  foiblesse 
du  cœur  ,  qui  lui  laissant  assez  de  lumière  pour  dis- 
cerner selon  Dieu  les  vraies  routes  qu'il  doit  suivre , 
fait  néanmoins  qu'il  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en 
soutenir  les  difficultés  et  en  surmonter  les  obstacles. 
C'est ,  chrétiens  ,  à  ces  deux  principes  que  je  rap- 
porte les  deux  caractères  de  cet  esprit  de  froideur  et 
d'indifférence  pour  les  intérêts  de  Dieu  ,  dont  j'ai 
dessein  de  vous  entre  tenir.  Car,  après  avoir  faitquelque 
réflexion  sur  la  différence  des  hommes  du  siècle  qui 
se  rendent  en  effet  coupables  d'une  telle  iniquité  ,  je 
trouve  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes:  les  uns  qui  l'au- 
torisent et  qui  prétendent  s'en  justifier,  les  autres  qui 
s'en   accusent   et  qui  sont  les  premiers   à  la  con- 
damner; les  uns  qui  la  veulent  faire  passer  pour  sa- 
gesse ,  les  autres  qui  de  bonne  foi  la  reconnoissent 
pour  prévarication  et  pour   lâcheté;  les  uns  qu'il 
faut  détromper ,  les  autres  qu'il  faut  fortifier.  Ceux- 
là  sont  les  politiques  du  monde,  qui  préoccupés  de 
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leurs  sentiraens,  se  font  une  prudence  dans  les  ren- 
conlres  ,  d'être  froids  pour  Dieu,  et  peu  zélés  sur 
tout  c^  qui  concerne  son  service  et  ses  intérêts;  se 
flattant  d'agir  en  cela  avec  une  circonspection  néces- 
saire ,  et  confondant  cette  indifférence  et  ce  défaut 
de  zèle  avec  l'esprit  de  modération  et  de  retenue  : 
ceux-ci  moins  présomptueux  et  moins  prévenus, 
conviennent  de  l'obligation  indispensable  où  nous 
sommes  tous  d'avoir  du  zèle  pour  Dieu,  et  de  le 
marquer ,  mais  ne  se  trouvent  pas  assez  de  forces 
pour  le  mettre  en  oeuvre  et  pour  le  faire  paroître; 
approuvant  ce  zèle  dans  autrui ,  mais  dans  eux-mêmes 
le  faisant  céder  à  la  crainte  et  au  respect  humain. 
Prudence  trompeuse  ,  lâcheté  indigne  :  deux  carac- 
tères auxquels  je  vais  opposer  les  lumières  et  l'efficace 
de  la  parole  de  Dieu  ;  les  lumières,  pour  convaincre 
les  premiers,  et  l'efficace,  pour  animer  et  pour  piquer 
les  seconds.  Car  je  prétends  que  le  monde  se  trompe, 
et  que  sa  prudence,  qui  nous  fait  avoir  tant  d'égards 
quand  il  s'agit  de  donner  à  Dieu  des  témoignages  et 
des  preuves  de  notre  zèle ,  est  une  prudence  ré- 
prouvée :  vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  Eî 
j'ajoute  que  cette  foiblesse ,  à  laquelle  nous  suc- 
combons en  nous  comportant  avec  timidité  et  avec 
lenteur  dans  la  cause  de  Dieu,  pour  ne  pas  encourir 
la  haine  des  hommes  et  ne  nous  pas  exposer  à  leur 
censure ,  est  une  foiblesse  essenliellemenl  contraire  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  el  par  conséquent  digne  de 
la  damnation  éternelle  :  je  vous  le  montrerai  dans  le 
second  point.  Deux  vérités  que  chacun  de  nous  s'ap- 
pliquera, selon  rélal  de  vie  et  la  condition  pariicu- 
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lière  oii  il  a  plu  à  Dieu  de  l'appeler.  Deux  vérilés 
dont  il  n'y  aura  personne  dans  cet  auditoire  qui  ne 
soit  touché ,  si  nous  voulons  entrer  là-dessus  en  ju- 
gement avec  nous-mêmes ,  et  considérer  sérieusement 
nos  devoirs.  Deux  vérités  qui ,  bien  conçues  et  bien 
pénétrées,  seront  capables  de  répandre  dans  tous 
les  cœurs  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est  venu 
allumer  sur  la  terre.  C'est  aussi  tout  le  sujet  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Se  faire  une  prudence  aux  dépens  de  Dieu,  au 
préjudice  même  des  règles  du  monde,  à  la  honte  de 
la  religion,  et  à  l'avantage  de  l'impiété  ;  c'est-à-dire, 
une  prudence  dont  Dieu  se  lient  déshonoré  ,  que  le 
monde  même  n'approuve  pas ,  dont  les  foibles  se 
scandalisent,  et  dont  les  impies  se  prévalent:  c'est 
ce  que  la  politique  du  siècle  a  de  tout  temps  inspiré 
aux  mondains  ;  et  ce  que  l'esprit  de  Dieu  contredira 
toujours.  En  quatre  paroles,  je  viens  de  vous  pro- 
poser quatre  raisons  que  me  fournit  la  morale  chré- 
tienne ,  et  sur  lesquelles  j'établis  la  vérité  de  ma 
première  proposition.  Ne  les  perdez  pas. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'être  servi  par  des 
hommes  qui  fassent  gloire  d'être  à  lui,  et  de  se 
déclarer  pour  lui  ;  et  il  n'y  a  point  de  prudence  qui 
puisse  affoiblir  la  force  et  l'obligation  de  ce  devoir, 
parce  que  ce  devoir  est  le  premier  principe  sur  quoi 
roule  la  prudence  même  ,  et  à  quoi  toute  celle  vertu 
doit  se  rapporter.  Les  intérêts  de  Dieu,  c'est-à-dire 
ce  qui  touche  son  culte ,  sa  religion,  sa  loi,  son  bon- 
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neur,  sa  gloire  ,  sont  d ïm  ordre  si  relevé,  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  être  balancés  par  nul  autre  intérêt; 
et  d'ailleurs  ces  mêmes  intérêts  de  Dieu  sont  tellement 
entre  nos  mains,  que  vous  et  moi  nous  en  devons 
être  les  garans,  et  qu'autant  de  fois  qu'ils  souffrent 
quelque  altération  et  quelque  déchet,  Dieu  a  droit 
de  s'en  prendre  à  nous ,  puisque  ce  dommage  qu'ils 
souffrent,  n'est  que  l'effet  et  une  suite  de  notre  infi- 
délité. Or  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours ,  lorsque 
par  une  fausse  politique  nous  négligeons  de  les  main- 
tenir ,  et  que  nous  en  reposant  sur  Dieu  même  ,  nous 
nous  faisons  des  prétextes  pour  nous  taire,  quand  ii 
faudroit  parler;  pour  dissimuler,  quand  il  faudroit 
agir;  pour  tolérer  et  pour  conniver ,  quand  il  faudroit 
reprendre  et  punir.  Car  quelle  prudencepourroit  alors 
nous  mettre  à  couvert  des  jugemens  de  Dieu,  dont 
nous  trahissons  la  cause;  et  de  quel  secours  peut 
être  pour  nous  la  sagesse  du  monde  ,  quand  par 
ces  maximes  criminellement  suivies ,  nous  nous 
rendons  coupables  et  responsables  de  l'injure  que 
Dieu  reçoit? 

C'est  par  cette  règle  que  saint  Jérôme ,  et  après 
lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas  ,  ont  expliqué 
ce  précepte  de  la  loi  divine ,  en  apparence  si  rigou- 
reux ,  lequel  oblige  tout  homme  chrétien  à  faire , 
quand  il  en  est  requis,  la  profession  publique  de  sa 
foi,  lui  en  dut-il  coûter  la  vie,  s'allirât-ii  par  là  les 
derniers  malheurs,  falliil-il  endurer  pour  cela  les 
tourmens  les  plus  cruels  :  car  notre  religion  ,  dît 
TertuUien ,  pour  l'honneur  du  Dieu  qu'elle  nous  fait 
adorer,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  biaiser  dans  cette 
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^slrémité  même.  En  effet ,  c'est  celte  nécessité ,  oli 
de  mourir  pour  la  foi  en  la  déclarant,  ou  d'en  être 
le  prévaricateur  et  l'apostat ,  je  ne  dis  pas  en  la  désa- 
vouant, mais  seulement  même  en  la  déguisant  et  en 
la  cachant ,  c'est ,  dis-je  ,  cette  nécessité  qui  a  produit 
tant  de  martyrs  dans  le  christianisme.  Or  la  même 
raison  qui  obligeoit  les  martyrs  à  professer  leur  foi, 
m'engage  encore  aujourd'hui  à  faire  éclater  mon  zèle 
dans  toutes  les  occasions  où  l'intérêt  de  Dieu  est 
exposé  :  pourquoi  ?  parce  que  je  ne  suis  pas  moins 
redevable  à  Dieu  de  mon  zèle  que  de  ma  foi;  ou 
plutôt,  parce  que  l'obligation  particulière  que  j'aurois 
de  confesser  extérieurement  ma  foi ,  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'obligation  générale  oii  je  suis  de 
témoigner,  quand  il  le  faut,  mon  zèle  pour  Dieu 
Je  sais  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  il 
s'éleva  une  secte  de  faux  chrétiens ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  mondains,  qui  en  jugèrent  autrement,  et 
qui  prétendirent  que  dans  ces  circonstances  où  la 
confession  de  la  foi  éloit  censée  un  crime  devant  les 
hommes,  on  pouvoit  au  moins,  pour  se  racheter  des 
supplices  et  de  la  mort ,  user  de  dissimulation  ,  ne 
paroissant  pas  ce  que  l'on  étoit,  et  au  hasard  même 
de  paroitre  pour  quelque  temps  ce  que  l'on  n'étoit 
pas.  Mais  je  sais  aussi  que  ce  langage  révolta  tous  les 
vrais  fidèles.  Je  sais  que  d'un  consentement  unanime 
les  Pères  délestèrent  et  rejetèrent  celle  erreur  :  que 
le  premier  concile  œcuménique  la  condamna ,  et  que 
dans  la  sainte  religion  que  nous  professons,  ceux-là 
ont  toujours  passé  pour  scandaleux ,  qui  ont  refusé 
de  se  déclarer  ouvertement.  Or  si  cela  est  vrai  de  la 
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foi  dans  les  temps  mêmes  où  elle  a  éië  odieuse  et 
persécutée,  combien  plus  l'est-il  du  zèle  des  intérêts 
de  Dieu,  lorsque  pour  leur  défense  nous  n'avons 
point  de  semblable  risque  à  courir  ,  et  qu'une  liberté 
évangélique,  bien  loin  d'êlre  dangereuse  pour  nous , 
nous  devient  glorieuse  et  honorable? 

C'est  donc  en  vertu  de  ce  titre,  que  Jésus-Christ, 
dans  l'onzième  chapitre  de  saint  Luc ,  proposant  les 
maximes  fondamentales  de  son  règne ,  cest-à-dire , 
de  cet  empire  souverain  qu'il  exerce  sur  nous  comme 
notre  Dieu,  insiste  particulièrement  sur  ceilc-ci  :  Qui 
non  est  mccum :,  contra  me  est;  Celui  qui  n'est  pas 
pour  moi ,  est  contre  moi.  Parole ,  dit  saint  Augustin , 
qui  confondra  élernelleraenl  les  sages  du  siècle ,  et  qui 
suffira  pour  réprouver  l'indifférence  criminelle  oii 
ils  se  retranchent  quand  il  est  question  de  rendre  à 
Dieu  le  témoignage  qu'il  exige  d'eux  ;  parole  qui 
réfutera  invinciblement  les  raisons  frivoles  par  où  ils 
s'efforcent  maintenant  de  justifier  leur  silence  et 
d'excuser  leur  timidité  en  ce  que  j'appelle  le  parti 
de  Dieu;  parole  de  malédiclioii  pour  ces  esprits  d'ac- 
commodement, qui,  sans  jamais  choquer  le  monde, 
croient  avoir  le  secret  de  contenter  Dieu  ;  et  qui,  sans 
rien  faire  pour  Dieu ,  voudroient  que  Dieu  fût  con- 
tent d'eux.  Car  que  répondront-ils  à  Jésus-Christ, 
quand  il  leur  dira  que  l'un  cl  l'autre  ensemble  étoitim- 
possible,  et  qu'ils  en  dévoient  être  convaincus  par  cet 
oracle  sorti  de  sa  bouche  :  Qiiinon  est  mecum,  contra 
me  est?  Prétendront-ils  l'avoir  mieux  entendu  que 
lui ,  avoir  eu  pour  ses  intérêts  un  zèle  plus  discret 
que  lui?  Et  parce  qu'alors  il  s'agira  du  choix  décisif 
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que  cet  homme-Dieu  fera  de  ses  élus ,  dépendra-l-il 
d'eux  d'avoir  été  à  lui  malgré  lui  ?  Ah  !  chrétiens ,  que 
David  raisonnoit  bien  dune  autre  manière,  et  que 
l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  l'être  de  Dieu  et  de  sori 
excellence,  lui  donnoitbien  d'autres senlimens!  Non, 
non.  Seigneur  ,  disoit-il  à  Dieu  dans  l'abondance  de 
son  cœur,  il  ne  faut  point  que  je  m'érige  en  sage  et 
en  politique,  et  malheur  à  moi  si  je  le  suis  jamais  à  vos 
dépens.  Il  faut  que ,  dans  l'étendue  de  ma  condition , 
j'aie  pour  lavancement  et  pour  le  soutien  de  votre 
gloire  autant  de  zèle  que  j'en  dois  avoir.  Car  en  cela 
consiste  ma  grande  sagesse  ;  et  ce  zèle  de  votre  maison 
qui  me  dévore ,  fait  que  tous  les  outrages  que  vous 
recevez  dans  le  monde ,  me  blessent  moi-même  per- 
sonnellement :  Zeius  domûs  iuœ  comedit  me  ;  et  op- 
probria  exprobrantium  tibi  cecideriint  super  me{i). 
Ces  outrages,  ô  mon  Dieu!  par  l'impiété  et  l'inso- 
lence des  hommes,  montent  jusqu'à  vous;  mais  par 
une  vertu  toute  contraire  de  la  charité  qui  m'anime , 
ils  retombent  en  même  temps  sur  moi;  c'est-à-dire, 
les  blasphèmes  que  l'on  profère  contre  votre  nom, 
les  profanations  de  votre  sanctuaire ,  les  transgressions 
de  votre  loi,  les  insultes,  les  scandales^  les  déré- 
glemens  de  votre  peuple  :  tout  cela  fait  sur  mon  cœur 
une  impression  à  laquelle  je  ne  puis  résister.   Quoi 
qu'en  dise  le  monde ,  il  faut  que  je  m'explique  et  que 
je  parle;  et  si  ma  raison  s'y  oppose,   je  la  renonce 
comme  une  raison  séduite  et  corrompue  :  Et  oppro- 
hria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  super  me,  \oilà, 
mes  chers  auditeurs ,  l'exemple  et  le  modèle  que 

(i)  Psalm.  68. 
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rEcriuire  nous  met  devant  les  yeux.  Car  ce  n'est  pas 
seulement  un  roi  comme  David  qui  doit  parler  de  la 
sorte;  mais  un  seigneur  dans  ses  terres  et  ses  domaines, 
mais  un  juge  dans  sa  compagnie,  mais  un  magistrat 
dans  son  ressort ,  mais  un  supérieur  dans  sa  société , 
lin  particulier  dans  sa  famille ,  chacun ,  sans  exception , 
dans  son  état.  Tous  les  emportemens  d'un  fds  débau- 
clié  et  libertin,  doivent  toucher  le  cœur  d'un  père. 
Tous  les  désordres  d'un  domestique  vicieux ,  doivent 
toucher  celui  d'un  maîlre.  Je  dis  d'un  père  et  d'un 
maître  chré liens,  afin  que  l'un  et  l'autre  répondant  à 
la  grâce  de  leur  vocation ,  ils  puissent  se  rendre  le 
même  témoignage  devant  Dieu ,  que  David  se  rendoit 
par  ces  paroles  :  Et  opprohria  exprobraniium  tihi 
ceciderunt  super  me.  Sans  cela,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
satisfait  à  ce  que  lui  impose  la  qualité  de  serviteur 
de  Dieu  ,  et  sans  cela  l'un  et  1  autre  abusent  du  pou- 
voir qui  leur  a  été  donné  de  Dieu.  Seconde  preuve 
tirée  de  la  comparaison  des  devoirs  du  monde  et  de 
la  manière  dont  ils  sont  observés. 

Car  il  seroit  bien  indigne  et  absolument  insou- 
tenable, de  vouloir  que  Dieu  comptât  pour  un  ser- 
vice ,  ce  que  le  monde  même  regarde  comme  une 
espèce  de  perfulie ,  et  qu'il  agréât  pour  témoignage 
de  notre  attachement,  une  conduite  dont  les  hommes 
se  tiennent  tous  les  jours  offensés.  Or  ,  un  ami,  bien 
loin  de  reconnoître  pour  ami  celui  qui,  dans  l'occa- 
sion ,  hésiteroit  à  se  ranger  hautement  de  son  parti 
et  à  le  défendre,  le  mépriseroit  comme  un  lâche, 
et,  si  je  l'ose  dire,  comme  un  déserteur  de  l'amitié. 
Un  prince ,  bien  loin  de  mettre  au  nombre  de  ses 

fidèles 
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fidèles  sujets,  quiconque  dans  la  conjouclure  d'une 
guerre  alFecleroit  de  demeurer  neulre,  le  traiieroil  de 
rebelle  et  d'ennemi  de  l'Etat.  Dès  là  que  c'est  son  sujet, 
le  maître  veut  et  avec  justice,  qu'il  marche  sous  ses 
étendards,  qu'il  s'intéresse  pour  la  prospérité  de  ses 
armes,  qu'il  y  contribue  et  de  sa  personne  et  de  ses 
biens,  qu'il  fasse  céder  toute  autre  considération  à 
celle-là.  Reste  donc  à  voir  si  la  politique  du  monde, 
qui  ne  peut ,  avec  tous  ses  artifices  et  tous  ses  détours, 
excuser  à  l'égard  des  hommes  cette  disposition  d'indif- 
férence, peut  rautoriser  à  l'égard  de  Dieu;  et  si  Dieu, 
jaloux  jusqu'à  l'excès  de  la  fidélité  qui  lui  est  due, peut, 
dans  un  point  aussi  délicat  que  celui-ci ,  être  content 
de  ce  qui  ne  suiTit  pas  même  aux  hommes  pour  les 
satisfaire.  El  c'est  ici  que  pour  votre  édification  et  pour 
la  mienne ,  ou  plutôt ,  que  pour  la  confusion  de  cette 
prudence  charnelle  qui  est  visiblement  ennemie  de 
Dieu ,  je  voudrois ,  s'il  éloit  possible,  rappeler  tous  les 
sièclespassés,etfairecomparoître  comme  en  jugement 
tous  ces  sages  de  la  terre  qu'on  a  vus  si  zélés  pour  le 
service  des  puissances  humaines  à  qui  leur  fortune  les 
altachoit,  mais  en  même  temps  si  réservés  et  si  froids 
pour  Dieu  et  pour  sa  religion.  Car  enfin ,  leur  dirois-ie 
avec  tout  le  respect  convenable,  m?às  avec  l'assurance 
que  devroit  me  donner  mon  ministère;  quand  il  y 
alloit  du  bien  de  l'Eiat,  quand  l'autorité  du  prince  se 
trouvoit  en  compromis,  et  qu'il  falloit  la  maintenir, 
cette  modération  dont  vous  vous  piquiez  tant  d'ail- 
leurs^ ne  diminuoitrien  de  votre  ardeur.  De  quelle 
sévérité  n'usiez-vouspas?  Avec  quelle  hauteur,  avec 
quelle  fermeté  ii'agissieî-vous  pas?  Toute  votre  pru- 

TOME    VI.  4 
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dence  alors  étoil  de  n'avoir  ni  ménagemens ,  ni  égards, 
de  ne  laisser  rien  impuni ,  de  prévenir  par  une  juste 
rigueur  jusqu'aux  moindres  suites  ;  et  sur  cela  même , 
■voire  zèle  étoit  louable,  puisque  l'autorité  que  vous 
aviez  à  défendre  venant  de  Dieu ,  comme  dit  l'Apôtre , 
elle  ne  demandoil  pas  un  moindre  soutien  ni  une 
moindre  protection,  quoique  souvent  elle  eût  peut- 
être  demandé  de  votre  part  une  plus  pure  intention. 
Mais  du  reste,  dans  ces  mêmes  places  que  vous  oc- 
wipiez,  étoii-il  question  de  vous  opposer  au  liberti- 
nage ,  qui  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès; 
mais  vous  parloit-on  d'un  scandale  qui  se  répandoit, 
et  qui  ne  pouvoit  être  arrêté  que  par  vos  soins  et  par 
une  sainte  vigueur;  mais  falloil-il corriger  des  désor- 
dres qui   déshonoroient  le  christianisme,  et  qui  ne 
subsistoient  que  par  votre  molle  et  pernicieuse  tolé- 
rance :  c'est  là  que  ce  zèle  auparavant  si  courageux 
et  si  ferme ,  devenoit  timide  et  circonspect  ;  que  vou.-i 
deviez,  à  vous  en  croire,  garder  des  mesures;  que 
vous  craigniez  de  vous  avancer,  que  vous  ménagiez 
celui-ci ,  que  vous  respectiez  celui-là.  C'est  là  que  votre 
prudence,  ingénieuse  à  éluder  tout  ce  qui  lui  étoit 
à  charge,  trouvoit  mille  raisons  spécieuses  pour  ne 
rien  entreprendre  el  pour  laisser  croître  le  nuil.  C'est 
là  que  vous  traitiez  d'indiscrétion  les  plus  sages  démar- 
ches de  ceux  qui  se  pCorloient  pour  défenseurs  de  h 
vraie  piété,  et  que  vous  appeliez  sagesse,  habileté  eî 
science  du  monde,  les  dangereuses  connivences  do 
ceux  qui  entret'enoient  comme  vous  et  fomentoient 
l'iniquité.  Ah!  chrétiens,  cette  seule  contrariété  de 
senlimens  et  de  conduite  ne  sera- t-elle  pas  une  convie- 
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tion  contre  vous  au  tribunal  de  Dieu ,  et  en  fandra- 
î-il  davantage  pour  faire  évanouir  tout  le  mystère  et 
pour  renverser  tout  le  plan  de  votre  prudence  pré- 
tendue r* 

Ajoutez  ,  et  c'est  la  troisièrne  raisori ,  que  dans 
l'opinion  des  hommes,  cette  indifférence  pour  là 
cause  de  Dieu  est  communément  prise  et  interpréiée 
comme  une  aliénation  secrète  des  intérêts  de  Dieu  : 
excellente  remarque  du  chancelier  Gerson  ,  que  je 
vous  prie  de  bien  comprendre.  Voici  sa  pensée  :  car 
îe  libertinage  même  le  plus  obstiné  n'osant  pas  lever 
le  masque,  et  pour  sa  propre  conservation  ,  quelque 
tnalice  qu'il  cache  au-dedans  ,  ayant  soin  de  ne  la 
pas  produire  au-dehors,  à  peine  démêle-t-on  dans 
le  monde  un  homme  indilîérent  pour  Dieu,  décelai 
qui  formellement  et  expressément  est  contre  Dieu. 
Vérité  si  constante,  que  l'on  juge  même  de  l'un 
par  l'autre  ,  et  que  ce  jugement  n'est  ni  léger  ni 
téméraire,  puisqu'il  est  fondé  sur  la  pratique  la  plus 
commune  et  sur  l'usage  le  plus  ordinaire  des  libertins 
du  siècle.  En  etïët  un  alliée  ,  s'il  y  en  a,  ne  se  fait 
guère  autrement  connoîlre  que  par  son  indiiié- 
rence  pour  toutes  les  choses  de  la  religion.  Un 
liomme  corrompu  et  abandonné  aux  désirs  de  son 
coeur,  ne  se  fait  guère  autrement  remarquer  que  par 
une  certaine  insensibilité  aux  plus  honteux  dérégle- 
mens  qui  régnent  autour  de  lui ,  et  dont  il  est  témoin. 
Quand  donc  ce  ne  seroit  que  pour  les  foibles  qui , 
voyant  un  de  ces  chrétiens  indiiîérens  et  de  ces  faux 
sages  ,  en  pretment  sujet  de  scandale ,  parce  qu'ils  ne 

savent  avec  qui  ils  traitent^  et  qu'ils  ne  peuvent  dire 
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d'un  clirélien  de  ce  caractère  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il 
n'est  pas ,  il  faudroit ,  pour  ne  les  pas  jeter  dans  ce 
trouble  ,  nous  expliquer  et  accomplir  par  œuvre  ce 
que  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu  qu  il  opère 
en  nous  par  sa  grâce  :  Judica  nie ,  Deus  ^  et  discerne 
caiisam  meam  ah  Jiominc  inicjuo  (i);  Jugez-moi, 
Seigneur ,  et  faites  le  discernement  de  ce  que  je  suis , 
d'avec  1  impie  et  le  réprouvé.  Je  veux  dire  ,  que  nous 
devrions  agir  de  telle  sorte,  que  l'on  nous  distinguât; 
et  qu'étant  à  Dieu ,  comme  nous  y  sommes  ,  ou  comme 
nous  témoignons  y  \onl()ir  être,  notre  conduite  ne 
donnai  aucun  lieu  d'en  douter.  Et  voilà  ,  mes  cliers 
auditeurs  ,  ce  qui  obligea  autrefois  le  saint  homme 
Elie  à  faire  aux  Israélites  ce  reproche  que  nous  lisons 
dans  l'Ecriture,  et  que  chacun  de  nous  peut  bien 
s'appliquer.  Voilà  ce  qui  alluma  le  juste  courroux 
dont  ce  prophète  se  sentit  ému,  lorsqu'd  vil  les  chefs 
du  peuple  d'Israël  sans  zèle  et  sans  action  ,  à  la 
vue  d'u)i  sacrilège  qui  se  commettoit  et  des  honneurs 
profanes  que  l'on  reudoil  à  l'idole  de  Baal  :  Usfjiwqub 
claudicatis  in  dua  s  partes  F  Jusqu'à  quand  ,  leur  dit- 
il  ,  balancerez-vous  entre  la  prévarication  la  j)lus  con- 
damnable et  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs  ?Si  le  Dieu 
d'Israël  est  votre  Dieu  ,  que  ne  prenez-vous  la  parole, 
que  n'agissez-vous,  que  ne  combattez-vous  pour  lui  ? 
et  si  Baal  n'est  qu'un  fantôme, que  ne  vouséirvez-vous 
cot)ire  cette  fausse  divinité  ,  ou  plutôt  contre  ceux 
qui  l'idolâtrent  ?  Pourquoi  faut-il  que  vous  teniez  un 
milieu  ,  que  ni  la  conscience  ni  l'honneur  n'approu- 
veront jamais  ;  et  que  par  une  espèce  de  neulrahlé 

(i)  Psalm.  4a« 
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aussi  indigne ,  el  presque  plus  indigne  que  l'infidélité 
même  ,  vous  scandalisiez  vos  frères  ?  pourquoi  faut-il 
que  ce  peuple  qui  vous  observe ,  et  à  qui  vous  servez 
d'exemple,  jugeant  de  voire  religion  par  rintéiêt 
que  vous  y  devez  prendre,  puisse  avec  raison  vous 
soupçonner  d'en  avoir  fort  peu,  ou  de  n'en  point  avoir 
du  tout?  Il  en  veut  des  preuves  et  des  effets  ,  et  ce 
ïi'est  que  par  ces  effets  et  ces  preuves  sensibles  que 
vous  pouvez  lui  apprendre  ce  que  vous  êtes  et  pour 
qui  vous  êtes.  Or,  combien  en  voil-on  parmi  nous 
(avouons-le  ici ,  cliréiiens  ,  el  déplorons-le  devant 
Dieu  )  ,  combien  en  voit-on  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions que  ces  Israélites  à  qui  parloit  le  Prophète  ? 
combien  de  ces  esprits  à  qui  tout  est  bon  ;  qui,  pour 
le  vice  et  pour  la  vertu  ,  ont  d'égales  complaisances; 
qui  s'accommodent  de  l'erreur  comme  de  la  vérité;  qui 
souffrent  en  leur  présence  le  scandale  sans  émotion  , 
€tle  mépris  de  Dieu  sans  altération  ;  en  un  mot,  à 
qui  Dieu  peut  dire  ce  qu'il  disoit  dans  l'Apocalypse  à 
l'un  des  premiers  évêques  de  1  Eglise:  Uiinamfri- 
gidus  esses  aut  calidiis  (i);  Je  voudrois  que  vous 
fussiez  ou  tout  un  ,  ou  tout  autre;  €|ue  vous  fussiez 
ouvertement,  ou  contre  moi,  ou  pour  moi;  mais 
parce  que  vous  êtes  tiède ,  et  que  vous  demeurez  dans 
lui  milieu  qui  ne  décide  rien ,  c'est  pour  cela  que  je 
suis  prêt  à  vous  rejeter;  Sed  quia  tepidus  es,  inci- 
•piavn  te  evomere  de  ore  mco  'f  Esprits,  ajoute  saint 
Jérôme ,  d'autant  plus  dangereux  ,  que  dans  cet  état 
de  tiédeur,  ils  sont  plus  capables  de  nuire,  pins  en 
pouvoir  d'arrêter  lo  bien  el  de  favoriser  le  mal  ^ 

(i'  Apoc.  3. 
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parce  que  leur  tiédeur  même  a  je  ne  sais  quel  air  de 
modération,  qui  fait  que  ron  s'en  préserve  moias; 
an  lien,  qu'une  malice  plus  déclarée  auroit  bientôt 
ruiné  tout  leur  crédit,  et  leur  feroil  perdre  toute 
créance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  user  ainsi ,  c'est  donner  aux 
ennemis  de  Dieu  ,  à  l'impiété  ,  au  vice,  tout  l'avan- 
tage qu'ils  demandent ,  et  les  mettre  en  possession  dii 
rè;:;ne    funeste  et  de  cet  empire,  qu'ils  tachent  par 
toutes  sortes  de  moyens  à  usurper.  Quatrième  et  der- 
nière preuve  de  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Car  , 
suivant  la  belle  et  solide  réflexion  de  S.  Augustin  , 
îe  libertinage  ne  demande  point  précisément  d'être 
applaudi,  déire  soutenu  et  appuyé:  il  se  contente 
qu'on  le  tolère  ,  et  c'est  assez  pour  lui  de  n'être  point    , 
traversé  ni  inquiété.  Quand  donc  vous  le  laissez  eri 
paix  ,  vou;,  lui  .iccordez  tout  ce  qu'il  prétend.  Avec 
cela  il  ne  manquera  pas  de  prendre  racine  ;  et  sans, 
avoir  besoin  d'un  autre  secours  ,  il  saura  bien  se  for- 
tifier et  s'étendre.  N'est-ce  pas  de  cette  sorte  et  par 
cette  voie  qu'il  est  toujours  parvenu  à  ses  fins  ?  Les 
ménagemens  de  ceux  qui  l'ont  épargné,  et  qui  dé- 
voient le  réprimer  dans  sa  naissance,  ont  été  de  tout 
temps  les  principes  de  son  progrès.  Voilà  ce  qui  a 
nourri   dans    tous  les  siècles  la  licence  de  certains 
esprits  contagieux  qui  ont  in  u  clé  le  monde;  voilà 
ce  qui  a  introduit  jusque  dans  le  christianisme  tant 
d'abus  et  tant  de  désordres  directement  opposés  aux 
loisdel'honnêteléivoilà  ce  qui  a  multiplié  les  schismes 
et  les  héré.sies.  On  se  faisoit  d'abord  un  point  de  sa- 
gesse de  les  négliger  ,  et  puis  on  se  trouvoit  trop. 
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foible  pour  les  retrancher.  Après  les  avoir  supportes 
par  indulgence  ,  on  se  voyoit  réduit  à  les  souin  ir  par 
nécessité.  La  poliiique  des  uns  rendoit  le  zèle  des 
autres  impuissant  et  inutile.  Et  pour  remonfer  just;ups 
à  la  source,  Tindifférenre  d'un  homme  qui  n'a, oit 
pas  fait  son  devoir,  étoil  la  cause  originaire  d'un 
Tasle  incendie  qui  embrasoit  des  pays  entiers.  En 
dis-je  trop  ,  chrétiens  ,  et  sans  consulter  d'autre  ex|)é- 
rience  que  celle  de  nos  pères,  ce  que  je  dis  n'est-ce 
pas  ce  qu'ils  ont  éprouvé  et  de  quoi  ils  nous  ont  laissé 
les  tristes  restes  ?  De  là  l'obligation  spéciale  et  redou- 
table de  ceux  qui  se  trouvent  élevés  en  dignité,  de 
ceux  qui  ont  dans  le  monde  de  la  qualité  ,  de  cens 
qui ,  par  leurs  talens  ou  par  leurs  emplois,  se  sonï 
acquis  plus  d'autorité ,  de  ceux  à  qui  Dieu  semble 
avoir  donné  plus  de  lumières  et  de  capacité  ;  de  là,, 
dis-je,  cette  obligation  plus  étroite  qu'ils  ont  d'at- 
taquer avec  force  les  scandales  du  siècle,  et  de  leur 
couper  cours.  Obligation  qu'ils  doivent  considérer 
comme  l'un  des  points  sur  lesquels  le  Saint-Esnrit 
leur  fait  entendre  qu'ils  seront  plus  exactemeul  re- 
cherchés ,  plus  sévèrement  jugés,  plus  rigoureuse-- 
ment  condamnés.  Car  qu'un  homme  du  commun 
oublie  là-dessus,  et  ce  qu'il  peut,  et  ce  qui!  doit, 
quoiqu'il  se  charge  en  particulier  d'un  grand  compte  > 
la  conséquence  pour  Dieu  en  est  moins  à  craindre» 
Mais  qu'un  grand  qui  a  le  pouvoir  en  main,  et  qui^ 
selon  saint  Paul,  est  le  ministre  de  Dieu  pour  venger 
ses  intérêts,  cesse  de  s'y  employer;  qu'il  soit  sur 
cela  d'une  composition  facile;  qu'il  se  remue  Itnte- 
Bient,  qu'il  rébisle  foibicmcnl ,  qu'il  se  reiuclje  ci 
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qu'il  se  rende  aisément ,  vous  savez  avec  quels  succès» 
l'impiété  en  profile.  En  vain  étalerois-jeici  des  maux 
qui  vont  presque  à  l'infini ,  et  qui  ne  vous  sont  que 
trop  connus.  Il  me  sufïit  de  vous  avoir  appris  d'où 
ils  procèdent ,  et  de  vous  avoir  fait  comprendre  ce 
qu  il  étoit  important  pour  vous  de  n'ignorer  pas  : 
que  de  tolérer  le  vice  c'est  l'autoriser ,  c'est  le  se- 
conder ,  c'est  le  faire  croître,  puisqu'il  ne  veut  rien 
de  plus  qu'une  telle  condescendance ,  et  que  cela  seul 
lui  ouvre  un  champ  libre  pour  passer  à  toutes  les 
extrémités. 

Vous  me  direz  qu'un  zèle  vif  et  ardent ,  tel  que 
je  lâche  de  vous  l'inspirer  contre  le  libertinage  et 
contre  le  vice  ,  bien  loin  de  guérir  le  mal,  ne  ser- 
vira souvent  qu'à  l'irriter.  Quand  cela  seroit,  chré- 
tiens, et  que  vous  verriez  que  cela  dût  être,  votre 
indifférence  pour  Dieu  n'en  seroit  pas  moins  crimi- 
nelle ,  et  en  mille  rencontres  le  zèle  ne  vous  obli- 
geroit  pas  moins  à  vous  déclarer.  Quoique  le  mal 
s'aigrît  et  s'irritât,  vous  auriez  fait  votre  devoir.  Dieu 
auroit  ses  vues  pour  le  permettre  ainsi  ;  mais  l'in- 
tention de  Dieu  ne  seroit  pas  que  le  mal  qu'il  voudroil 
permettre  fût  ménagé  et  toléré  par  vous.  Sans  me- 
surer It^s  choses  par  Tévénement ,  vous  auriez  toujours 
la  consolation  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai  suivi 
vos  ordres  ,  et  j'ai  pris  le  parti  de  votre  loi.  Et  certes, 
mon  cher  auditeur,  il  ne  vous  appartient  point  et  il 
ne  dépend  pas  de  vous,  sous  prétexte  d'un  événe- 
ment l'uiur  et  incertain,  de  vous  dispenser  d'une 
obligotion  présente  et  assurée.  C'est  à  vous  de  vous 
.confier  en  Dieu ,  et  d'agir  dans  l'espérance  qu'il  bé- 
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tîlra  voire  zèle.  Aussi  ce  zèle  que  je  vous  demande 
étant  un  zèle  de  chanté  qui  n'a  rien  d'amer,  qui  n'est 
ni  fier  ,  ni  hautain  ,  qui  aime  le  pécheur  et  l'impie 
en  même  temps  qu'il  combat  l'impiété  et  le  péché  , 
il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  sera  efficace  et  den 
attendre  le  fruit  que  l'on  se  propose. 

Vous  me  direz  qu'il  faut  user  de  discrétion ,  et  je 
le  dis  aussi  bien   que  vous.   Car   h  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  engage  à  imiler  ceux  qui ,  emportés  par 
leur  propre  sens,  au  lieu  de  se  faire  un  zèle  de  leur 
relifi[ion,  se  font  une  religion  de  leur  zèle.  Non,  sans 
doute  ,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'entends.  Il  faut  de 
la  discrétion,  mais  aussi  une  discrélion  qui  aille  tou- 
jours au  terme  oii  le  zèle  lui-même  doit  tendre.  Tant 
de  discrétion  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  le  vice 
soit  corrigé,  pourvu  que  le   scandale  soit  réparé, 
pourvu  que  la  cause  de  Dieu  ne  succombe  pas.  Car 
que  votre  discrélion  se  termine  à  prendre  toujours , 
quoique  sous  de  belles  apparences ,  le  mauvais  parti; 
que  la  cause  de  Dieu  souffre  toujours  quand  elle  est 
entre  vos  mains  ;  que  l'iniquité  se  tienne  en  assu- 
rance ,  et  qu'elle  se  croie  assez  forte  du  moment  que 
vous  êtes  son  juge;  que  vous  ayez  dans  le  doute  un 
secret  penchant  à  conclure  favorablement  pour  elle, 
et  que  tout  ce  tempérament  de  discrélion  que  vous 
affectez  ,  ne  consiste  qu'à  ralentir  votre  zèle  et  qu'à 
retenir  celui  des  autres  :  c'est  discrélion  ,  si  vous 
le  voulez,  mais  cette  discrétion  et  celle  prudence 
contre  laquelle   saint  Paul  prononce  anathême ,  et 
qu'il  met  parmi  les  œuvres  de  la  chair,  quand  il 
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dit  aux   Romains  :    Sopieniia   carnis   inimica   est 
Di!o  (i). 

Vous  me  direz  que  votre  zèle  fera  de  l'éclat  et  du 
feruil  :  mais  pourquoi  donc  en  faire ,  si  ce  n'est  pour  em- 
pêcher ce  que  vous  savez  être  un  véritable  désordre  , 
soit  dans  l'intérieur  de  voire  famille ,  soil  audehors  ? 
Est-ce  prudence  d'éviter  l'éclat  quand  l'éclat  est  né- 
cessaire ,  et  qu'il  peut  être  avantageux?  Faudra-t-il 
qae  le  libertinage  qui   règne    peut-être   dans  votre 
maison,  sous  ombre  que  vous  ne  voulez  pas  éclater, 
y  soil  tranquille  et  dominant  ?  Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
éclat  qui  l'en  puisse  bannir ,  bien  loin  d'appréhender 
cet  éclat,  ne  faudroil-il  pas  le  rechercher  comme  un 
remède  et  comme  un  moyen  efficace?  Mais  cet  éclat 
troublera  la  paix  :  qu'il  la  trouble ,  répond  saint  Au- 
gustin ;  c'est  en  cela  même  qu'il  sera  glorieux  à  Dieu 
et  digne  de  l'esprit  chrétien.  Car  il  y  a  une  fausse 
paix  qui  doit  être   troublée,  et  c'est  celle  dont  je 
parle,  puisqu'elle  favorise  le  péché.  Et  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  nous  a-t-il  dit  dans  l'évangile  qu'il 
n'éloit  pas  venu  pour  apporter  la  paix  sur  la  terre , 
mais  le  glaive  et  la  division  ;  qu'il  étoit  venu  séparer 
le  fils  d'avec  le  père  ,  et  la  mère  d'avec  la  fille  ?  Que 
vouloil-il  par  là  nous  marquer,  sinon  qu'il  y  a  dans 
le  cours  de  la  vie  des  occasions  et  des  conjonctures 
où  il  est  impossible  de  satisfaire  au  zèle  que  l'on  doit 
à  Dieu,  sans  s'exposer  à  rompre  la  paix  avec  les 
bommes  ?  Et  qu'y  a-l-il  en  eOet  de  plus  ortlinaire 
que  ces  occasions,  où,  pour  Ihonneur  de  Dieu,  il 

(i)  Rom.  8. 
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faut  se  résoudre  à  soutenir  des  guerres  dans  le  monde 
et  contre  le  monde  ?  Non ,  non ,  chrétiens  ,  il  n'y  a 
point  de  paix  ,  ni  domestique  ni  étrangère ,  qui  doive 
êlre  préférée  à  l'obligation  de  porter  l'intérêt  de 
Dieu  et  de  s'opposer  à  l'offense  de  Dieu.  Si  le  scan- 
dale qui  se  commet  au  mépris  de  Dieu,  vient  de 
ceux  qui  vous  sont  unis  par  les  liens  de  la  chair  et 
du  sang ,  toute  paix  avec  eux  est  un  autre  scandale 
encore  plus  grand.  Il  faut ,  selon  le  sens  de  l'évangile, 
les  haïr  et  les  renoncer;  et  ils  ne  doivent  point  s'en 
plaindre ,  puisque  si  le  scandale  vient  de  vous-mêmes, 
il  faut  vous  haïr  et  vous  renoncer  vous-mêmes.  Car 
c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  pris  les  alliances 
les  plus  étroites  du  père  avec  le  fils^  de  la  fille  avec 
ja  mère,  afin  de  nous  faire  mieux  entendre  que  nulle 
raison  ne  doit  être  écoutée  au  préjudice  du  Seigneur 
et  de  son  culte. 

Mais  ne  doit-on  pas  ménager  le  prochain,  surtout 
si  c'est  un  ami ,  si  c'est  un  homme  distingué  par  sa  nais? 
sance  ,  par  son  élévation ,  par  son  rang  ?  Le  ménager, 
mon  cher  auditeur!  et  qu'est-ce  que  cet  ami,  qu'est-ce 
que  ce  grand, qu'esi-ce.que  cet  homme,  quel  qu'il  soit, 
dès  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  votre  Dieu  et  de  son  service? 
Si  les  apôtres  avoienteu  de  tels  ménagemens,  oïien 
serions-nous  ?  auroient-ils  prêché  l'évangile  malgré 
les  édits  des  empereurs  et  les  menaces  des  tyrans  ? 
auroient-ils  répondu  avec  tant  de  fermeté  aux  juges 
et  aux  magistrats  qui  leur  défendoient  de  parler  , 
qu  ils  dévoient  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  : 
1^1  )usîum  est  in  conspeclu  Dci ,  vos  potiùji,  audire 
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{juàm  Deum  ?  (i)  SI  les  Pères  de  l'Eglise  ,  les  Aîha- 
nase  ,  les  Chrysostôme ,  les  Augustin  et  les  autres 
avoient  eu  de  pareils  égards  ,  aurolent-ils  pre'servé 
le  peuple  fidèle  de  tant  d'erreurs  qu'ils  ont  détruites 
et  de  tant  d'hérésies  qu  ils  ont  hautement  combattues  ? 
Agissez  avec  respect,  mais  agissez  avec  force;  l'un 
n'est  point  contraire  à  l'autre.  Honorez  la  naissance, 
honorez  la  dignité,  honorez  la  personne,  mais  con- 
damnez linjustice  et  l'iniquité.  Cependant,  chré- 
tiens, voici  le  désordre  :  on  a  du  zèle,  et  quelque- 
fois le  zèle  le  plus  violent  et  le  plus  amer  pour  cer- 
taines conditions,  et  l'on  en  manque  pour  d'autres 
ëtals  plus  relevés.  On  se  dédommage  en  quelque 
manière  sur  les  petits  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  à  l'égard 
des  grands.  Tout  est  crime  dans  ceux-là,  et  tout  est, 
ce  semble  ,  permis  à  ceux-ci.  On  se  persuade  que 
c'est  sagesse  de  se  taire,  de  dissimuler,  d'attendre 
l'occasion  favorable  et  un  moment  qui  ne  vient  ja- 
mais ,  ou  qu'on  ne  croit  jamais  être  venu.  Ah  !  Si  i- 
gneur,  otez-nous  celle  damnable  sagesse  du  monde, 
el  remplissez-nous  de  votre  zèle.  Que  ce  zèle  nous 
tienne  lieu  de  la  plus  haute  sagesse  ,  que  ce  zèle  soit 
notre  souveraine  raison ,  que  ce  zèle  nous  serve  de 
réponse  à  toutes  les  didicultésd'une  spécieuse  et  vaine 
politique;  qu'après  nous  avoir  garantis  de  ce  premier 
écueil  d'une  prudence  prétendue,  il  nous  préserve 
encore  du  second,  qui  est  une  lâche  foiblesse ,  dont 
j'ai  présentement  à  parler,  et  qui  doit  être  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 
(0  Act.  4. 


DES    INTÉRÊTS    DE    DIEU.  6l 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  une  vérité  dont  l'amour-propre  qui  nous  do- 
mine voudroit  bien  ne  pas  convenir,  mais  dont  il 
ressent  tous  les  jours  l'effei  malgré  lui-même  ,  que 
quiconque  s'aime  au  préjudice  de  son  devoir  ,  beau- 
coup pkis  au  préjudice  de  sa  religion,  en  s'airaant 
de  la  sorte,  devient  son  plus  dangereux  ennemi; 
qu'il  se  perd  en  se  cherchant,  qu'il  se  détruit  en  se 
conservant,  et  par  une  providence  toute  particu- 
lière ,  qu  il  s'attire  le  sort  que  David  ,  dans  une  espèce 
d  imprécation  ,  souhaitoit  aux  pécheurs ,  quand  il 
disoit  à  Dieu  :  Redde  retrihutionem  eorum  ipsis  (i)  ; 
Seigneur  ,  confondez-les  dans  leurs  propres  voies ,  et 
faites  retomber  sur  eux-mêmes  leur  iniquité.  Voyez- 
en  la  preuve,  mes  chers  auditeurs,  et  l'exemple  sen- 
sible dans  ces  hommes  du  siècle  dont  il  me  reste  à 
vous  tracer  le  caractère;  je  veux  dire  ,  non  plus  dans 
ces  sages  et  ces  prudens,  mais  dans  ces  lâches  chré- 
tiens ,  qui,  par  une  foiblesse  de  cœur,  par  une 
crainte  serviie  ,  par  un  respect  tout  humain  ,  contre 
les  reproches  de  leur  conscience ,  lorsqu'ils  devroient 
exercer  leur  zèle  pour  Dieu  ,  abandonnent  indigne- 
ment ses  intérêts.  Ce  qu'ils  ont  en  vue,  c'est  de  se 
ménager  eux-mêmes  :  mais  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que, 
bien  loin  qu'ils  y  réussissent,  leur  lâcheté  se  termine 
pour  eux  à  des  effets  tout  contraires.  Car ,  premiè- 
rement, elle  les  prive  du  plus  grand  honneur  qu'ils 
auroient  pu  prétendre ,  même  dans  l'opinion  du 
monde,  savoir,  d'être  les  défendeurs,  et,  selon  la 

(i)  Psalra.  27. 
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mesure  de  leur  pouvoir,  les  pro lecteurs  de  la  cause 
de  Dieu.  Secondement,  elle  les  rend  odieux  et  mé- 
prisables tout  à  la  fois  :  odieux  aux  gens  de  bien  , 
qui ,  témoins  de  leur  infidélité ,  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  concevoir  contre  eux  une  juste  indigna- 
tion ;  et  méprisables  même  aux  impies ,  dont  ils  croient 
néanmoins  par  là  devoir  se  promettre  raffeclioji 
et  l'approbation.  En  troisième  lieu  ,  cette  lâcheté 
se  dément  et  se  contredit  dans  eux ,  mais  d'une  ma- 
nière, comme  vous  le  verrez,  dont  ils  ne  sauroient 
se  parer,  et  donl  la  conviction  et  le  remords  leur 
est  déjà  insupportable  dès  cette  vie.  Enfin,  elle 
oblige  Dieu  à  retirer  d'eux  ses  grâces  les  plus  spé- 
ciales, et  à  leur  faire  sentir  les  châtimens  les  pins 
sévères  de  sa  justice.  Quatre  points  que  je  vo«s  prie 
de  bien  méditer ,  et  qui  demandent  encore  de  votre 
part  une  nouvelle  réflexion. 

Oui ,  chrétiens  ,  vous  renoncez  à  votre  propre 
gloire,  lorsque  d«ns  les  sujets  qui  s'oilTent  à  vous, 
et  où  voire  zèle  vous  doit  faire  entrer,  vous  n'osez, 
par  une  timidité  foible  et  lâche,  ni  parler,  ni  agir 
pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne 
d'une  grande  ame,  d'une  ame  noble  et  élevée,  que 
la  défense  d'un  tel  intérêt,  et  que  pouvons  -  nous 
nous  proposer  dans  le  monde  de  plus  honorable? 
Quand  vous  travaillez  pour  vous-mêmes,  comme 
TOUS  êtes  vous-mêmes  petits ,  quoi  que  vous  fassiez , 
tout  est  petit,  tout  est  borné,  tout  est  réduit  à  ce 
néant  inséparable  et  de  vos  personnes  et  de  vos  états. 
Mais  quand  vous  vous  intéressez  pour  Dieu,  tout  ce 
que  vous  faites,  dans  l'idée  même  des  hommes,  a 
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je  ne  sais  quoi  de  divin  que  l'on  est  comme  forcé 
d  honorer,  et  qui  donne  pour  vous  une  certaine  vé- 
nération. Vous  chercliez  la  gloire  ,  écrivoit  saint 
Augustin  à  un  homme  du  monde,  et  cette  gloire 
que  vous  cherchez ,  où  la  trouverez-vous  mieux  que 
dans  l'exercice  d'un  zèle  sincère  pour  tout  ce  oui 
touche  le  culte  de  votre  Dieu?  c'est-à-dire,  pour 
protéger  ceux  qui  l'observent,  pour  réprimer  ceux 
qui  le  violent ,  pour  faire  cesser  les  abus  -,  pour 
maintenir  la  discipline,  pour  vous  opposer,  comme 
un  mur  d'airain  et  comme  une  colonne  de  bronze, 
aux  entreprises  de  l'erreur,  du  vice,  de  l'impiété? 
Si  vous  avez  un  mérite  solide  à  acquérir ,  pour  vous 
rendre  recommandable  ,  par  quelle  autre  voie  devez- 
vous  espérer  en  venir  à  bout?  qu'est-ce  qui  a  immorta- 
lisé le  nom  de  tant  de  grands  hommes  dans  l'ancien 
Testament  et  dans  le  nouveau?  qu'est-ce  qui  a  im- 
primé dans  tous  les  esprits  les  sentimens  d'une  estime 
si  générale ,  et  d'une  admiration  si  constante  pour 
ces  illustres  Machabées?  qu'est-ce  qui  a  dis«iri<yué 
entre  les  empereurs  chrétiens,  les  Constantin  et  les 
Théodose?  n'est-ce  pas  ce  zèle  de  l'honneur  de  Dieu 
et  de  sa  loi,  dont  ils  ont  été  animés?  Parcourez,, 
disoit  ce  brave  Maihalhias  ,  étant  au  lit  de  la  mort  et 
instruisant  ses  enfans  ,  parcourez  toutes  les  généra- 
lions;  et  voyez  si  ceux  de  nos  ancêtres  dont  la  mé- 
moire est  en  bénédiction,  ont  autrement  mérité  ces 
éloges  et  ce  respect  des  peuples ,  que  par  la  force 
et  le  courage  qu'ils  ont  témoignés  quand  il  a  été 
question  de  soutenir  la  cause  du  Seiqneur.  Ne  pen- 
sez pas  arriver  jamais  au  degré  de  gloire  où  ils  se 


64     SUR  LE  ZÈLE  POUR  LA  DÉFENSE 

'  sont  élevés,  que  par  la  môme  résolution;  et  ne  soyez 
pas  assez  aveugles  pour  croire  que  par  des  succès 
purement  humains,  dont  le  monde  peut-être  vous 
félicitera  ,  vous  puissiez  les  égaler.  Ainsi  parloit  ce 
saint  et  généreux  pontife,  et  c'est,  chrétiens,  ce 
que  je  vous  dis  après  lui.  Non  ,  qui  que  vous  soyez, 
n'attendez  point  d'autre  gloire  véritable  que  celle 
qui  vous  viendra  de  la  sainte  ardeur  que  vous  mar- 
querez à  Dieu  et  pour  Dieu.  Avec  de  prétendus 
succès  que  vous  aurez  d'ailleurs ,  et  à  quoi  les  hommes 
pourront  applaudir,  vous  ferez  un  peu  de  bruit  dans 
le  monde  ;  mais  avec  ce  bruit,  comme  lEcrilure 
nous  l'apprend,  votre  mémoire  périra.  Cette  gloire 
que  vous  aurez  cherchée  hors  de  Dieu  ,  et  où  Dieu 
n'aura  nulle  part,  s'évanouira  comme  une  fumée, 
et  après  vous  avoir  ébloui  pour  quelque  temps  d'une 
fausse  lueur,  elle  vous  laissera  dans  une  éternelle 
obscurité. 

Mais  savez-vous  encore  quel  doit  être  en  cela  le 
malheur  de  votre  destinée  ?  C  est  qu'étant  làclies  pour 
Dieu  ,  comme  vous  êtes  ,  Dieu  ,  qui  n'a  besoin  de 
personne  ,  et  qui  choisit  ceux  qui  lui  plaisent ,  ne 
daignera  pas  même  se  servir  de  vous.  Usant  bien  des 
talens  et  des  avantages  que  vous  aviez  reçus  de  lui , 
vous  pouviez  être  les  instrumens  de  sa  gloire  ;  mais 
il  ne  voudra  pas  vous  y  employer.  G'étoit  uri "hon- 
neur qu'il  vous  eût  fait ,  mais  dont  il  vous  trouvera 
indignes.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  place  entre 
ces  hommes  connus  pour  être  à  lui  ,  et  déterminés 
dans  le  besoin  à  se  sacrifier  pour  lui  :  il  en  suscitera 
d'autres  qui  le  mériteront  mieux  que  vous  ;  d'autres 

qu'il 
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i^u'il  remplira  de  son  esprit ,  et  qui ,  dans  la  médio- 
crité de  leur  condition  ,  feront  pour  ses  intérêts  des 
prodiges  de  vertu.  Ceux-là  oseront  tout  et  risque- 
ront tout ,  quand  il  s'agira  de  le  glorifier  ,  et  voilà 
pourquoi  il  les  glorifiera  eux-mêmes.  Vous  craignez 
de  vous  exposer  :  hé  bien  !  il  se  passera  de  vous  ; 
mais  aussi  n'aurez-vous  pas  l'honneur  de  lui  avoir 
été  fidèles  ,  et  l'oracle  qu'il  a  prononcé  se  vérifiera 
à  la  lettre  :  Quicumque  glorijicaperit  me  ,  glorifia 
caho  eurn  ;  qui  autern  contemniint  me  ,  erunt  igno~ 
hihs  (i).  Voilà  comment  s'expliquoienl  autrefois  les 
prophètes ,  pour  exciter  dans  les  esprits  de  leurs  au- 
diteurs celle  émulation  toute  divine  dont  ils  tâchoient 
à  les  piquer  ;  et  pliiî  à  Dieu  que  ce  discours  fût  ac- 
compagné d'une  grâce  assez  forte  et  assez  puissante 
pour  faire  sur  vous  de  pareilles  impressions! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  car  en  même  temps  que 
vous  vous  privez  de  l'honneur  et  du  mérite  que  vous 
auriez  à  prendre  le  parti  de  Dieu  ,  vous  devenez  , 
par  une  suite  nécessaire  ,  odieux  et  méprisables  aux 
hommes.  A  qui  odieux  ?  je  l'ai  dit  ,  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrais  fidèles  qui  aiment  Dieu  ,  et  qui ,  voyant 
avec  quelle  foiblesse  vous  mollissez  dans  toutes  les 
rencontres  ,  en  gémissent ,  et  disent  intérieurement , 
comme  le  roi  David  :  Fïdi  prœ^^arîcantes  ,  et  tabes- 
cebam  (2)  ;  J'ai  vu ,  Seigneur  ,  ces  lâches  prévari- 
cateurs ,  qui  ,  par  des  complaisances  intéressées  , 
ou  par  une  crainte  mondaine  ,  ont  négligé  voire 
cause  ;  je  les  ai  vus  ,  et  j'en  ai  séché  d'ennui  et  de 
regret  ;  car  quelle  amertume  à  un  juste  qui  a  le  coeur 

(1)  I.  Reg.  2.  —  (2)  Psalm.  118. 
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droit ,  et  qui  brûle  d'un  zèle  évangéllque  ,  de  voir 
les  intérêts  d'un  Dieu  trahis  par  les  vaines  considé- 
rations ,  et  les  timides  mais  criminelles  réserves  des 
partisans  du  monde  et  de  ses  esclaves  ?  que  peul-ii 
moins  faire ,  que  de  s'en  prendre  à  eux  ,  et  de  for- 
mer contre  eux  dans  son  cœur  ce  sentiment  de  haine 
qu'une  semblable  indignité  excitoit  dans  le  cœur  de 
David?  Haine  dont  il  ne  se  faisoit  nul  scrupule  ;  que 
dis-ie  ?  qu'il  s'estimoit  heureux  de  ressentir  ,  et  dont 
il  se  faisoit  un  mérite  auprès  de  Dieu.  Haine  qui 
procédoit  en  lui  des  plus  pures  sources  de  la  charité , 
et  aui  lui  donnoit  droit  de  dire  :  Perfecto  odio  ode- 
ram  illos  ,  et  inimici  facti  sunt  mihi  (i)  ;  Je  les 
haïssois  ,  mais  d'une  haine  parfaite  ;  et  j'élois  leur 
ennemi ,  parce  qu'ils  étoient  les  ennemis  secrets  de 
mon  Dieu  :  Perfecto  odio  oderam  illos.  Or  ,  je  vous 
demande  s'il  est  rien  ,  même  selon  le  monde  ,  de 
plus  difficile  à  supporter  ,  et  qui  approche  plus  de 
la  malédiction  ,  que  cette  haine  et  celte  aversion  des 
gens  de  bien?  Je  sais  qu'il  y  a  des  cœurs  durs ,  que 
leur  lâcheté  même  pourroit  rendre  insensibles  à  ce 
motif  ,  et  qui  compleroient  pour  rien  d'être  dans 
la  haine  des  serviteurs  de  Dieu  ,  pourvu  qu'ils  pus- 
sent contenter  l'amour-propre  qui  les  possède.  Mais 
n'est-ce  pas  une  autre  malédiction  ,  qui  prouve  en- 
core plus  clairement  ce  que  j'ai  avancé  ?  car  dans 
la  pensée  du  Sage,  être  content  ,  lorsque  l'on  s'at- 
tire la  haine  des  hommes  ,  c'est  être  d'autant  plus 
odieux  qu'on  le  veut  bien  être  ,  et  qu'on  n'est  pomt 
louché  de  l'êlre  ;  et  ne  me  dites  point  que  ce  qui  est 

(0  Psalra.  l'iS. 
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?;ondamné  des  uns  est  approuvé  des  autres.  Vous 
vous  trompez  ,  chrétiens  ;  votre  lâcheté  ,  outre  h\ 
haine  des  gens  de  bien  ,  vous  fera  tomber  encore 
dans  le  mépris  des  libertins  et  des  pécheurs  :  pour- 
quoi ?  parce  que  les  pécheurs  et  les  libertins  seront 
assez  clairvoyans  pour  découvrir  le  foible  de  votre 
conduite  ,  et  qu'ils  s'apercevront  bien  que  votre  in- 
dulgence pour  eux  n'est ,  dans  le  fond ,  qu'une  pe- 
titesse d'ame  ;  et  que  si  vous  les  épargnez  ,  c'est  que 
vous  n'avez  ni  la  force  ,  ni  la  hardiesse  de  les  entre- 
prendre. Or  ,  la  lâcheté  reconnue  ,  selon  la  remarque 
de  Cassiodore  ,  est  toujours  méprisée  ,  et  de  ceux 
mêmes  à  qui  elle  est  utile.  Si  ,  du  moment  que  le 
vice  se  produit  et  que  le  scandale  paroît  ,  vous  , 
qui  le  devez  arrêter  ,  vous  faisiez  votre  devoir  ,  les 
scandaleux  et  les  vicieux  ,  en  vous  redoutant  comme 
leur  persécuteur  ,  seroient  obligés  néanmoins  ,  mal- 
gré eux  ,  de  vous  estimer  et  de  vous  respecter.  Ce 
qui  vous  perd  dans  leur  esprit,  c'est  la  complaisance 
même  que  vous  leur  témoignez.  Ainsi  ,  manquant  à 
Tune  de  vos  plus  essentielles  obligations  par  rapport 
à  Dieu  ,  vous  n'avez  pas  même  le  monde  pour  vous  ; 
comme  si  le  monde  ,  tout  perverti  qu'il  est  ,  vous 
falsoit  en  cela  votre  leçon  ,  vous  reprochant  votre 
peu  de  zèle  au  même  temps  qu'il  en  profite  ,  et  vous 
méprisant  par  où.  vous  pensiez  lui  plaire. 

Mais  vous  n'avez  pas ,  à  ce  que  vous  prétendez  , 
assez  de  fermeté  pour  vous  opposer  au  progrès  du 
vice  ,  et  pour  résister  à  l'insolence  du  libertinage. 
Ah  t  chrétiens  ,  c'est  un  troisième  point  où  j'ai  dit 
gue  l'iniquité  de  l'homme  se  déaieiu  ellc-uiènie  ,  et 

5. 
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où  je  prétends  que  pour  peu  qu'on  se  fasse  de  jus- 
tice ,  on  ne  peut  éluder  ni  soutenir  le  reproche  de 
sa  conscience.  Car  voilà  ,  mes  cliers  auditeurs  ,  le 
comble  de  notre  misère  ;  confessons-le  humblement, 
et  avouons-le  de  bonne  foi  :  nous  ne  manquons  de 
fermeté  que  lorsqu'il  en  faut  avoir  pour  les  intérêts 
de  Dieu  :  et  pour  nos  intérêts  propres  ,  nous  ne  pé- 
chons que  parce  que  nous  avons  trop  de  fermeté.  Je 
m'explique.  Que  Dieu  soit  outragé  ,  que  son  nom  soit 
blasphémé  ,  que  le  culte  de  sa  religion  soit  profané , 
nous  demeurons  dans  un  repos  oisif  et  dans  une  lan- 
gueur mortelle  ;  mais  qu'on  nous  attaque  dans  nos 
biens  ,  qu'on  nous  blesse  dans  notre  honneur  ,  il  n'y 
a  point  d'excès  où  le  ressentiment  ne  nous  porte. 
Et  pour  en  venir  au  détail  :  qu'un  esprit  impie  et 
corrompu  ,  raille  ,  en  notre  présence  ,  des  choses 
saintes  ,  c'est  là  qu'une  crainte  humaine  nous  ferme 
la  bouche  ;  mais  que  la  raillerie  s'étende  sur  nous  , 
sur  nos  personnes  ,  sur  nos  actions  ^  nous  nous  dé- 
chaînons contre  elle  jusqu'à  la  fureur.  Qu'un  libelle 
injurieux  et  diffamatoire  se  débite  dans  le  public  ^ 
et  que  nous  nous  y  trouvions  notés  ,  nous  remuerons 
tout  pour  en  savoir  l'auteur ,  et  nous  le  poursuivrons 
jus^i  au  tombeau  ;  mais  qu'un  livre  abominable  se 
répande  ,  où  la  pureté  des  mœurs  et  la  charité  du 
prochain  vSuient  violées  ,  à  peine  le  condanuions- 
iious  ,  et  Dieu  veuille  que  nous  ne  nous  en  fassions 
pas  un  divertissement.  En  un  mot  ,  qu'on  désho- 
nore Dieu  ,  et  qu'on  crucifie  Jésus-Christ  ,  comme 
î'Apotre  nous  apprend  qu'il  est  encore  tous  les  jours 
crucifié  à  nus  yeux  ,  ce  n'est  rien  pour  nous  ;  mais 
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qu'on  nous  pique  ,  même  légèrement  ,  mais  qu'on 
nous  rende  un  mauvais  office  ,  c'est  alors  que  tout 
le  feu  de  la  colère  s  allume  et  nous  transporte.  Quelles 
aigreurs,  quelles  inimitiés  ,  quelles  vengeances  ,  sui- 
vant cette  belle  parole  de  saint  Jérôme  :  In  Dei 
injuria  benigni  sumus  ,  in  nostris  contumeliis  odia 
exercemus  !  Or  ,  il  est  bien  étonnant  que  nous  ayons 
des  sentimens  si  opposés  ,  et  que  notre  esprit  ,  par 
une  étrange  contradiction ,  soit  tout  à  la  fois  si  pa- 
tient et  si  fier  ,  si  tiède  et  si  ardent  ,  si  lâche  et  si 
courageux.  Je  dis  si  courageux  ,  si  ardent ,  si  fier 
dans  nos  propres  injures ,  et  si  patient  ,  ou  plutôt 
si  lâche  et  sans  vigueur  dans  celles  de  Dieu.  Mais 
c'est  à  nous  de  nous  justifier  devant  Dieu  sur  une  si 
monstrueuse  contrariété. 

Nous  n'avons  ni  crédit ,  ni  industrie  ,  ni  intelli- 
gence contre  les  progrès  et  les  attentats  du  liberti- 
nage. Ainsi  parlons-nous  quand  il  ne  s'agit  que  da 
Dieu  seul  et  de  sa  cause.  Mais  que  ce  qui  étoit  la 
cause  de  Dieu  devienne  la  nôtre  ;  que  cette  cause  de 
Dieu  commence  à  nous  toucher  personnellement  ; 
que  notre  intérêt  s'y  trouve  mêlé  ,  et  l'on  verra  si 
nous  sommes  aussi  peu  agissans  et  aussi  dépourvus 
d'adresse  que  nous  le  disons.  Il  n'y  a  point  alors  de 
ressort  que  nous  ne  sachions  faire  jouer ,  et  il  n'y  a 
point  d'obstacle  que  nous  n'ayons  le  secret  de  rom- 
pre.  Auparavant  nous  ne  pouvions  rien  ,  maintenant 
nous  pouvons  tout.  Nous  n'osions  employer  nos  amis 
pour  Dieu  ,  nous  les  fatiguons  et  les  épuisons  pour 
nous-mêmes.  Il  semble  que  nous  soyons  Iransfornus 
en  d'autres  hommes ,  et  que  notre  lâcheté  ,  par  iia 
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changement  merveilleux  ,  se  soit  convertie  dans  là 
pliïs  intrépide  et  la  plus  inébranlable  constance  :  Ire 
Dei  injurié  benigni  sumus ,  in  nostris  contumeliis 
odia  exercemus.  Encore  une  fois ,  pour  peu  que  nous- 
soyons  équitables  ,  pouvons-nous  entendre  sur  cela 
le  témoignage  de  notre  cœur  ,  et  n'en  pas  rougir  de 
confusion  ?  Si  nous  n'en  rougissons  pas  ,  chrétiens; 
si ,  par  une  ferveur  toute  nouvelle  ,  qui  doit  aujour- 
d'hui nous  ranimer  ,  nous  ne  profitons  pas  de  ces 
leçons  que  je  vous  fais  ,  Dieu  saura  bien  nous  faire 
porter  la  peine  de  notre  injustice  ,  et  nous  punir  de 
notre  infidélité.  Car  s'il  y  a  rien  qui  soit  capable  de 
l'irriter  contre  nous  et  d'attirer  sur  nous  les  fléaux 
de  sa  colère  (  apprenez-le  ,  grands  de  la  terre  ,  et 
humiliez-vous  sous  sa  main  toute-puissante  )  ;  si  , 
dis-je  ,  il  y  a  un  sujet  qui  l'engage  à  se  tourner  con- 
tre vous  ,  et  à  vous  traiter  avec  plus  de  sévérité  , 
c'est  celui-ci.  Quelque  bien  que  vous  puissiez  faire 
«l'ailleurs  ,  si ,  par  une  condescendance  trop  facile, 
vous  souffrez  que  la  religion  ,  que  l'Eglise  ,  que  la 
j>iélé  ,  que  la  vérité  ,  que  la  saine  doctrine  soient 
impunément  attaquées  ,  fussiez -vous  dans  tout  le 
reste  des  hommes  irréprochables  ,  vous  êtes  des 
nnathêmes  que  Dieu  rejettera ,  qu'il  confondra  même 
dès  cette  vie  ,  et  sur  qui  il  fera  éclater  toute  la  rigueur 
de  ses  jugemens.  Ne  comptez  point  sur  toutes  les 
autres  vertus  que  vous  auriez  pratiquées.  Vous  n'êtes 
pas  plus  saints  que  l'éioit  Héli  :  il  aimoit  l'ordre  ,  il 
vouloit  que  Dieu  fût  servi  ,  et  il  le  servolt  lui-même; 
il  éfoit  touché  des  scandales  que  ses  deux  onfans  , 
Ophni  et  Phinéès,  donnoient  dans  le  temple  :  mais 
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il  manquoit  de  fermeté  pour  les  tenir  dans  le  de-» 
voir  ,  et  pour  réparer  les  outrages  qu'ils  faisoieni  à 
Dieu.  Vous  savez  ce  qui  lui  en  arriva  :  Quia  magîs 
honorasti  Jilios  tuos  quàm  me  (i),  lui  dit  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  de  son  Prophète  ,  eccc  dies  çe- 
niunt ,  et  prœcidam  brachium  tuum  ,  et  non  erit 
senex  in  domo  tua  ;  Parce  que  tu  as  eu  plus  d'égard 
pour  tes  enfans  que  pour  moi  ;  parce  que  tu  as  plus 
craint  de  leur  déplaire  qu'à  moi  ;  parce  que  tu  n'as  pu 
le  résoudre  à  les  contrisler  en  les  châtiant ,  et  qu'ils 
t'ont  été  plus  chers  que  moi  ,   voici  le  jour  de  ma 
justice  qui  approche.  Gomme  tu  m'as  offensé  en  eux, 
je  te  punirai  par  eux  :   ils  mourront  l'un  et  l'autre 
d'une  mort  funeste  ,  et  dans  leurs  personnes  toute 
la  gloire  de  ta  maison  sera  pour  jamais  anéantie.  Ah  ! 
mes  chers  auditeurs  ,  combien  de  pères  ,   dans  le 
christianisme  ,  à  qui  Dieu  pourroit  faire  ,  au  moment 
que  je  parle  ,  la  même  menace  et  la  même  prédic- 
tion ?  Quia  magïs  honorasti  Jilios  tuos  (juàm  me  ; 
Parce  que  vous  vous  êtes  laissé  amollir  par  une  ten= 
dresse  criminelle  ,  et  que  vous  l'avez  conservée  à 
mon  préjudice  pour  des  enfans  impies ,  athées  ,  per- 
dus de  conscience  ;  parce  que  voyant  leurs  désor- 
dres ,  vous  n'avez  pas  voulu  oublier  que  vous  étiez 
leur  père ,  pour  vous  souvenir  que  j'étois  votre  Die  u , 
ou  que  vous  vous  êtes  seulement  souvenu  que  vous 
étiez  leur  père  pour  les  aimer  ,  sans  vous  souvenir 
que  vous  l'étiez  encore  pour  les  corriger;  parce  qu'en 
mille  occurrences  oii  je  vous  demandois  raison  de 
leurs  déportemens,  vous  n'avez  pu  consentir  à  vous 

Û)  1.  Reg.  1. 
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élever  contre  eux  ,  pour  venger  mes  intérêts  :  Kccê 
dies  veniunt ,  et  prœcidam  brachium  tuum  ,  et  non 
erit  senex  in  domo  tua ,  je  vous  priverai  de  ces  bé- 
nédictions que  j'ai  coutume  de  répandre  sur  mes 
serviteurs  et  sur  ceux  qui  leur  appartiennent  :  elles 
ne  seront  ni  pour  vous  ,   ni  pour  ces  enfans  dont 
vous  êtes  idolâtre  ,  et  sur  qui  vous  fondiez  vos  es- 
pérances dans  l'avenir.  Je  détruirai  votre  maison  > 
j'abaisserai  votre  grandeur  ,  je  sapperai  les  fonde- 
mens  de  cet  édifice  imaginaire  que  vous  vous  pro- 
mettiez de  bâtir;  et  par  la  juste  sévérité  de  mes  châ- 
limens  ,  vous  reconnoîtrez  que  je  n'ai  besoin  que  de 
moi-même  pour  tirer  ,  quand  je  le  veux  ,  une  ven- 
geance exemplaire  des  injures  que  je  reçois  ,  et  de 
ceux  qui  les  pardonnent  trop  aisément. 

Oui  ,  mes  frères  ,  c'est  ainsi  que  Dieu  pourroit 
vous  parler  et  à  bien  d'autres.  La  prédiction  se  vé- 
rifia à  l'égard  d'Héli  ;  l'efiét  répondit  à  la  menace  : 
tout  ce  que  le  Prophète  lui  avoil  annoncé  s'exécuta  ; 
et  selon  les  règles  delà  prédestination  divine,  ce  fut 
encore  une  grâce  que  Dieu  fit  à  ce  père  infortuné  ; 
car  tous  les  maux  qui  tombèrent  sur  lui  n'étoient  , 
après  tout ,  que  des  maux  temporels  dont  il  profila  ; 
mais  il  y  a  des  coups  de  la  justice  de  Dieu  plus  ter- 
ribles, que  nous  avons  à  craindre.  El  quest-ce,  quand 
Dieu  ,  se  retirant  de  nous  ,  laisse  peu  à  peu  se  refroi- 
dir et  s'éteindre  tout  notre  zèle  ?  Or  ,  voilà  ce  qui 
arrive  souvent ,  et  ce  qu'il  nous  a  fait  entendre  par 
son  prophète  :   Auferetur  zelus  meus  à  /^  (  i  ).  Il 
laisse  un  juge  ,  un  magistrat  dans  le  plus  profond 

(i)  Ezech.  i6. 
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assoupissement  sur  des  abus  qui  s'introduisent  ,  et 
qui  le  condamneront  au  tribunal  de  Dieu  ,  pour  ne 
les  avoir  pas  d'abord  condamnés  à  son  tribunal.  II 
laisse  un  maître  abandonner  tout  au  gré  de  ceux  qui 
le  servent ,  et  fermer  entièrement  les  yeux  sur  leur 
conduite  ,  pour  n'être  point  forcé  de  les  avertir  et 
de  les  reprendre  ;  mais  pour  se  charger  devant  Dieu 
d'un  fardeau  mille  fois  encore  plus  pesant  qne  celui 
dont  il  a  voulu  se  décharger,  et  qu'il  ne  croyoitpas 
pouvoir  porter.  Il  laisse  un  ministre  de  sa  parole  , 
nn  directeur  ,  un  confesseur,  flatler  les  consciences  , 
les  perdre  en  les  flattant ,  et  se  précipiter  lui-même 
dans  l'abîme.  Car  ce  sont  là  les  suites  malheureuses 
de  cette  crainte  mondaine  qui  nous  lie  tout  à  la  fois 
et  la  langue  et  les  mains  ,  pour  ne  rien  dire  et  pour 
ne  rien  entreprendre  dans  des  occasions  qui  deman- 
dent toute  la  liberté  de  la  parole  et  toute  la  force 
de  l'action.  Ah  !  chrétiens  auditeurs  ,  si  la  crainte 
nous  doit  gouverner  ,  que  ce  soit  la  crainte  du  Sei- 
gneur ,  de  ce  Dieu  tout-puissant ,  et  surtout  de  ce 
Dieu  jaloux  ;  car  il  l'est  et  il  l'est  souverainement.  Et 
ne  peut-il  pas  bien  l'être  ?  et  que  n'a-t-il  pas  fait  pour 
avoir  droit  de  l'être  ?  et  n'est-ce  pas  notre  avantage 
qu'il  le  soit ,  et  qu'il  daigne  attendre  de  nous  et  en 
recevoir  ce  témoignage  ,  dont  il  a  prétendu  nous 
faire  un  mérite  ?  Que  lui  éloit ,  du  reste  ,  nécessaire 
le  témoignage  d'aussi  foibles  créatures  que  nous  le 
sommes  ?  ne  pouvoii-il  pas  sans  nous  ,  mettr<?  à  cou- 
vert ses  intérêts  ?  Mais  par  une  conduite  toute  misé- 
ricordieuse de  sa  providence  et  de  son  infinie  bonté, 
il  a  voulu  que  nous  eussions  de  quoi  lui  marquer 
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noire  attachement  et  notre  zèle  ,  afin  qu'il  ent  de 
quoi  nous  récompenser.  Secondons  ses  desseins  , 
puisqu'ils  nous  sont  si  favorables  ;  et ,  par  une  ardeur 
toute  nouvelle  ,  disposons-nous  à  entendre  un  jour 
de  sa  bouche  cette  glorieuse  invitation  :  Venez,  bons 
serviteurs  ;  parce  que  vous  m'avez  été  fidèles,  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  C'est  là  que  nous  trou- 
verons le  centuple  de  tout  ce  que  nous  aurons  donné 
à  Dieu  ,  et  que  nous  jouirons  éternellement  de  sa 
gloire ,  que  je  vous  souhaite  ,  etc. 


SERMONS 

POUR  LES  DIMANCHES 


DEPUIS  LA  PENTECOTE 


JUSQU'A  L'AVENT. 


SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE 

DANS  L'OCTAVE  DU  S/  SACREMENT  (r); 


SUR  LA  FREQUENTE  COMMUNION. 

Homo  quidam  fecit  cœnam  magnam  ,  et  vocavit  mnltos  | 
et  misitservum  snam  horâ  cœnae  dicere  invitatis  ut  venirent: 
et  cœperunt  omaes  simul  excusare. 

Un  homme  fit  un  grand  repas  ^  et  invita  beaucoup  de  gens^ 
Quand  l'heure  du  repas  fut  venue ,  il  envoya  son  serviteur  dire 
aux  conviés  de  venir  :  mais  ils  commencèrent  tous  à  s^ excuser. 
£a  saint  Luc  ,  chap.  14. 

J-je  repas  dont  il  est  parlé  dans  notre  évangile ,  se- 
lon la  plus  commune  interprétation  des  Pères,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  divine  eucharistie  ?  et  n'est-ce 
pas  ainsi  que  l'Eglise  paroît  l'entendre  ,  puisqu'elle 
a  choisi  cetil^arabole  pour  l'appliquer  à  l'adorable 
sacrement  de  nos  autels?  C'est  un  grand  repas  :  6'^?- 
nam  magnam.  Grand  par  l'excellence  et  la  qualité 
de  la  sacrée  viande  et  du  saint  breuvage  qui  y  sont 
servis;  car  c'est  le  corps  même  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Grand  par  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vent conviés  ;  ce  sont  tous  les  hommes  ,  du  moins 
tous  les  fidèles.  Grand  par  la  dignité  de  leurs  per- 

(1)  Les  Sermons  pour  le  dimanche  de  la  Pentecôte  et  pour  celui  de 
la  Trinité  ,  sont  dans  le  premier  volume  des  Mystères, 
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sonnes  et  la  sainteté  de  leurs  dispositions  ,  puisqu'ils 
n'y  doivent  venir  qu'en  état  de  grâce.  Grand  par  le 
lieu  oii  il  est  préparé  ;  c'est  toute  l'Eglise.  Grand 
par  sa  durée  ;  il  ne  finira  qu'avec  le  monde.  Enfin  , 
grand  par  sa  signification  ,  parce  qu'il  contient  une 
vérité  dont  les  mystères  de  l'ancienne  loi  n'ont  été 
que  la  figure  et  que  l'ombre.  Vous  êtes  tous  appelés  , 
mes  frères  ,  à  cette  table  du  Seigneur  ,  et  c'est  pour 
vous  l'annoncer  de  sa  part  qu'il  envoie  ses  prédica- 
teurs ,  et  que  je  parois  ici  moi-même  ,  selon  le  de- 
voir de  mon  ministère  :  Et  misit  servum  suum.  Mais 
que  faites-vous  ?  saint  Grégoire  pape  ,  le  déploroit 
autrefois  ,  instruisant  le  peuple  chrétien  dont  il  avoit 
la  conduite  ,  et  rien  en  effet  n'est  plus  déplorable. 
Homo  dwes  invitât  y  et  pauper  occurrere  festinat  : 
ad  Dei  vocamur  convivium ,  et  excusamus  :  Qu'un 
riche  ,  disoit  ce  saint  docteur ,  daigne  inviter  un 
pauvre  à  manger  chez  lui ,  le  pauvre  y  court  :  la 
table  du  Fils  de  Dieu  est  dressée  pour  nous ,  et  nous 
nous  excusons.  Quels  prétextes  ne  prend-on  pas  ? 
tantôt  les  afï'aires  temporelles  dont  on  est  chargé  , 
tantôt  les  engagemens  de  sa  conditiotffi&t  de  son  étal. 
On  dit  ,  comme  ces  conviés  de  l'évangile  :  Je  suis 
dans  l'embarras  ;  j'ai  une  famille  qui  m'occupe  et 
des  enfans  à  pourvoir  :  Vxorern  duxi.  On  dit  :  J'ai 
du  bien  qui  demande  mes  soins ,  un  négoce  à  en- 
tretenir ,  une  charge  à  remplir  :  Villam  emi.  Et 
ainsi  l'on  a  toujours  ,  ou  l'on  croit  toujours  avoir 
des  raisons  pour  abandonner  le  plus  salutaire  de  tous 
les  sacrcmens  ,  et  pour  n'en  approcher  presque  ja- 
xnaië  :  Et  cœpcrunt  omncs  simul  cxcusarc.  Mais  enti'»^ 
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les  excuses  les  plus  ordinaires  dont  on  se  sert ,  savez- 
vous ,  mes  cliers  auditeurs  ,  quelle  est  la  plus  dange- 
reuse ,  parce  qu'elle  est  la  plus  spécieuse  ?  c'est  ce 
que  nous  entendons  dire  à  tant  de  faux  cliréliens  , 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs  pour  se  présenter  à  une 
table  si  sainte  ,  et  que  leurs  communions  sont  rares  ;, 
parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  dignes  de  les  rendre 
plus  fréquentes.  Or  ,  je  soutiens  ,  moi,  que  cette  ex- 
cuse ,  tout  apparente  qu'elle  peut  être  ,  n'est  point 
communément  recevable.  Je  soutiens  que  cette  pré- 
tendue humilité  dont  on  voudroit  se  faire  un  mérite  , 
n'est  souvent  qu'un  piège  de  l'ennemi  de  notre  salut 
ou  de  la  nature  corrompue  qui  nous  trompe.  Gomme 
ce  point  est  d'une  extrême  conséquence ,  j'ai  besoin, 
pour  le  bien  développer ,  des  lumières  du  saint-Es- 
prit. Demandons-les  par  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu  ,  en  lui  disant  :  Ai'c^ 

Il  est  vrai  ,  chrétiens  ,  et  je  suis  d'abord  obligé 
de  le  reconnoître  ,  que  la  pureté  de  l'ame  et  linno- 
ccnce  de  la  vie  est  une  disposition  essentielle  et  ab- 
solument nécessaire  pour  participer  au  divin  sacre- 
ment que  nous  recevons  dans  la  communion  ;  et  il 
eu  encore  vrai  que  plus  nos  communions  sont  fré- 
quentes ,  plus  nous  devons  être  exempts  de  taches, 
et  saints  devant  Dieu.  Bien  loin  de  combattre  celte 
vérité  ,  je  la  confesse  hautement  ,  comme  un  prin- 
cipe incontestable  et  un  point  de  ma  créance  ,  et  je 
voudrols  la  graver  si  profondément  dans  vos  cœurs  , 
que  rien  jamais  ne  l'en  pût  etfacer.  Mais  cela  posé, 
je  puis  néanmoins  avancer  deux  pi-oposiiioiiL  dont 
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il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  preniez  bien  le  sens , 
el  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Car,  pour 
détruire  la  vaine  excuse  de  ceux  qui  se  retirent  de 
la  communion  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  assez 
purs  ,  el  qui,  par  la  même  maxime  et  la  même  règle 
de  conduite  ,  portée  au-delà  des  bornes  et  mal  con- 
çue ,  en  retirent  les  autres  ,  je  dis  que  la  pureté  re- 
quise pour  approcher  du  sacrement  de  Jésus-Christ , 
ne  doit  point  être  communément  ni  en  soi  un  obs- 
tacle à  la  fréquente  communion  ;  ce  sera  la  première 
partie.  Je  vais  même  plus  loin  ;  et  par  l'etiel  le  plus 
désirable  et  le  plus  heureux  ,  je  prétends  qu'un  des 
moyens  les  plus  puissans ,  les  plus  infaillibles  et  les 
plus  courts  pour  arriver  à  une  sainte  purelé  de  vie, 
c'est  la  fréquente  communion  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Je  vous  ferai  donc  voir  comment  une  vie  pure 
et  innocente  nous  doit  préparer  à  la  communion  > 
sans  que  ce  devoir  soit  une  juste  raison  de  nous  en 
éloigner  ;  et  d'ailleurs  je  vous  apprendrai  comment 
même  la  communion  doit  servir  à  rendre  notre  vie 
toujours  plus  innocente  et  plus  pure.  Ces  deux  pen- 
sées sont  solides  ;  mais  ,  encore  une  fois  ,  il  est  im- 
portant que  vous  y  donniez  toute  votre  attention  , 
pour  U'S  entendre  précisément  telles  que  je  les  en- 
tends et  que  je  les  propose.  Appliquez-vous  et  com- 
mençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  pureté  de  vie  que  Dieu  exige  de  nous 
pour  approcher  de  son  auguste  sacrement  ,  elle  ne 
peut  en  soi  nous  tenir  lieu  d'une  légitime  excuse  , 

pour 
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pour  nous  dispenser  du  fréquent  usage  de  la  com- 
munion. Vous  en  voulez  la  preuve  :  écoutez-là.  C'est 
que  l'obligation  d'apporter  au  sacré  mystère  toute  la 
pureté  convenable  ,  ne  doit  point  préjudicier  à  l'in-^ 
îenlion  de  Jésus-Christ,  ni  au  dessein  qu'il  a  eu  en 
vue  dans  l'inslilulion  de  la  très -sainte  eucharistie. 
Or ,  quel  a  été  le  dessein  de  Jésus-Christ  en  l'insti- 
tuant ?  il  a  prétendu  que  l'usage  nous  en  fût  ordi- 
naire ,  il  l'a  souhaité  ,  il  nous  y  a  invités.  Voilà  pour- 
quoi ,  dit  S.  Augustin  ,  il  nous  a  donné  ce  sacrement 
comme  une  viande  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  a  fait 
\m  breuvage  ;  de  là  vient  qu'il  l'institua  en  forme  de 
repas ,  pour  nous  dire  et  nous  faire  comprendre  que 
c'étoit  une  nourriture  dont  nous  devions  user ,  non 
point  rarement  ni  extraordinairement  ,  comme  l'on 
use  des  remèdes  ,  mais  fréquemment  et  souvent 
comme  nous  prenons  tous  les  jours  les  alimens  qui 
nous  entretiennent.  Et  parce  que  toutes  les  viandes 
par  rapport  à  la  vie  naturelle  ,  ne  sont  pas  également 
communes  à  tous  les  hommes  ,  qu'a-l-il  fait  ?  il  a 
choisi  celle  qui  l'étoit  et  qui  l'est  encore  le  plus  • 
celle  dont  on  peut  le  moins  se  passer ,  et  qu'on  ne 
quitte  jamais  ;  celle  qui  nourrit  les  pauvres  et  les 
riches  ,  les  petits  et  les  grands  ,  je  veux  dire  ce  pain 
de  chaque  jour  que  nous  demandons  à  Dieu  ,  et  qui 
est  le  premier  soutien  de  notre  vie.  Ill'a,  dis-je,  choisi 
pour  nousy  laisser  le  sacrement  de  son  corps  >  ou  plutôt 
pour  le  transformer  dans  cet  ineffable  sacrement. 

Ce  n'est  pas  assez;  mais  afin  de  nous  engager  en- 
core plus  fortement  à  en  profiter,  il  nous  crie  sans 
cesse  de  ses  autels ,  et  nous  adresse  ces  paroles  qu'il 
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avoit  déjà  mises  pour  nous  dans  la  bouche  du  Sage  i 
Venue ,  comediu panem  meum ,  et  hibite  vinum  qund 
miscui  vohis  (i)  ;  Venez,  paroissez  dans  mon  sanc- 
tuaire ,  asseyez-vous  à  ma  table  ,  mangez  le  pain  que 
je  vous  ai  préparé.  Vous  avez  droit  d  y  participer  ; 
et  puisque  je  vous  le  présente  moi-même  ,  tout 
mon  désir  est  que  vous  le  receviez.  D'oii  saint  Am- 
broise  prenoit  occasion  de  dire  ,  parlant  à  un  chré- 
tien :  Si  partis  est  ,  si  quotidianus  est  ,  quomodb 
illum  post  annum  sumis  ?  Eh  quoi  !  mon  frère ,  si 
ce  sacrem<?nt  est  un  pain  ,  et  si  c  est  un  pain  qui  tous 
les  jours  devroit  être  l'aliment  de  votre  ame  ,  est-ce 
assez  dans  tous  le  cours  d'une  année  de  vouloir  seu- 
lement ui>e  fois  y  avoir  part  ?  Il  est  donc  certain  que 
la  vue  du  Fils  de  Dieu  a  été  que  nous  eussions  dans 
le  christianisme  un  usage  libre  et  fréquent  de  la  com- 
munion. Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  peut  se  contredire  lui-même  ;  qu'il  n'a  pu  avoir 
des  intentions  dont  l'une  devînt  par  soi-même  un 
empêchement  essentiel  à  l'autre  ;  dont  l'une  servît 
^e  raison  et  de  raison  solide  ,  pour  combattre  et 
jrenverser  l'autre.  Par  conséquent  ,  dès  que  nous 
voyons  qu'il  nous  a  portés  à  la  fréquente  commu- 
nion ,  et  qu'il  nous  y  porte  ;  que  c'est  ce  qu'il  désir?" 
de  nous  et  à  quoi  il  nous  appelle  ,  quelle  conclu- 
sion devons-nous  tirer  de  lu  ,  sinon  celle  que  j'ai 
déjà  marquée;  savoir  ,  que  si  d'ailleurs  il  nous  a  or- 
donné de  ne  nous  présenter  à  sa  table  qu'avec  la 
robe  de  noces,  c'est-à-dire  ,  qu'avec  une  conscience 
nette  et  purifiée  de  toutes  gouillures  ,  cette  pureté 

(i)  Prov  9. 
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ï^éaiimoins  et  cette  condition  >  tout  indispènsiablô 
«ju'elle  est ,  ne  vous  peut  être  d'elle-même  un  titre 
valable  pour  ne  pas  communier  souvent  ? 

Que  veux-je  dire  ,  après  tout  ,  chrétiens  audi-* 
leurs  ?  car  c'est  ici  qu'il  faut  m'expliquer  et  lever  le 
scandale  où  pourroit  vous  jeter  ma  proposition  mal 
itilerprétée  et  mai  expliquée.  Est-ce  mon  sentiment 
que  malgré  l'état  du  péché,  vous  deviez,  pour  vous 
conformer  aux  desseins  de  Jésus-Christ  louchant  la 
communion  fréquente,  venir  à  son  autel  et  recevoir 
son  sacrement?  Malheur  à  moi, si  j'autorisoisen  aucune 
sorte  une  telle  profanation  ,  et  malheur  à  quiconque 
feroit  ce  criminel  abus  du  plus  saint  de  nos  mystères  > 
et  se  rendroitpar  là,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
coupable  du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu  î  Mais  quelle 
est  ma  pensée?  c'est  que  vous  raisonnez  d'une  façon , 
€t  qu'il  faudroit  raisonner  de  l'autre.  C'est  que  vous 
concluez  à  quitter  la  fréquente  communion,  parce 
que  vous  ne  menez  pas  une  vie  assez  réglée  ni  assez 
exemplaire;  lorsque  vous  devriez  seulement  conclure 
à  vivre  plus  régulièrement  et  plus  exemplairement, 
pour  retenir  la  fréquente  communion.  C'est  que  vous 
dites  :  Je  tiens  une  conduite  trop  peu  chrétienne  et 
trop  peu  édifiante,  pour  fréquenter  un  sacrement 
dont  les  anges  mêmes  se  croiroient  indignes;  je  ne 
veux  donc  pas  communier  souvent  :  au  lieu  qu'il  seroit 
bien  plus  à  propos  de  dire  :  Je  dois  communier  sou-- 
vent ,  et  je  le  veux  pour  entrer  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ,  pour  ne  laisser  pas  inutile  le  précieux  don 
que  nous  en  avons  reçu,  pour  ne  pas  me  priver  des 
avantages  inestimables  qui  y  sont  attachés:  et  puis- 
er 
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que  la  communion  fréquente  ne  peut  s'accorder  avec 
une  conduite  telle  que  la  mienne,  je  veux  donc,  non 
pas  renoncer  à  la  communion  parce  que  je  n'y  suis  pas 
disposé,  mais  changer  de  conduite  afin  de  m'y  disposer. 
Ainsi  la  pureté  de  vie  qu'attend  de  nous  le  Sau- 
veur des  hommes,  ne  sera  plus  précisément  un  obs- 
tacle à  la  fréquentation  du  divin  mystère;  mais  ce 
sera  un  motif  pour  travailler  à  acquérir  tout  le  mérite 
et  toute  la  préparation  qu  il  requiert  ;  c'est-à-dire, 
que  ce  sera  un  motif  pour  renoncer  à  cette  liaison , 
à  cette  habitude,  à  ce  commerce  ,  à  ce  plaisir  que  la 
loi  défend  ,  et  qui  déslionoreroit  spécialement  la  chair 
de  Jésus-Christ.  Un  motif  pour  attaquer  ces  passions 
€t  pour  les  surmonter,  pour  humilier  cet  orgueil, 
pour  réprimer  cette  anibition,  pour  éteindre  cette 
convoitise,  pour  étouiler  ce  ressentiment  qui  dans 
vous  ne  peut  compatir  avec  la  présence  réelle  de 
Jésus -Christ.  Un  motif  pour  vous  détacher  du 
monde ,  pour  vous  détromper  de  ses  maximes,  pour 
vous  dégager  de  ses  intrigues,  pour  vous  retirer 
de  ses  assemblées,  pour  vous  interdire  ses  spec- 
tacles, ses  divertissemens  et  ses  jeux,  qui,  direc- 
tement opposés  à  la  morale  chrétienne,  vous  sépare- 
roient  de  Jésus-Cbrist.  Un  motif  pour  exciter  votre 
piété, pourranlmervotre  ferveur,  pour  vousadonner 
à  la  prière,  à  la  méditation  des  choses  saintes,  aux 
exercices  de  la  pénitence,  à  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres  el  de  toutes  les  vertus  capables  de  vous  rendre 
plus  agréables  à  Jésus-Christ,  el  de  vous  unir  plus 
éiroilement  avec  Jésus-Christ.  Voilà,  dis-je,  à  quoi 
vous  engagera  l'obligation  de  vous  éprouver   et  de 
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purifier  votre  cœur,  fifin  d'êlre  en  étal  d'y  placer 
Jésus-Christ  :  du  moins  voilà  à  quoi  elle  doit  vous 
engager,  mais  à  quoi  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vors 
engage  :  car  développons  de  bonne  foi  tout  ce  mystère. 
Si  celte  obligation  est  pour  vous  un  obstacle  à  la 
fréquente  communion,  elle  ne  l'est  que  parce  que 
vous  le  voulez.  Non  ,  elle  ne  l'est  que  parce  que 
vous  voulez  demeurer  loujoursdansle  même  allache- 
ment,  le  même  esclavage,  les  mêmes  liaisons,  sans 
faire  le  moindre  effort  pour  les  rompre  et  pour  en 
sortir.  Elle  ne  l'est  que  parce  vous  voulez  toujours 
vivre  au  gré  de  vos  désirs,  flalter  vos  sens,  ne  leur 
refuser  rien ,  ne  les  gêner  en  rien  ,  et  suivre  en  aveugle 
la  cupidité  qui  vous  entraîne.  Elle  ne  Test  que  parce 
que  le  monde  vous  plaît,  et  que  vous  voulez  toujours 
le  voir,  toujours  être  de  ses  compagnies  qui  vous 
dissipent,  et  de  ses  parties  de  plaisir  qui  vous  cor- 
rompent. Elle  ne  l'est  que  parce  que  vous  ne  pou- 
vez pas ,  ou  plutôt  que  vous  ne  voulez  pas  vous  résou- 
dre une  fois  à  prendre  quelque  chose  sur  vous  ,  pour 
vous  réveiller  de  l'assoupissement  où  vous  êtes  à 
l'égard  de  votre  salut  et  de  tout  ce  qui  concerne  la 
sanctilication  de  votre  ame  ,  pour  vous  tirer  sur  cela 
de  votre  langueur ,  pour  vous  afTeclionner  aux  d<'voirs 
de  la  religion,  et  pour  les  remplir.  Or,  des  qu'elle 
n'est  obstacle  que  par  votre  voh)nté  dépravée,  j'ai 
raison  de  dire  qu'elle  ne  l'est  point  d'elle-même;  et 
j'ai  toujours  droit  de  vous  reprocher  cet  éhjignement 
de  la  communion  ,  qui  vous  est  si  habituel ,  et  que  vous 
prétendez  justifier  par  cela  même  qui  le  condamne. 
Cependant ,  chrétiens,  sans  insister  davantage  sur 
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ce  point  dont  je  me  suis  déjà  expliqué  plus  à  fond 
dans  un  autre  discours,  je  vois  ce  que  quelques-uns 
auront  à  me  répondre,  et  pour  leur  instruction  Je 
dois  encore  aller  plus  avant.  En  effet,  me  diront-ils  , 
que  la  pureté  nécessaire  pour  fréquenter  le  sacrement 
de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  en  soi  un  empêchement 
et  un  obstacle  à  la  communion  ,  que  ce  soit  seulement 
Tin  motif  pour  employer  nos  soins  à  nous  mettre, 
autant  qu'il  est  possible,  dans  cet  état  de  pureté  et 
dans  cette  sainte  disposition  ,  nous  en  convenons  e% 
nous  voulons  aussi  travailler  à  la  réforraation  de  notre 
vie.  Mais  ce  changement  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour; 
on  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup  à  celte  perfeciioa 
qui  bannit  d'une  ame  le  vice,  et  qui  y  fait  naître  les 
vertus  :  il  faut  du  temps  pour  arriver  là;  et  pendant 
tout  ce  temps ,  n'est-ce  pas  une  espèce  de  pénitence  , 
et  une  pénitence  louable  ,  que  de  se  tenir  éloigné  de 
]a  table  du  Sauveur  et  de  son  autel  ?  Tout  ceci ,  mon 
cher  auditeur,  contient  divers  articles  que  je  re- 
prends, et  sur  lesquels  je  vais  vous  déclarer  quelques»- 
luies  de  mes  pensées. 

Car,diies-vous,  il  faut  du  temps;je  le  veux, pourvu 
que  ce  temps  n'aille  pas  à  l'inftni ,  et  que  d'un  terme 
à  l'autre  on  ne  cherche  pas  toujours  à  le  prolonger; 
pourvu  que  ce  temps  d  épreuve  ne  vous  tienne  pas 
les  années  entières  sans  manger  ce  pain  céleste,  qui 
doit  être  votre  soutien ,  et  dont  vous  ne  pouvez  vous 
passer;  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  voire  lâchetéqui  règle 
ce  temps,  ni  vos  préjugés  et  votre  opiniâtreté.  Et  ne 
sait-on  pas  à  quels  excès  ont  été  là-dessus  des  esprits 
entêlés  et  aveuglés  jusqu'à  se  faire  une  piélé  ,  je  dis 


COMMUNION.  87 

une  piété  chimérique  ,  de  manqtîer  aux  préceptes  de 
l'Eglise ,  et  de  violer  l'un  de  ses  commandemens  les 
plus  solennels ,  qui  est  celui  de  la  pâque  ? 

Mais  cette  abstinence  spirituelle,  ajoutez-vous» 
est  une  péniience.  Ainsi  le  disoit-on  du  temps  de 
saint  Ambroise,  comme  il  l'a  lui-même  remarqué. 
Il  y  en  a,  ce  sont  les  paroles  de- ce  saint  docteur, 
il  y  en  a  qui  se  font  une  pénitence  de  se  priver  de  la 
participation  des  saints  mystères  :  Sunt  qui  arhi" 
trantur  hoc  esse  pœnitentiam ,  si  ahstineant  à  sa- 
cramentis  cœlestihus.  Mais  quelle  pénitence,  pour- 
suit ce  même  Père,  et  n'est-ce  pas  se  traiter  trop 
sévèrement  soi-même  en  s'imposant  une  peine,  de 
se  refuser  le  remède  dont  on  doit  attendre  sa  gué- 
rison  et  son  salut?  Sei^eriores  in  se judiccs  sunt ,  et 
pœnam  dum  imponunt  sibi,  déclinant  remedium. 
Voilà  comment  en  jugeoit  un  des  plus  saints  et  un  des 
plus  grands  pasteurs  de  l'Eglise  ;  voilà  ce  qu'il  regar- 
doit  comme  une  pénitence  trop  rigoureuse.  Mais  moi, 
sans  aller  contre  son  sentiment,  que  jedois  respecter, 
je  puis  dire  que  de  nos  jours  ce  seroit  une  pénitence 
bien  commode  pour  tant  de  mondains  et  de  mon- 
daines ;  que  volontiers  ils  s'y  assujelliroient ,  et  qu'elle 
se  trouveroit  bien  de  leur  goût ,  puisqu'elle  les  dé- 
chargeroit  d'un  des  devoirs  du  christianisme  qui 
s'accorde  moins  avec  leur  vie  oisive,  sensuelle  et 
dissipée.  Si  c'est  là  maintenant  la  pénitence  qu'on 
leur  prescrit ,  de  la  manière  que  le  monde  est  dis- 
posé ,  il  sera  bientôt  rempli  de  pénilens. 

Mais  enfin  ,  concluez-vous ,  on  ne  peut  être  trop 
parfait  pour  communier.  Non ,  certes ,  mon  cher  audi- 
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teur  ,  on  ne  peut  être  trop  parfait;  mais  on  ne  peut 
d'abord  exiger  trop  de  perfection  de  ceux  qui  com- 
munient ou  qui  désirent  ce  précieux  avantage  ;  c'est- 
à-dire  ,  on  ne  peut  être  trop  parfait,  eu  égard  à  la 
dignité  du  sacrement,  qui  sera  toujours,  quoi  que 
nous  puissions  faire,  au-dessus  de  toutes  nos  dis- 
positions :  mais  en  même  temps  on  peut  trop  exiger 
d'abord  de  perfection  de  ceux  qui  le  fréquentent ,  eu 
égard  à  la  foiblesse  humaine ,  que  le  Sauveur  des 
hommes  n'a  point  dédaignée  ,  et  qu'il  a  voulu  même 
soutenir  par  son  sacrement.  Ce  sont  des  malades; 
ils  ont  leurs  infirmités,  leurs  fragilités;  et  c'est  pour 
cela  même  que  le  médecin  de  leurs  âmes  les  appelle 
à  lui,  afindelesguérir  et  de  les  fortifier.  x\ussi prenez 
garde  :  qui  sont  ceux  que  le  maître  de  notre  évangile 
fait  ramasser  dans  les  places  publiques,  et  qu'il  ras- 
semble à  son  festin  ?  ce  ne  sont  point  précisément 
les  riches,  les  grands,  les  sains;  mais  les  pauvres, 
mais  les  petits  ,  mais  les  infirmes,  mais  les  aveugles 
et  les  boiteux  :  Exi  ciid  in  platcas  et  vicos  civi- 
taiis  ;  et  pauperes ,  ac  débiles ,  et  cœcos  ,  et  claudos 
introduc  hîic  (i).  Non-seulement  il  ne  les  exclut 
point  de  sa  table ,  il  ordonne  à  ses  ministres  de 
leur  faire  une  espèce  de  violence  pour  les  y  attirer  : 
Compelle  intrare  (2).  Que  nous  marque  cette  figure  ? 
Il  ne  faut  pas  une  longue  réflexion  pour  laconnoître , 
et  il  vous  est  aisé ,  chrétiens ,  d'en  faire  vous-mêmes 
l'application. 

Tout  ceci  néanmoins  veut  encore  un  plus  ample 
ëclaircissement  ;  et  sans  cela  je  poiirrois  craindre, 

(1)  Luc.  14.  —  (a)  Ihid. 
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en  vous  faisant  éviter  un  excès,  de  vous  conduire 
dans  un  autre.  Or,  toute  extrémité  est  mauvaise,  et 
outre  que  j'en  suis  naturellement  ennemi,  mon  minis- 
tère m'oblige  spécialement  à  m'en  préserver.  Rendre 
l'usage  de  la  communion  trop  facile ,  c'est  un  relâche- 
ment ;  mais  d'ailleurs  le  rendre  trop  difficile  et  comme 
impraticable,  c'est  une  rigueur  hors  de  mesure.  Cher- 
chons donc  le  juste  milieu ,  qui  corrige  l'un  et  l'autre , 
et  sans  nous  porter  ni  à  l'un  nia  l'autre ,  tenons-nous- 
en  aux  principes  d'une  solide  théologie  :  renouvelez , 
s'il  vous  plaît,  votre  attention;  car  voulez-vous  savoir, 
chrétiens ,  quelle  a  été  une  des  erreurs  les  plus  remar- 
quables de  notre  siècle  ,  quoique  des  moins  remar- 
quées ?  le  voici.  C'est  qu'en  mille  sujets ,  et  surtout 
en  celui-ci,  on  a  confondu  les  préceptes  avec  les 
conseils  ;  ce  qui  étoit  d'une  obligation  indispensable , 
avec  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ;  les  dispositions  absolument 
suffisantes,  avec  les  dispositions  de  bienséance,  de 
surérogation  ,  de  perfection  ;  en  un  mot,  ce  qui  fai- 
soit  de  la  communion  un  sacrilège ,  avec  ce  qui  en 
diminuoit  seulement  le  mérite  et  le  fruit.  Voilà  ce 
que  l'on  n'a  point  assez  démêlé ,  et  ce  qu'il  étoit 
néanmoins  très-important  de  distinguer.  En  effet , 
citons ,  tant  qu'il  nous  plaira  ,  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Eglise;  accumulons  et  entassons  autorités  sur 
autorités;  recueillons  dans  leurs   ouvrages  tout  ce 
qu'ils  ont  pensé  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  mer- 
veilleux sur  l'excellence  du  divin  mystère  ;  exposons 
tout  cela  dans  les  termes  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  pompeux,  et  formons-en  des  volumes  entiers; 
enchérissons  même,  s'il  est  possible ,  sur  ces  saints 
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auteurs  et  clébiions  encore  de  plus  belles  maximes 
touchant  la  pureté  que  doit  porter  un  chrétien  à  la 
table  de  Jésus-Christ;  faisons  valoir  celte  parole  qu'ils 
avoient  si  souvent  dans  la  bouche ,  et  qui  saisissoit  de 
f  1  aveur  les  premiers  fidèles  :  Sancta  ,  sanctis  ;  après 
avoir  épuisé  ià-dessus  toute  noire  éloquence  et  tout 
ïîolre  zèle,  il  en  faudra  toujours  revenir  au  point  dé- 
cidé ,  que  quiconque  est  en  étal  de  grâce  ,  exempt  de 
péché ,  je  dis  de  péché  mortel ,  est  dans  la  disposition 
de  pureté  qui  suffit,  selon  la  dernière  rigueur  du 
précepte  ,  pour  communier  ;  ainsi  nous  l'enseigne  le 
concile  de  Trente ,  et  c'est  une  vérité  de  foi.  De  lu 
il  s'ensuit  que  si  je  suis  souvent  en  cet  étal  de  grâce, 
j'ai  dès-lors  la  pureté   absolument   suffisante  pour 
communier  souvent;  et  que  si  tous  les  jours  de  ma 
vîe  je  me  trouvois  en  cette  même  disposition  ,  j'aurois 
chaque  jour  de  ma  vie  le  degré  de  pureté  nécessaire- 
ment requis  pour  ne  pas  profaner  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  communiant,  et  non-seulement  pour  ne  le 
profarier  pas ,  et  ne  pas  encourir  la  censure  de  S.  Paul  : 
Judicium  sihi  manducat  et  hihit   (i),  mais  pour 
recueillir  à  l'autel  du  Seigneur  une  nouvelle  force, 
€t  y  recevoir  un  nouvel  accroissement  de  grâce.  Si 
bien  qu'en  ce  sens  la   parole  de  saint  Augustin  se 
vérifieroit  à  mon  égard  :  Accipe  quoiidiè  quod  quoti- 
diè  tihiprosit;  Prenez  celte  divine  nourriture  autant 
de  fois  qu'elle  vous  peut  proliter;  et  si  tous  les  jours 
elle  vous  profite ,  prenoz-la  tous  les  jours.  Je  dis  plus  ; 
car  de  là  même  il  s'ensuit  que  tout  homme  dans  le 
christianisme  est  obligé,  sous  peine  de  damnation  ^ 

(i)  2.  Cor-  II. 
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non  pas  de  communier  tous  les  jours,  mais  d'être 
tous  les  jours  disposé  à  communier  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  une  obligation  essentielle 
de  persévérer  tous  les  jours  dans  la  grâce  de  Dieu, 
et  de  se  préserver  de  tout  péché  grief.  Sic  vive ,  ajou- 
toit  saint  Augustin,  ut  quotidiè  merearis  accipere ; 
Communiez  plus  ou  moins  souvent,  selon  que  l'esprit 
de  Dieu  vous  l'inspirera;  mais  quant  à  la  préparation 
habituelle  ,  vivez  de  telle  sorte  que  chaque  jour  vous 
puissiez  vous  nourrir  de  ce  pain  de  salut.  Raisonnez, 
mes  chers  auditeurs ,  et  formez  sur  cela  toutes  les 
difficultés  que  votre  esprit  peut  imaginer  ;  voilà  des 
prlncipesstables,  contre  lesquels  touslesraisonnemens 
ne  prévaudront  jamais. 

Ce  qui  nous  trompe ,  observez  ceci,  je  vous  prie, 
ce  qui  nous  trompe ,  et  ce  qui  fait  peut-être  que  quel- 
ques-uns ont  peine  à  goûter  ces  principes  que  je  viens 
d'établir,  c'est  que  nous  ne  comprenons  et  que  nous 
n'estimons  point  assez  le  mérite  que  porte  avec  soi 
l'état  de  grâce  dont  je  parle;  cest  que  nous  ne  connois- 
sons  point  assez  ce  que  renferme  cette  exemption  de 
tout  péché  mortel  et  de  tout  attachement  au  péché 
mortel.  Ce  n'est,  selon  nos  idées,  qu'un  état  fort 
commun  ,  et  plût  à  Dieu  qu'il  le  fût  bien  dans  le  chris- 
tianisme !  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  je  prétends  que  c'est 
un  état  très-sublime ,  un  état  qui  surpasse  toute  la 
nature,  et  oii  la  vertu  seule  du  Saint-Esprit,  cette 
vertu  toute-puissante,  nous  peut  élever.  Car,  pour 
examiner  la  chose  à  fond ,  qu'est-ce  qu'un  homme  sans 
péché  mortel  et  s,ins  nulle  affection  au  péché  mortel? 
e'esl  un  homme  déterminé  (chaque  parole  demande 
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ici  toute  votre  réflexion  )  ;  c'est ,  dis-je ,  un  homme 
prêt  et  déterminé  à  perdre  tout ,  à  se  dépouiller  de 
ses  biens,  à  sacrifier  son  honneur,  à  verser  son  sang 
et  à  donner  sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  une  pensée, 
que  de  former  volontairement  un  désir,  .que  de  rien 
dire ,  de  rien  entreprendre  ,  de  rien  faire  qui  puisse 
éteindre  dans  son  cœur  l'amour  de  Dieu.  C'est  un 
homme  dans  une  disposition  semblable  à  celle  de  saint 
Paul ,  lorsque  ce  grand  apôtre  s'écrioii  :  Qui  me  sépa- 
rera de  la  charité  de  Jésus-Christ:  Quis  nos  separabit 
à  charitate  Christi  (i)  ?  ce  n'est  ni  la  prospérité  ,  ni 
l'adversité,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  puissances 
du  ciel,  ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la  per- 
sécution ,  ni  le  glaive,  ni  la  mort  :  Sedin  his  omnibus 
superamus  (2).  Un  homme  ainsi  résolu  et  constant 
dans  cette  résolution,  malgré  tous   les  dangers  qui 
l'environnent ,  malgré  toutes  les  tentations  qui  l'atta- 
quent, malgré  tous  les  exemples  qui  l'attirent,  malgré 
tous  les  combats  qu'il  a  et  à  livrer  ,  et  à  soutenir ,  soit 
contre  le  monde ,  soit  contre  lui-même  :  cet  homme , 
n'est-ce  pas,  selon  l'expression  de   l'Ecriture,  un 
homme  digne  de  Dieu  ?  Or ,  l'état  de  grâce  suppose 
tout  cela;  et  avoir  tout  cela ,  n'est-ce  pas,  suivant  le 
langage  du  maître  des  gentils,  être  un  saint?  Et  si, 
dans  cet  état  et  avec  tout  cela ,  un  chrétien  participe 
aux  sacrés  mystères,  ne  peut-on  pas  dire  alors  et  en 
particulier,  que  les  choses  saintes  sont  données  aux 
saints  :  Sancta ,  sanctîs. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  j'insiste  là-dessus  afin 
de  vous  faire  un  peu  mieux  entendre  que  vous  ne 

(i)  Rom.  8.  —  (2)  Ihid. 
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l'avez  peut-être  conçu  jusqu'à  présent,  combien  il 
en  doit  coûter  pour  se  maintenir  même  dans  le  der- 
nier degré,  et,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  dans 
le  plus  bas  étage  de  la  sainteté.  Qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  nous  en  fussions  tous  là  ,  et  que  plusieurs  qui  se 
flattent  d'y  être,  n'en  fussent  pas  infiniment  éloignés! 
Qu'il  seroit  à  souhaiter  que  dans  les  états  même  les 
plus  religieux  par  leurs  engagemens  et  leur  profes- 
sion, on  trouvât  toujours  cette  première  pureté  de 
1  ame!  Il  n'y  auroit  plus  tant  à  craindre  pour  l'honneur 
du  au  plus  vénérable  de  tous  les  sacremens,  parce 
qu  il  ne  seroit  plus  exposa  à  tant  de  sacrilèges  et  de 
profanations.  Mais  quoi!  est-ce  donc  ma  pensée,  que 
dès  qu'un  chrétien  se  croit  en  grâce  avec  Dieu,  et 
sans  nul  de  ces  péchés  qui  nous  rendent  ennemis  de 
Dieu ,  on  doit  lui  accorder  l'usage  fréquent  de  la  com- 
munion, et  l'y  engager?  non  ,  mes  frères,  et  si  je  le 
prétendois  ainsi ,  j'oublierois  les  règles  que  la  sage 
antiquité  nous  a  tracées  et  que  je  suis  obligé  de  suivre. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  préparation  essentielle  et  suffi- 
sante pour  ne  pas  violer  la  dignité  du  sacrement , 
mais  il  s'agit  encore  de  l'honorer,  et  pour  cela  de 
joindre  à  cette  disposition  de  nécessité ,  les  dispo- 
sitions de  convenance ,  de  piété ,  de  perfection.  Car 
ne   vous  persuadez  pas  que   j'approuve  toutes   les 
communions   fréquentes.  vTe   serois   bien  peu   ins- 
truit ,  si  j'ignorois  les  abus  qui  s'y  glissent  tous  les 
jours;  et  j'aurois  été  bien  peu  attentif  à  ce  qui  se 
passe  sans  cesse  sous  nos  yeux,  si  tant  d'épreuves 
ne   m'avoient   pas    appris   la    différence  qu'il    faut 
faire  des  âmes  ferventes  et  des  âmes  tièdes,  des  âmes 
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courageuses  et  des  âmes  lâches ,  des  âmes  fidèles  ^ 
exactes,  appliquées,  et  des  âmes  négligentes,  oisives  ^ 
sans  soin,  sans  vigilance,  sans  attention  ;  des  âmes 
détachées  d'elles-mêmes ,  mortifiées  ,  recueillies ,  et 
des  âmes  sensuelles  jusque  dans  leur  prétendue  ré- 
gularité ,  volages,  dissipées,  toutes  mondaines  ;  de 
permettre  également  aux  unes  et  aux  autres  l'approche 
des  sacremens;  de  ne  mettre  nulle  distinction  entre 
celles  qu'on  voit  sous  un  beau  masque  de  dévotion ,  or- 
gueilleuses el  hautaines,  sensibles  et  délicates,  politi- 
ques et  intéressées ,  entières  dans  leurs  volontés ,  aigres 
dans  leurs  paroles,  vives  dans  leurs  ressenlimens, 
précipitées  dans  leur  conduite,  et  celles,  au  contraire, 
qu'on  voit  assidues  à  leurs  devoirs  el  zélées  pour  leur 
avancement  et  leur  sanctification  ;  en  qui  l'on  trouve 
de  la  docilité ,  de  l'humilité ,  de  la  patience ,  de  la 
douceur ,  de  la  charité ,  el  dont  on  remarque  d'un 
temps  à  un  autre  les  changemens  et  les  progrès  : 
encore  une  fois,  de  les  confondre  ensemble  ,  de  leur 
donner  le  même  accès  à  la  table  du  Sauveur,  de  les 
Y  admettre  avec  la  même  facilité ,  de  ne  discerner 
ni  conditions,  ni  caractères,  c'est,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  que  je  dois  condamner ,  el  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  tombe  dans  une  telle  prévarication.  Mais  aussi, 
eu  demandant  des  âmes  solidement  pieuses  pour  la 
fréquentation  des  saints  mystères,  de  les  vouloir 
d'abord  au  plus  haut  point  de  la  sainteté  chrétienne  ; 
de  leur  retrancher,  pour  quelques  fragilités  qui  échap- 
pent aux  plus  justes ,  le  céleste  aliment  qui  les  doit 
nourrir;  de  leur  tracer  une  idée  de  perfection,  sinon 
impossible  dans  la  pratique ,  au  moins  très-rare  et 
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d'une  extrême  tUflTiculté;  de  les  tenir  dans  un  jeûne 
perpétuel  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  à  ce 
terme,  et  de  leur  faire  envisager  comme  une  vertu, 
comme  un  mérite  devant  Dieu  ce  qui  les  éloigne  de 
Dieu ,  ce  qui  les  alFoiblil  el  les  désarme  :  voilà  de 
quoi  je  ne  puis  convenir ,  et  de  quoi  je  ne  convien- 
drai jamais.  Je  les  exhorterai  à  tendre  sans  cesse  vers 
cette  perfection  ,  à  se  proposer  toujours  cette  perfec- 
tion ,  à  faire  chaque  jour  de  nouveaux  efforts  pour 
s'élever  à  cette  perfection  ;  mais  après  tout ,  si  ces 
âmes  n'y  sont  pas  encore  arrivées,  si  elles  n'ont  pas 
mis  encore  le  comble  à  cette  tour  évangélique  qu'elles 
ont  entrepris  de  bulir;  s'il  leur  reste  encore,  comme 
auProphète,  du  chemin  avant  que  d'atteindre  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  d'Oreb,  je  ne  les  traiterai 
pas  avec  la  même  rigueur  que  ce  convié  qui  fut  chassé 
du  banquet  nuptial ,  parce  qu'il  s'y  étoit  ingéré  témé- 
rairement; je  ne  leur  défendrai  point  de  manger; 
mais  par  une  maxime  tout  opposée,  je  leur  dirai  ce 
que  l'ange  dit  à  Elie  :  Surge.,  comede  ;  grandis  cnim 
tihi  restât  via  (i)  ;  Venez  avec  confiance,  el  prenez 
ce  pain  qui  vous  est  offert,  et  qui  vous  donnera  <ies 
forces  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  que  vous 
avez  à  fournir.   Car  je  me  souviendrai  que  ce  n'est 
point  pour  des  forts  et  pour  des  justes  que  Jésus-Chri;=î 
est  venu ,  mais  pour  des  foibles  et  pour  des  pécheurs; 
que  ce  n'est  point  pour  les  sacremens  que  Dieu  a  formé 
les  hommes,  mais  que  c'est  pour  les  hommes  qu'il  a 
institué  les  sacremens;  que  ceshommes «tant  hommes, 
ils  ne  sont  point ,  quelque  parfaits  qu'on  les  suppose, 

(0  3.  Reg.  19. 
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d'une  nature  angélique,  et  que,  quoi  qu'ils  fassent, 
ils  ne  se  trouveront  jamais  sans  quelques  imperfec- 
tions; que  s'il  fuUoit  attendre  qu'ils  en  fussent  plei- 
nement dégagés  pour  les  recevoir  à  la  table  du  Sei- 
gneur, et  qu'il  ne  leur  manquâlrien  de  tout  ce  qu'exige 
d'eux  une  sévérité  outrée ,  pour  leur  accorder  le  bien- 
fait de  la  communion ,  à  peine  les  apôtres  eux-mêmes , 
à  peine  les  premiers  chrétiens ,  à  peine  les  plus  grands 
saints  auroient-ils  pu  y  avoir  part.  Telles  sont  les 
règles  générales  que  je  suivrai;  je  dis  les  règles  géné- 
rales ,  car  je  sais  qu'il  y  en  a  de  particulières  pour 
certains  élals,  pour  certaines  personnes  ,  selon  cer- 
taines conjoncîures  ,  dont  le  détail  seroit  infini,  et 
que  je  laisse  à  l'examen  des  pasteurs  de  l'Eglise  et 
des  directeurs  auxquels  il  appartient  d'en  juger.  Il 
me  suffit  d'avoir  vérifié  ma  première  proposition  de 
la  manière  que  je  lai  entendue;  savoir,  que  la  pureté 
requise  pour  participer  au  sacrement  de  Jésus-Christ , 
n'est  point  en  soi,  et  ne  doit  point  être  communément 
lin  obstacle  à  la  fréquente  communion.  D'où  je  passe 
à  l'autre  vérité,  qui  n'est  pas  moins  importante,  et 
je  soutiens  même  qu'un  des  plus  surs  et  des  plus  puis- 
sans  moyens  pour  acquérir  une  sainte  pureté  de  vie  , 
c'est  la  fréquente  communion.  Vous  1  allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  tous  les  sacremens,  nul  autre  n'a  plus  d'efïet, 
ni  même  autant  d'etïbt  dans  Ihomme ,  que  celui  du 
corps  de  Jésus-Christ  ;  et  son  eilet  est  dimprimer  en 
l'ame  qui  le  reroit  \\n  caractère  de  pureté  et  de  sain- 

lolé- 
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teîé.  Pourquoi  cet  adorable  sacrement  est-il  si  efficace, 
et  d'où  lui  vient  celte  force  supérieure?  la  raison  en 
est  évidente  :  c'est  qu'il  contient  en  soi  l'auteur  de  la 
grâce.  Tous  les  autres  sacremens  n'opèrent  que  par 
«ne  vertu  émanée  de  Jésus-Christ,  et  qui  leur  est 
communiquée  par  Jésus- Christ.  Mais  en  celui-ci, 
c'est  Jésus-Christ  lui-même,  Jésus-Christ  présent 
en  personne ,  qui  agit ,  puisque  ce  divin  sacrement 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  même  caché  sous 
les  espèces  qui  le  couvrent.  Or,  comme  le  feu  échauffe 
bien  plus  quand  il  est  appliqué  immédiatement  à  son 
sujet,  que  lorsqu'il  lui  communique  sa  chaleur  par 
lui  corps  étranger;  ainsi  Jésus-Christ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  dons  célestes  et  la  source  de  toutes 
ks  grâces ,  les  doit-il  répandre  beaucoup  plus  abon- 
damment dans  nos  cœurs  quand  il  nous  est  uni  par 
lui-même  et  par  sa  propre  substance,  que  lorsqu'il 
les  distribue  par  un  sacrement  distingué  de  lui.  Voilà 
le  privilège  singulier  et  incontestable  de  l'eucharistie. 
Mais  cette  grâce  spéciale  du  sacrement  de  nos 
autels ,  quelle  est-elle  ;  et  cet  effet  salutaire  qu'il  pro- 
duit, à  quoi  se  réduit-il?  Je  dis,  chrétiens  ,  que  c'est 
à  nous  faire  vivre  d'une  vie  pure  et  sainte.  Les  autres 
sacremens  ont  des  effets  plus  bornés.  Le  baptême 
efface  le  péché  d'origine  ,  la  confirmation  nous  fait 
confesser  la  foi ,  l'ordre  nous  met  en  état  d'exercer 
les  sacrés  ministères ,  l'extrême-onction  nous  fortifie 
aux  approches  de  la  mort  et  nous  fortifie  dans  ce  der- 
nier combat  ;  mais  l'eucharistie  étend  sa  vertu  sur  toute 
la  vie  de  l'homme  pour  la  sanctifier  ,  et,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  pour  la  diviniser.  Car  vous  deve;& 

TOMÎÎ    VI.  7 
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bien  remarquer  avec  moi  l'excellenîe  et  essentielle 
propriété  de  la  chair  de  Jésus-Christ  dans  ce  mystère. 
C'est  un  aliment ,  et  l'alimenl  de  nos  âmes.  Au  lien 
que  l'esprit,  selon  les  lois  ordinaires  et  naturelles, 
doit  vivifier  la  chair,  ici,  par  un  miracle  au-dessus 
de  toute  la  nature,  c  est  la  chair  qui  vivifie  l'esprit  : 
Caro  mea  verè  est  cihiis  («)•  ^^  ^^  ^^  '^^""s  pouvons 
connoîlre  quel  fruit  il  y  a  donc  à  se  promettre  de  la 
fréquente  communion.  Car  à  force  de  manger  une 
viande,  on  en  prend  peu  à  peu  les  qualités;  mais 
si  je  n'en  use  i\\\ç.  très-rarement,  si  je  n'en  fais 
ma  nourriture  qu  une  fois  dans  tout  le  cours  d'une 
année  ,  je  n'en  ressentirai  presque  nulle  impression  , 
et  mon  tempérament  sera  toujours  le  même.  Ainsi, 
qu'un  chrétien  ,  dans  l'usage  du  sacrement  de  JésJ»r~ 
Christ,  s'en  tienne  précisément  à  la  paque,  à  peine 
en  retirera-l-il  quelque  profit,  et  le  pourra-t-il  aper- 
cevoir. C'est  une  viande,  il  est  vrai;  c'est  de  toutes  les 
viandes  la  plus  solide ,  j'en  conviens  ;  c'est  une  viande 
toute  divine  et  toute-puissante,  je  le  sais;  mais  que 
lui  servira  la  vertu  de  cette  viande  ,  si  par  un  dégoût 
naturel,  si  par  une  négligence  atreclée,  ou  par  une 
superstitieuse  réserve,  il  ne  s'en  nourrit  pas  et  qu'il 
la  laisse  sans  y  toucher?  Par  conséquent,  veut-il 
qu'elle  lui  soit  utile  et  profitable  ,  il  faut  qu'elle  lui 
soll  commune  et  ordinaire.  Alors  il  verra  ce  que  peut 
cette  chair  sacrée,  et  mille  épreuves  personnelles 
l'en  convaincront.  Elle  le  transformera  dans  un 
homme  tout  nouveau.  C'est  une  chair  virginale  :  elle 
amortira  dans  son  cœur  le  feu  de  la  cupidité  qui  le 

(i)  Joao.  '», 
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i^ruîe,  elle  y  éteindra  l'ardeur  des  passions  qui  le 
cons(;ment,elle  puritiera  ses  pensées, elle  réglera  ses 
désirs,  elle  réprimera  les  révoltes  de  ses  sens  et  les 
tiendra  soumis  à  l'esprit.  C'est  une  chair  sainte  et  im- 
molée pour  la  réparation  du  péché  :  elle  détruira  dans 
son  ame  l'empire  de  ce  mortel  ennemi  qui  le  tyranui- 
soit;elle  le  fortifiera  contre  la  tentation,  contre  l'occa- 
sion, contre  l'exemple,  contre  le  respect  humain, con- 
tre le  monde,  contre  toutce  que  l'enfer  emploie  à  notre 
ruinespirituelleetà  la  perte  de  notre  innocence;  elle  le 
remplira  d'une  grâce  victorieuse  qui  le  fera  triomphée 
des  inclinations  perverses  de  la  nature ,  des  mauvaises 
dispositions  du  tempérament,  des  retours  importuns 
de  l'habitude,  des  attraits  corrupteurs  du  plaisir,  des 
amorces  de  l'intérêt,  de  toutes  lesattaques  oii  il  peut 
être  exposé  et  oii  il  pourroit  malheureusement  suc- 
comber. C'est  la  chair  d'un  Dieu  :  elle  le  dégagera  de 
toutes  les  affections  terrestres  pour  l'élever  à  Dieu, 
pour  l'attacher  à  Dieu,  pour  ne  lui  inspirer  que  des 
vues,  que  des  sentimens  chrétiens  et  dignes  de  Dieu. 
Car  ce  sont  là  les  heureux  effets  de  ce  céleste  aliment, 
selon  que  l'Ecriture  elle-même  nous  les  a  marqués  : 
Quid  enim  honum  ijus  est ,  et  quid pulchrum  ejus  , 
ni  si  frumentum   electorum ,  et    çinum  germinans 
virgines  (i)?  Qu'y  a-t-il  en  elle,  disoit  le  prophète 
Zacharie,  parlant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont 
il  avoit  une  connoissance  anticipée,  qu'y  a-t-il  de  bon 
en  elle  et  de  beau  par  excellence,  si  ce  n'est  ce  pain 
des  élus  et  ce  vin  qui  fait  les  vierges  ?  Paroles  que  tous 
îes  interprètes  ont  expliquées  de  la  très-sainte  eucha- 

(i)  Zach.  9. 
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rislie.  Elle  fait  les  vierges,  dit  saint  Bernard,  parce 
qu'elle  refrène  les  appétits  sensuels,  parce  qu'elle  mo- 
dère et  qu'elle  arrête  les  emportemens  d'une  aveugle 
concupiscence,  parce  qu'elle  met  en  fuite  le  démon 
de  l'impureté.  Est-ce  une  image  grossière  et  maté- 
rielle ,  une  idée ,  un  souvenir  qui  vous  trouble  ?  est-ce 
un  objel  séducteur  qui  vous  éblouit  et  qui  vous  attire  ? 
venez  à  l'aulel;  vousy  trouverez  un  préservatif  assuré, 
lui  remède  prompt ,  un  appui  ferme  et  des  armes  tou- 
jours prèles  pour  vous  défendre.  Une  seule  parole  de 
ce  Dieu  sauveur  a  chassé  des  corps  les  légions  entières 
d'esprits  immondes  qui  les  infestoient  :  que  fera-t-il 
présent  lui-même  en  vous,  et  demeurant  en  vous 
avec  tout  son  être  et  tout  son  souverain  pouvoir? 

De  là  ces  comparaisons  dont  lesPères  se  sont  servis, 
(  et  pourquoi  ne  m'en  servirois-je  pas  après  eux  et 
comme  eux?  )  de  là  ces  figures  sous  lesquelles  ils 
nous  ont  représenté  l'adorable  sacrement.  Tantôt  ils 
le  comparent  à  un  levain;  à  ce  bon  levain  dont  a 
parlé  l'Apôtre,  à  ce  levain  de  justice  et  de  sainteté 
qui  se  répand  el  s'insinue  dans  toute  la  masse  pour  la 
faire  lever ,  c'est  à-dire ,  qui  se  communique  à  toutes 
les  puissances  de  l'homme  intérieur  pour  l'animer  et 
le  vivifier;  tantôt  ils  le  comparent  à  un  feu  qui  pénètre 
le  fer  même  ,  qui  en  consume  la  rouille,  qui  l'embrase 
et  le  rend  lui-même  tout  brûlant  :  Etenim  Deus 
nosier  ignis  consumens  est  (i).  Or,  prenez  garde, 
reprend  sur  cela  saint  Cyprien  :  comme  le  fer,  dans 
le  feu ,  perd  sa  première  forme  et  en  acquiert  une 
plus  noble;  comme  il  devient  feu,  de  fer  qu'il  éloit, 

(i)  UcLi.  12. 
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aussi,  par  une  union  intime  et  fréquente  avec  Jésus- 
Christ,  nous  nous  trouvons  insensiblement  convcrlis 
en  Jésus-Christ,  nous  cessons  d'être  ce  que  nous 
étions  pour  être  quelque  chose  de  ce  qu'est  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  plus  nous  seulement  qui  vivons  en 
Jésus-Christ ,  c'est  Jésus-Christ,  qui  vit  en  nous  , 
de  la  même  sorte  qu'il  vivoit  dans  le  grand  Apôtre  : 
Vii^o  autem^jam  non  ego,  vi\nt  verb  in  me  Christus  (  i  ), 
Et  voilà  sans  doute,  chrétiens,  une  des  plus  belles 
prérogatives  du  sacrement  que  nous  recevons  par  la 
communion.  Les  autres  viandes  dont  nous  usons  se 
changent  en  notre  propre  substance;  mais  celle-ci 
nous  change  nous-mêmes  en  tlle.  Changement,  ô 
mon  Dieu!  qui  me  doit  être  bien  glorieux  et  bien  avan- 
tageux. Car  il  est  bien  plus  convenable  et  bien  plus 
à  souhaiter  pour  moi  d'être  changé  en  vous,  que  si 
vous  l'étiez  en  moi.  L'étant  en  moi,  vous  y  perdriez 
votre  sainteté  ,  parce  que  je  ne  suis  que  péché  et 
qu'injustice  :  vous  y  perdriez  toutes  vos  perfections, 
parce  que  je  n'ai  rien  de  moi-même  et  que  je  ne  suis 
rien.  Mais  moi  l'étant  en  vous  autant  que  je  le  puis 
être,  j'acquiers  tout  ce  que  je  n'avois  pas  et  que  je  ne 
pouvois  avoir  que  de  vous.  J'étois  foible,et  je  deviens 
fort;  j'étois  aveugle,  et  je  deviens  clairvoyant  ;  j'éiois 
pécheur,  et  par  la  plus  heureuse  transformation,  je 
deviens  saint. 

Tout  cela,  dites-vous,  mon  cher  auditeur,  sup- 
pose certaines  dispositions  :  et  sans  ces  dispositions, 
la  fréquente  communion ,  non-seulemeut  n'opère 
rien  de  tout  cela,  mais  au  lieu  de  tout  cela,  elle  ne 

(i)  Galat.  2. 
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sert  qivà  nous  rendre  encore  plus  coupables.  Je 
l'avoue;  mais  cest  de  là  même  que  je  lire  une  nou- 
velle preuve  des  fruits  de  conversion  et  de  sancli- 
fication  qu'elle  doit  produire.  Entrez  dans  ma  pensée. 
Eu  elfet,  nous  ne  pouvons  douter,  selon  les  règles 
ordinaires ,  qu'un  chrétien  qui  se  rend  assidu  à  la 
table  de  Jésus-Christ,  et  qui  s'est  fait  une  loi  de 
communier  souvent ,  n'ait  au  moins  un  fonds  de  chris- 
tianisme et  de  religion  dans  l'ame.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  douter  qu'il  ne  soii  suffisamment  instruit  de 
la  dignité  du  sacrement  auquel  il  participe ,  de  la  ré- 
vérence  qui  lui  est  due  et  de  la  préparation  qu'il  con- 
vient d'y  apporter.  Or,  je  prétends  qu'avec  ce  fonds 
de  religion,  qu'avec  cette  connoissauce  des  disposi- 
tions que  demande  le  divin  mystère,  il  n'est  pas 
moralement  possible  que  ce  chrétien  retienne  la  fré- 
quente communion  sans  être  puissamment  et  conli- 
luiellement  excité  à  purifier  son  cœur,  à  régler  ses 
mœurs,  à  réformer  sa  conduite,  à  mettre  entre  ses 
communions  et  ses  actions  toute  la  proportion  néces- 
saire et  qui  dépend  de  lui.  Car  s  il  reste  à  une  ame 
quelques  sentimens  religieux,  quel  frein  pour  l'arrêter 
dans  les  rencontres,  ou  quel  aiguillon  pour  la  piquer, 
que  celle  pensée  :  Je  dois  demain ,  je  dois  dans  quel- 
ques jours  approcher  de  la  table  de  mon  Sauveur  et 
de  mon  Dieu  ;  je  doi'i  paroîlre  en  sa  présence  et 
m'unir  à  lui  !  De  ce  souvenir,  quels  reproches  nais- 
sent dans  una  conscience  (pu  ne  se  sent  pas  assez 
jietle?  quelles  vues  de  son  indignité;  quels  troubles 
intérieurs  et  quels  combats,  qui  se  terminen*  enfin  4 
de  saiules  résolutions  ,  et  à  former  le  dessein  d'une 
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vie  toute  nouvelle  !  C'est  pour  cela  que  les  directeuri; 
des  âmes  les  plus  éclairés  n'ont  point  de  moyen  qu'ils 
emploient  plus  sagement ,  plus  efficacement,  plus 
communément  pour  maintenir  certains  pécheurs  dans 
la  bonne  voie  où  ils  sont  entrés  en  se  convertissant  à 
Dieu  ,  que  de  leur  prescrire  certaines  communiosis 
et  à  certains  temps  marqués.  C'est  pour  cela  que  les 
maîtres  de  la  morale  ont  établi  comme  une  maxime 
indubitable ,  qu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  la  fréquente 
communion  est  non-seulement  si  utile  ,  mais  si  néces- 
saire ,  qu'ils  y  sont  obligés  sous  peine  de  péché  mortel , 
n'ayant  point,  pour  se  conserver,  de  meilleur  moyen,, 
ni  de  préservatif  plus  assuré. 

Mais  après  tout,  nous  ne  voyons  point  ces  grands 
effets  de  la  communion.  Ainsi  parlent  bien  des  mon- 
dains ,  et  G  est  peut-être  ce  qu'ils  me  répondent 
actuellement  dans  le  secret  de  leur  cœur.  Or,  voici- 
sur  quoi  il  faut  les  détromper,  et  la  réponse  que  j'ai 
de  ma  part  à  leur  faire.  Car  ils  ne  voient  pas  ces  effets 
si  salutaires  et  si  merveilleux ,  parce  qu'ils  ne  les 
veulent  pas  voir,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  les  voir;  parce  qu'ils  y  font  trop  peu  d'at- 
tention pour  les  voir;  mais  moi,  je  les  ai  vus  cent  et 
cent  fois ,  je  les  vois  encore  tous  les  jours;  et  puisque 
vous  en  appelez ,  mon  cher  auditeur ,  à  l'expérience , 
elle  m'apprenddeschosesdontilestbonque  vous  soyez 
instruit,  et  qui  achèveront  de  vous  convaincre.  C'est, 
premièrement,  que  les  plus  grands  saints  de  l'Eglise 
de  Dieu  et  les  âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété, 
se  sont  fait  et  se  font  tous  ou  presque  tous  une  règle 
de  communier  sou'veuî;qiie  lout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bit-n 


i04  SUR   LA   FRÉQUENTE 

en  eux  et  toutcequ'ily  en  a,  ils  l'ont  attribue  elTattri- 
biient  particulièrement  à  cette  pratique  de  la  fréquente 
communion;  qu'ils  l'ont  regardée  et  qu'ils  la  regardent 
comme  le  fonds  de  toutes  les  grâces  dont  ils  ont  été 
comblés  et  de  toutes  les  vertus  qu'ils  ont  acquises.  Je 
sais  que  quelques-uns  s'en  sont  retirés  par  humilité ,  et 
qu'il  s'en  trouve  encore  qui  veulent  s'en  abstenir  par  le 
même  principe.  Mais  je  sais  aussi  que  les  saints  de  ce 
caractère  et  de  ce  sentiment  sont  en  très-petit  nombre  ; 
que  s  ils  s'éloignent  de  la  communion ,  ce  n'est  qu'avec 
peine;  cen'estquepourun  tempsqu'ils  abrègent  le  plus 
qu'ils  peuvent;  ce  n'est  que  dans  des  occasions  extraor- 
dinaires et  par  des  inspirations  particulières.  Or ,  tout 
ce  qu'il  y  aeu  dans  les  saintsde  particulieretd'extraor- 
dinaire,  ne  nous  doit  point  servir  de  modèle.  Voilà 
néanmoins  notre  aveuglement,  et  même  notre  mali- 
gnité. Pour  un  saint  à  quiDieu ,  par  des  vues  spéciales , 
et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d  approfondir ,  peut 
avoir  inspiré  de  rendre  ses  communions  moins  fré- 
quentes ,  nous  en  trouvons  mille  autres  à  qui  il  inspire 
le  contraire;  que  dis-je?  nous  trouvons  qu'il  fait  tenir 
une  conduite  opposée  presque  h  tous  les  autres;  et 
l'on  veut  que  les  exemples  d'une  multitude  innom- 
brable, qui  nous  montrent  évidemment  quel  a  été  et 
quel  est  encore  l'esprit  général  des  saints,  cèdent  à 
un  seul  exemple  où  nous  devons  respecter  les  desseins 
de  Dieu  ,  mais  que  Dieu  n'a  point  prétendu  nous  don- 
ner pour  guide  !  Quoi  qu'il  en  soit_,  on  ne  peut  donc 
pas  dire  que  1  on  n'aperçoit  dans  le  christianisme  nul 
etfei  de  la  fréquente  communion,  puisq»ie  tant  de 
saintes  âmes ,  d'un  consentement  universel,  se  recon- 
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îioissent  redevables  de  tout  ce  qu'elles  sont  à  cet 
exercice  si  utilement  et  si  constamment  établi.  Ce  que 
je  vois  en  second  lieu ,  c'est  que  ceux  qui  font  pro- 
fession de  fréquenter  le  sacremenlde  nos  autels,  vivent 
la  plupart  dans  une  plus  grande  innocence  et  une  plus 
grande  régularité.  Car  sans  nous  laisser  aller  à  cer- 
tains préjugés  contre  la  dévotion,  examinons  bien 
qui  sont  ces  personnes  qu'on  voit  paroîlre  avec  plus 
d'assiduité  à  la  table  de  Jésus-Christ.  Outre  les  prêtres 
du  Seigneur  que  leur  ministère  y  engage ,  ce  sont  des 
vierges  pieuses  qui  viverit  au  milieu  du  monde  sans 
être  du  monde ,  ou  comme  si  elles  n'en  étoienl  pas. 
Ce  sont  des  dames  chrétiennes  séparées  des  vaines 
compagnies  du  siècle,  adonnées  à  la  prière  ,  à  la  lec- 
ture des  livres  de  piété,  aux  bonnes  œuvres.  Ce  sout 
des  âmes  choisies  de  Dieu ,  zélées  pour  son  honneur , 
charitables  envers  le  prochain,  solidement  occupées 
de  leur  salut.  Or ,  il  est  constant  que  s'il  y  a  encore 
de  la  sainteté  sur  la  terre ,  c'est  dans  ces  sortes  d'étals 
qu'elle  se  rencontre.  Peut-être  y  en  a-t-il  quelques- 
uns  qui  ,  par  la  plus  monstrueuse  alliance  ,  voudroieiit 
accorder  ensemble  la  fréquente  communion  et  une 
vie  mondaine;  mais  c'est  de  quoi  nous  sommes  peu 
témoins ,  de  quoi  nous  avons  peu  d'exemples ,  et  ce 
qui  passe  pour  une  abomination  II  est  donc  vrai  que 
la  plus  saine  partie  du  christianisme,  est  de  ceux  qui 
ù:ommunient  plus  souvent;  et  cette  expérience  que 
nous  avons ,  n'est  pas  moins  avantageuse  à  la  fré- 
•juente  communion  que  la  première.  Car  si  je  vous 
iisois  d'une  viande,  que  tous  ceux  qui  jouissent  d'une 
jonne  santé ,  en  usent  ordinairement,  et  que  plus  ils 
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en  font  d'usage ,  mieux  ils  se  porlenl ,  il  n'y  a  personne 
t|ui  ne  la  souhaiiât ,  qui  ne  prît  soin  de  s'en  pourvoir 
et  qui  ne  la  mangeât.  Or,  je  vous  dis  qu'il  y  a  dans 
l'Eglise  un  pain  tel ,  que  ce  sont  les  plus  forts  qui  en 
font  leur  nourriture,  et  que  ceux  qui  en  font  leur 
nourriture   la  plus  comntune,  deviennent  les  plus 
forts.  Cela  me  suffît,  et  ne  doit-il  pas  vous  suffire? 
Enfin  ,  ce  qu^  j'observe  en  troisième  lieu  ,  c'est  que 
lout  te  qu  il  y  a   de  gens  vicieux,  de  libertins,  de 
mondains  et  de  mondaines,  ne  communient  que  très- 
rarement;  qu'ils  n'approchent  de  la  sainte  table  que 
le  moins  qu'il  leur  est  possible  ;  que  du  moment  qu'ils 
ont  commencé  à  se  dérégler,  ils  ont  commencé  à  se 
relâcher  dans  l'usage  des  sacremens ,  et  surtout  de 
celui-ci;  qu'ils  n'y  vont  que  par  nécessité,  que  par 
respect  humain,  que  pour  garder  quelques  dehors; 
et  que  souvent  ils  en  viennent  jusqu'à  se  dispenser 
de  la  communion  pascale  :  pourquoi?  parce  qu'ils 
sentent  bien  à  quoi  les  porteroit  la  participation  des 
sacrés  mystères;  et  que  ne  voulant  pas  être  guéris, 
sis  fuient  le  remède  dont  ils  connoissent  la  force  et 
dont  ils  ne  peuvent  ignorer  la  souveraine  venu.  \  oilà 
encore  une  fois  ce  que  je  remarque  et  ce  qu  il  ne  tient 
»îju'à  vous  de  remarquer  aussi  bien  que  moi. 

Nous  le  savons,  reprendra  quelqu'un;  mais  nous 
savons  en  même  temps  que  telle  et  telle  dont  Ivs  com- 
munions sont  si  fréquentes,  ont  néanmoins  leurs  dé- 
fauts comme  les  autres.  Nous  savons  qu'elles  sont 
sensibles  et  hautaines  ,  qu'elles  sont  vives  et  impa- 
tientes, quelles  sont  opiniâtres  et  obstinées,  queîlej 
Gnl leurs  auimosilés ,  leurs  fiertés,  leurs  jalousies.  AU. 
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mon  cher  auditeur,  ne  descendez  point  là-dessus 
dans  un  détail  peu  conforme  aux  sentimens  de  la 
charité  chrétienne;  ei  si  vous  ne  voulez  pas  les  imiter 
dans  l'usage  fréquent  de  la   communion ,  pratiquez 
au  moins  à  leur  égard ,  et   appliquez-vous  à  vous- 
même  la  maxime  de  saint  Paul ,  que  celui  qui  ne  mange 
point  n'a  pas  droit  de  mépriser  celui  qui  mange  :  Qui 
non  manducat  y  manducantem   non  judicet  (i).  Si 
j'entreprenois  de  les  justifier  ,  je  vous  dirois  que  ces 
défauts,  dont  aucun  n'échappe  à  votre   censure  si 
exacte  et  si  sévère ,  sont  souvent  assez  légers ,  bien 
au-dessous  des  odieuses  peintures  que  vous  en  faites , 
et  très-pardonnables  à  des  âmes  que  la  communion 
ne  rend  pas  tout  à  coup  parfaites,  ni  impeccables. 
Je  vous  dirois  que  pour  un  défaut  que  vous  remar- 
quez et  que  vous  exagérez,  il  y  a  mille  vertus  que 
vous  ne  remarquez  pas ,  ou  que  vous  tachez  maligne- 
ment de  rabaisser.  Car  telle  est  l'injustice  :  une  imper- 
fection en  certaines  personnes ,  c'est  un  crime ,  et 
un  crime  réel  dans  l'esprit  des  libertins  du  siècle  ;  et 
mille  perfections  ne  sont  rien,  ou  ne  sont  que  de 
trompeuses  apparences.  Je  vous  dirois   ce   que  le 
Fils  de  Dieudisoità  Ihypocrite  :  que  vous  découvrez 
une  paille  dans  l'œil  de  votre  prochain ,  et  que  vous 
n  apercevez  pas  une  poutre  qui  vous  crève  les  yeux; 
qu'il  ne  vous  sied  pas  de  traiter  les  autres  avec  tant 
de  rigueur,  tandis  que  vous  êtes  si  indulgent  pour 
vous-même,  et  qu'en  vous  comparant  avec  celles  que 
vous  condamnez,  pour  peu  qu'il  vous  reste  d  éqnité 
et  de  droiture ,  vous  verrez  bientôt  le  degré  de  préé- 
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miiience  que  leur  donne  sur  vous  le  saint  aliment  dont 
elles  se  nourrissent.  Je  vous  dirois  que  si  elles  sont  en- 
core sujettes ,  malgré  la  communion , à  quelques  fautes, 
ces  fautes,  sans  la  communion,  deviendroient  bien 
plus  grièves  ;  et  que  ne  l'étant  pas ,  vous  devez  en  cela 
même  reconnoître  l'efficace  du  divin  sacrement  qui 
les  retient  en  tant  de  rencontres,  et  qui  les  empêche 
de  tomber  dans  des  abîmes  d'oii  peut-être  elles  ne 
seroient  jamais  sorties.  Mais  pourquoi  m'engager  dans 
une  justification  qui  n'est  point  ici  nécessaire?  Cette 
personne,  je  le  veux,  pour  communier  souvent,  n'en 
est  pas  moins  attachée  à  elle-même  et  à  toutes  ses  com- 
modités ,  pas  moins  vindicative ,  moins  médisante  , 
moins  intéressée.  Sur  cela  que  ferai-je?  je  m'adresserai 
à  elle ,  je  lui  représenterai  le  désordre  de  son  état ,  je  lui 
dirai  :  Prenez  garde,  vous  recevez  tant  de  fois  le  corps 
d'un  Dieu,  et  vous  ne  vous  corrigez  point;  il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  chose  en  vous  qui  arrête  les  effets  de  la 
communion.  Car  sans  cela,  celte  chair  toute  sainte 
entrant  dans  votre  bouche,  l'auroit  purgée  de  ces 
médisances  et  de  ce  fiel  que  vous  répandez  avec  tant 
d'amertume;  entrant  dans  votre  cœur,  elle  y  auroit 
étouffé  ces  ressentimens  et  ces  haines  que  vous  y  en- 
tretenez. Eprouvez-vous  donc  vous-même ,  examinez- 
vous,  allez  à  la  source  du  mal,  et  mettez-y  ordre. 
C'est  ainsi,  dis-je,  que  je  lui  parlerai;  et  si  elle  ne 
m'écoute  pas ,  je  déplorerai  son  aveuglement,  je  la 
condamnerai. Mais  en  la  condamnant,  condamnerai-je 
la  fréquente  communion?  non,  mes  frères;  parce  que 
je  me  souviendrai  toujours  qu'un  moyen ,  par  les 
mauvaises  dispositions  de  celui-ci  en  parlicukier  ow 
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de  celui-là ,  peut  ne  leur  pas  profiler,  sans  rien  perdre 
de  sa  vertu  en  général ,  ni  en  lui-même. 

Apprenons,  chrétiens,  apprenons  à  mieux  con- 
nohre  le  don  de  Dieu,  et  ne  négligeons  pas  le  plus 
grand  de  ses  bienfaits.  Rendons-nous  aux  pressantes 
invitations  du  maître  qui  nous  appelle  à  son  festin  , 
et  qui  nous  a  préparé  ce  repas  somptueux  et  délicieux. 
IS'imagiaons  point  de  vains  prétextespour  nous  priver 
volontairement  d'un  bien  que  nous  avons  au  milieu  de 
nous,  et  que  nous  devrions   chercher  au-delà  des 
mers.  Peut-être  s'il  étoit  moins  commun  ,  le  désire- 
roit-on  davantage ,  et  le  demanderoii-on  avec  plus 
d'ardeur.  Mais  faut-il  donc  que  la  libéralité  de  notre 
Dieu  nous  soit  nuisible;  et  parce  qu'il  est  bon,  en 
devons-nous  être  plus  indifFérens?  Vous,  ministres 
de  Jésus-Christ ,  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes  en- 
voyés pour  rassembler  les  fidèles  à  sa  table ,  et  non 
pour  les  en  éloigner.  Inspirez-leur  tout  le  respect  et 
toute  la  vénération  nécessaire  pour  honorer  cet  au- 
guste sacrement;  peignez-leur  avec  les  couleurs  les 
plus  noires  le  crime  d'une  communion  indigne;  aidez- 
les  à  se  laver,  à  se  purifier,  et  disposez-les  ainsi  à 
Tecevoir  le  Saint  des  saints.  Mais  du  reste,  en  les 
intimidant,  prenez  soin  de  les  consoler  et  de  les  en- 
courager. Ne  vous  faitespas  un  principe  de  leur  rendre 
l'accès  si  difficile,  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  être 
admis  au  banquet.  Ouvrez  leur  la  porte  de  la  salle, 
ou  du  moins  ne  la  leur  fermez  pas;  ne  retranchez 
pas  aux  enfans  le  pain  qui  les  doit  sustenter,  et  sans 
lequel  ils  périront  ;  ne  le  mettez  pas  à  un  si  haut  prix  , 
qu'ils  n'aient  pas  de  quoi  l'acheter;  n'en  soyez  pas 
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avares ,  lorsque  le  Sauveur  qui  vous  Ta  confié  pour 
eux  en  est  si  libéral;  et,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
n'ayez  pas  plus  à  cœur  les  intérêts  de  Dieu  et  de  sa 
gloire,  que  Dieu  lui-même  ne  les  a.  Vous  ne  m'en 
désavouerez  point,  Seigneur,  puisque  c'est  en  votre 
ïiom  et  selon  les  favorables  desseins  de  votre  miséri- 
corde que  je  parle.  Nous  irons  à  vous  avec  tremble- 
jQient,  mais  aussi  avec  confiance.  Votre  divinité,  qui, 
toute  entière,  est  cachée  dans  votre  sacrement ,  nous 
remplira   d'une   crainte   religieuse  ;  mais  en   même 
temps  ,   votre  infinie  bonté  ,  qui ,   dans  ce  même 
mystère,  épanche  avec  une  espèce  de  profusion  tous 
ses  trésors ,  nous  animera   d'une  confiance  filiale. 
Dans  le  sentiment  de  notre  indignité  ,  nous  nous 
écrierons  comme  saint  Pierre  :  Ptetirez-vous  de  moi , 
mon  Dieu,  car  je  suis  un  pécheur,  et  rien  de  plus  : 
Exi  à  me ,  ijuia  homo  peccator  sum.  Mais  du  reste  , 
comptant,  comme  le  même  apôtre,  sur  votre  grâce, 
nous  nous  tiendrons  auprès  de  vous ,  et  nous  vous 
dirons:  A  quel  autre  irions-nous,  Seigneur;  et  loin 
de  vous,  où  trouverions-nous  la  vie?  Domine,  ad 
€juem  ibimus?  Verha  vitœ  œternœ  habcs ;  Vous  nous 
recevrez,  vous  viendrez  vous-même  à  nous  et  dans 
nous;  vous  vous  communiquerez  à  nous,  vous  vous 
ferez  sentir  intérieurement  à  nous  jusqu  à  ce  que  nous 
puissions,  sans  voile  et  face  à  face,  vous  contempler 
et  vor  îposséder  dans  l'éternité  bienheureuse,  oii 
nous  conduise ,  etc. 


POUR  LE 

III."'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE: 


SUR  LA  SEVERITE  CHRETIENNE. 

Erant  appropinquantes  ad  Jesuin  publicani  et  peccatores,' 
Ht  audirent  illum  ;  et  mumiurabant  pharisœi  et  scribœ  ,  di- 
centes:  Quia  hic  peccatores  recipit,  et  mauducat  cuni  illis. 

Des  puhlicains  et  des  pécheurs  venaient,  à  Jésus  pour  l'en- 
tendre ;  mais  les  pharisiens  et  les  scribes  en  murmuraient , 
disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs ,  et  il  mange  avec 
eux.  Eu  saint  Lac,  chap.   i5. 

Ils  murmiiroient,  dit  saint  Grégoire  pape  ,  ilscon- 
damnoient  la  conduite  du  Sauveur  des  hommes,  et 
l'accusoient  d'une  molle  indulgence  à  légard  des 
pécheurs ,  parce  qu'ils  ne  connoissoient  pas  le  véri- 
table esprit  de  la  sainte  loi  qu'il  étoit  venu  annoncer 
au  monde.  Pleins  de  faste  et  d'orgueil ,  ils  afï'ectoienl 
«ne  fausse  sévérité  ,  et  ils  auroient  cru  profaner  leur 
ministère,  en  se  communiquant  à  des  âmes  cri- 
minelles ,  et  les  recevant  auprès  d'eux.  Mais  telle  est , 
mes  frères,  la  grande  difîérence  qui  se  rencontre  ea 
la  prétendue  sainteté  des  pharisiens  et  la  sainteté 
évangélique  :  l'une  est  sévère  jusqu'à  se  rendre  inexo- 
rable ,  et  à  étoufïer  tous  les  sentimens  d'une  juste 
compassion  :  l'autre  ne  dédaigne  personne ,  s'attendrit 
sur  les  misères  spirituelles  du  prochain^  et  ne  cherche 
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qu'à  les  soulager;  Verajustitia  compassîonem  hahet^ 
Jalsa  detesiationem.  Il  n'est  donc  pas  surprenant, 
selon  des  caractères  si  opposés,  que  ces  pharisiens 
et  ces  scribes  se  scandalisassent  de  voir  Jésus-Christ 
au  milieu  des  pécheurs ,  leur  prêchant  sa  divine 
parole,  leur  enseignant  les  voies  de  la  pénitence, 
les  visitant,  et  mangeant  à  leur  table;  et  nous  ne 
devons  pas  plus  nous  étonner  que  le  même  Fils  de 
Dieu,  sans  égard  à  l'injuste  scandale  de  ces  dévots 
du  judaïsme  ,  et  à  leur  rigueur  extrême  ,  appelât  au»- 
tour  de  lui ,  comme  un  bon  pasteur ,  ces  brebis  per- 
dues; qu'il  travaillât  à  les  ramener  au  bercail,  qu'il 
leur  fît  entendre  sa  voix  dans  leur  égarement,  et  qu'il 
les  accueillît  avec  douceur  dans  leur  retour  :  Quia 
hic  peccatores  recipit ,  et  manducat  cum  illis.  Que 
veux-je  dire,  après  tout,  chrétiens?  est-ce  que  cet 
liomme-Dieu ,  pour  attirer  les  pécheurs,  flattoit  le 
péché?  est-ce  qu'il  leur  ouvroit  un  chemin  spacieux 
et  commode  ,  et  qu'il  manquoit  de  sévérité  dans  sa 
morale?  Il  n'y  a  qu'à  consulter  son  évangile  pour  se 
détromper  dune  si  grossière  erreur.  Il  éloit  sévère, 
mais  avec  mesure,  mais  avec  une  sagesse  toute  divine: 
au  lieu  que  les  pharisiens  l'étoient  où  il  ne  falloit  pas 
l'être,  et  ne  l'étoient  pas  où  il  falloit  l'être.  Ceci, 
mes  chers  auditeurs,  me  présente  une  occasion  bien 
naturelle  de  vous  entretenir  aujourd  hui  de  la  vraie 
sévérité,  de  vous  en  donner  l'idée  que  vous  devez 
avoir,  de  distinguer  la  sévérité  chrétienne  de  la 
sévérité  pharisienne  ,  d'exposer  l'une  et  l'autre  à  votre 
vue,  et  de  vous  faire  ainsi  connoîlre  de  quels  écueils 
TOUS  avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du  salut,  et 
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quelle  roiue  vous  avez  à  prendre  pour  les  éviter. 
C'est  particulièrement  en  ces  sortes  de  sujets  qne  nous 
avons  besoin  des  lumières  et  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  est  un  esprit  de  discernement  et  de  vérité. 
Demandons-les  par  l'intercession  de  Marie,  et  disons- 
lui  :  Ai'e» 

Si  la  perte  et  la  damnation  de  l'homme  est  dans 
lui-même,  selon  que  le  Prophète  le  reproch(»it  au- 
trefois à  Israël  :  Perditio  tua,  Israël  (i),  je  puis 
dire,  chrétiens,  par  une  règle  toute  contraire,  et 
supposant  d'abord  la  grâce  comme  un  principe  né- 
cessairement et  absolument  requis  ,  que  c'est  aussi 
dans  nous-mêmes  et  dans  notre  propre  fonds  qu'est 
notre  sanctification  et  notre  salut.  Pour  trouver  donc 
la  véritable  sainteté,  et  tout  ensemble  la  véritable  sé- 
vérité de  l'évangile ,  nous  ne  la  devons  point  chercher 
hors  de  nous  ,  mais  dans  nous ,  parce  que  c'est  dans 
nous  qu'elle  réside,  ou  du  moins  en  nous  qu'elle  doit 
consister  :  je  m'explique.  Quelle  étoit  la  sévérité  des 
pharisiens  ?  une  sévérité  toute  extérieure ,  qui  ne 
regardoit  que  les  cérémonies  de  la  loi ,  que  les  an- 
ciennes traditions,  que  les  exercices  publics  de  la 
religion.  Ils  sanclifîoient ,  pour  ainsi  parler,  les  de- 
hors de  l'homme ,  mais  ils  ne  sanctifioicnt  pasi'homme. 
Car,  qu'est-ce  proprement  que  l'homme,  et  qu'y 
a-t-il  dans  l'homme  de  plus  essentiel?  l'esprit  et  le 
cœtir.  Or,  voilà  où  la  sévérité  pharisienne  ne  s'é<en- 
doit  point ,  et  voilà  surtout  à  quoi  s'attache  la  sévérité 
chrétienne  ,  et  ce  qui  en  fait  le  capital.  Prenez  garde  , 

(i)  Osée.  i3. 
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s'il  vous  plaît ,  et  comprenez  le  dessein  et  le  partage 
de  ce  discours.  Par  rapport  à  l'esprit ,  la  sévérité  des 
pharisiens  étoit  une  sévérité  présomptueuse  et  obs- 
tinée dans  ses  jugemens.  Par  rapport  au  cœur,  la 
sévérité  des  pharisiens  éioit  une  sévérité  passionnée 
et  violente  dans  ses  ressenlimens.  Mais  à  cela  j'oppose 
deux  marques  disiinclives  de  la  sévérité  chrétienne: 
l'une  est  la  docilité  de  l'esprit,  comme  vous  le  verrex 
dans  la  première  partie;  l'autre,  la  mortification  du 
cœur,  comme  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde 
partie.  Docilité  de  l'esprit ,  pour  en  saumettre  les 
jugemens;  mortification  du  cœur,  pour  en  vaincre 
les  passions.  Ces  deux  points  méritent  toute  votre 
attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Renoncer  à  ce  que  l'on  juge,  à  ce  que  l'on  croit ^ 
à  ce  que  l'on  prétend  savoir,  c'est-à-dire,  renoncer 
à  sa  propre  raison  ,  pour  la  soumettre  à  une  autorité 
étrangère,  ou  aux  lumières  et  aux  vues  d'autrui  . 
c'est,  chrétiens,  ce  que  je  regarde  comme  un  des 
plus  sévères  et  des  plus  parfaits  renoncemens,  puisqu*^ 
la  raison  est  la  plus  noble  puissance  de  l'homme,  el 
celle  aussi  dont  il  se  montre  le  plus  jaloux.  Il  faut 
donc  en  venir  là  ,  pour  vérifier  la  parole  de  notre 
divin  Maître  :  Si  quis  vult  venir e  post  me  ,  abnegei 
semetipsum  (i)  ;  Quiconque  veut  me  suivre,  qu  ii 
se  renonce  lui-même.  Car  le  moyen  de  se  renoncer 
soi-même  ,  et  d'être  encore  attaché  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime  el  de  plus  essentiel  en  nous-mêmes,  qui 

(i)  Luc.  C. 
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fest  îe  jngetnent  propre  et  la  raison  ?  Et  certes  ,  dit 
saint  Bernard,  tandis  que  ce  jugement  propre  abonde 
dans  nous ,  les  choses  mêmes  les  plus  rebutantes  et 
les  plus  austères  perdent  pour  nous  leur  austérité, 
parce  qu'elles  deviennent  conformes  à  notre  goût. 
En  effet ,  que  ne  fait-on  pas  ,  et  à  quoi  ne  s'affec- 
tionne-l-on  pas,  quand  il  est  question  de  contenter 
un  caprice  ,  et  de  marcher  dans  la  route  qu'on  s  est 
tracée  par  un  jugement  particulier?  Au  contraire  , 
quelles  révoltes  intérieures  ne  sent-on  pas ,  quand  on 
se  voit  contredit  dans  ses  pensées  et  comme  forcé 
dans  ses  opinions?  Quelles  répugnances  n'a-t-on  pas 
à  se  surmonter  dans  les  choses  d'ailleurs  les  plus  fa- 
ciles ,  dès  qu  elles  choquent  nos  principes  et  qu'elles 
combattent  nos  préjugés  ?  Quels  efforts  ne  nous  en 
coùte-t-il  pas  ,  et  quelles  violences  n'avons-nous  pas 
à  nous   faire,  quand  malgré  nous,  tout  opposées 
qu'elles  sont  à  nos  vues ,  nous  nous  réduisons  à  les 
embrasser  de  bonne  foi?  C'est  donc  en  cela,  mes 
frères,  conclut  saint  Bernard  ,  que  nous  devons  re- 
connoUre  la  vraie  sévérité  que  nous  cherchons.  C'est 
en  cela  que  consiste  cette  voie  étroite  que   JésuS" 
Christ  est  venu  nous  enseigner ,  et  qui  est  la  voie  du 
salut. 

Sévérité  d'autant  plus  chrétienne,  et  par  consé- 
quent d  autant  plus  agréable  à  Dieu,  qu'elle  humilie 
plus  l'homme ,  et  qu'elle  rabaisse  plus  les  enflures  de 
son  orgueil.  Car  le  siège  de  1  orgueil  dans  l'homme , 
c'est  l'esprit  ;  et  le  bannir  de  l'esprit ,  c'est  le  bannir 
absolument  de  l'homme.  Or,  y  a-t-il  rien  qui  humilie 
plus  l'esprit ,  que  ce  qui  le  soumet ,  que  ce  qui  le 
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captive ,  que  ce  qui  l'oblige  à  se  démentir  lui-même , 
à  ne  s'en  point  rapporter  à  lui-même,  à  se  laisser 
conduire  avec  cette  docilité  des  enfans ,  que  saint 
Pierre  demandoit  aux  fidèles  comme  la  première  dis- 
position au  christianisme  ;  Sicut  modb  geniti  infan^ 
tes  (i)  ?  Sévérité  qui  partout  et  en  tout  retient  tou- 
jours l'homme  dans  les  bornes  de  la  droite  religion , 
ne  lui  permettant  jamais  de  s'émanciper  des  règles 
qui  lui  sont  prescrites  ;  le  faisant  dépendre  ,  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  d'un  juge  supérieur,  et  des 
décisions  de  l'Eglise  ;  lui  ôlant  toute  liberté  de  les 
examiner,  de  les  expliquer,  de  les  éluder;  et  sans 
égard  à  ses  prétendues  connoissances ,  exigeant  de 
lui  un  consentement  et  une  créance  aveugle.  Sévé- 
rité qui  arrête  les  contestations  ,  les  disputes,  et  qui 
par  là  même  entretient  dans  tous  les  étals,  l'union  , 
la  charité  ,  la  paix.  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'Eglise  ,  ni  sur  les  points  de  la  religion ,  que  l'atta- 
chement à  son  propre  sens  cause  les  divisions  ,  les 
partis  ,  les  schismes  :  mais  si  nous  pouvions  remon- 
ter à  la  source  de  tant  de  différends  et  de  querelles 
qui  troublent  dans  le  monde  ,  et  dans  toutes  les 
conditions  du  monde  ,  les  familles  et  les  sociétés  , 
nous  trouverions  que  la  plupart  viennent  de  cette 
malheureuse  obstination  des  esprits  qui  ne  veulent 
jamais  céder,  jamais  avouer  qu'ils  se  sont  trompés, 
jamais  revenir  de  leurs  préventions  et  de  leurs  idées. 
Or,  voilà  néanmoins  où  il  est  important  d'être  sé- 
vère :  je  dis  de  l'être  pour  soi-même  ;  car  on  ne  l'est 
que  trop  là-dessus  pour  les  autres  :  on  ne  veut  que 

(ij  1.  Peir.  2. 
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trop  qu'ils  se  rendent  à  nos  raisons ,  qu'ils  en  passent 
par  nos  décisions  ,  qu'ils  s'en  tiennent  à  ce  que  nous 
avons  prononcé  ,  et  qu'ils  déposent  leurs  sentimens, 
pour  prendre  les  noires.  Mais  que  nous-mêmes  nous 
entrions  dans  leurs  vues,  et  que  nous  nous  y  confor- 
mions ,  c'est  souvent  à  quoi  nulle  considération  n'est 
capable  de  nous  résoudre.  Voilà  toutefois,  je  le  ré- 
pète, non-seulement  où  il  est  bon  ,  où  il  est  impor- 
tant ,  mais  où  il  est  nécessaire  que  nous  pratiquions 
la  sévérité  de  l'évangile.  Voilà  où  elle  est  moins  sus- 
pecte ,  parce  que  l' amour-propre  y  a  moins  de  part. 
Voilà  où  elle  est  plus  austère ,  parce  que  c'est  là 
qu'elle  fait  un  plus  grand  sacrifice.  Voilà  où  elle  est 
plus  méritoire ,  puisque  le  mérite  croît  à  proportion 
de  la  difficulté. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendoient  les  phari- 
siens ;  e;  qu'étoit-ce  que  leur  sévérité  ,  qu'une  sévé- 
rité présomptueuse  ?  Ils  étoient  sévères  pour  jeûner  : 
Jejuno  bis  in  sahhato  (1);  sévères  pour  distribuer 
ou  faire  distribuer  aux  pauvres  certaines  aumônes: 
Décimas  do  omnium  quœ  possideo  (2)  ;  sévères 
pour  observer  à  la  lettre,  et  dans  la  dernière  rigueur  , 
leurs  traditions  :  Quare  discipuli  lui  iransgrediun- 
tur  traditionem  seniorum  {6) F  mais  du  reste,  gens 
entêtés  ,  et  remplis  d'eux-mêmes  ;  se  regardant 
comme  les  oracles  du  peuple  et  les  seuls  maures  de 
la  vraie  doctrine;  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour 
la  dispenser  ,  et  ne  voulant  la  recevoir  de  personne , 
parce  qu'ils  ne  se  persuadoient  pas  qu'elle  pût  être 
quelque  part  ailleurs  que  parmi  eux  ;  appelant  louî 

(i)  Luc.  18.  —  (2)  Luc.  19.  —  (3)  Matth.  i5. 
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à  leur  tribunal ,  et  n'en  reconnoissant  nul  autre.  Qu^a 
le  Fils  de  Dieu  fit  en  leur  présence  les  miracles  les 
plus  éclatans,  au  lieu  de  se  laisser  convaincre  par 
des  preuves  si  sensibles ,  ils  savoient  les  interpréter  , 
et  en  éluder  les  conséquences.  Qu'il  fulminât  contre 
eux  ses  anathêmes,  ils  les  méprisoient.  Qu'il  leur 
expliquât  les  plus  belles  et  les  plus  saintes  maximes 
de  son  évangile  ,  ils  l'accusoient  de  relâchement.  Que 
de  tous  côtés  on  eut  recours  k  lui ,  ou  pour  en  obte- 
nir des  grâces ,  ou  pour  écouter  ses  divines  leçons  , 
ils  le  iraiioient  de  politique  artificieux  et  de  séduc- 
teur. Qu'un  aveugl&né  guéri  par  cet  homme-Dieu, 
et  leur  rendant  compte  d'une  si  merveilleuse  guéri- 
son  ,  entreprît  de  raisonner  avGC  eux  et  de  leur  faire 
remarquer  le  pouvoir  souverain  et  la  sainteté  de  son 
bit-nfaiieur ,   ils   s'en    formalisoienl ,  ils  s'élevoient 
contre  lui,  et  le  renvoyoient  avec  honte.  C'est  bien 
à  un  pécheur  comme  vous  ,  lui  disoient-ils,  de  vou- 
loir nous  instruire  :  In  peccaiis  natus  es  totus ,  et  tu. 
âoces  nos  (i  V  Allez,  et  faites-vous  le  disciple  de  ce 
prétendu  prophète.  Pour  nous  ,  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  ,    et  nous  sommes  les  disciples  de 
Moïse  :  Tu  discipulus  iliius  sis  ;  nos  autem  Moysi 
àiscipuli  sumus  (2). 

Ainsi  rien  ne  les  touchoit  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
ëtoienl  de  ces  esprits  dont  nous  parle  l'évangile  , 
qui,  préoccupés  de  leur  mérite,  et  se  considérant 
comme  les  dépositaires  de  toute  la  science  de  Dieu  , 
ne  daignent  pas  faire  attention  à  tout  ce  qu'on  peut 
leur  remontrer  et  leur  dire  ,  dès  qu'il  ne  se  trouve 

(1)  Joan.  9,  —  (2)  Ibid, 
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pas  conforme  aux  voies  qu'ils  se  sont  marquées ,  et 
à  qui  rien  ne  semble  raisonnable  ni  saint,  que  ce 
qu'ils  ont  imaginé.  Ah  !  mes  frères ,  sans  tant  d'abs-- 
îinences  et  de  jeunes  ,  qu'ils  eussent  été  bien  plus 
solidement  sévères  ,  s'ils  avoient  su  plier ,  et  se  sou« 
mettre;  s'ils  avoient  appris  à  fléchir  ce  jugement 
propre  qui  se  roidissoit  contre  les  plus  claires  vérif- 
iés ;  s'ils  avoient  de  bonne  foi  reconnu  la  supériorité 
du  Fils  de  Dieu  sur  eux  ,  et  qu'ils  eussent  consenti 
par  un  aveu  sincère  de  leur  foiblesse ,  à  quitter  leurs 
sentimens ,  pour  prendre  les  siens  !  Et  combien  de 
chrétiens ,  grands  observateurs  d'une  morale  étroite 
en  apparence,  meltroient  bien  mieux  et  plus  sainte- 
ment en  oeuvre  cette  sévérité  dont  ils  se  piquent, 
s'ils  l'employoient  à  se  rendre  plus  souples  aux  en-, 
seignemens  qu'on  leur  donne ,  à  déférer  aux  sages 
avis  d'un  confesseur ,  à  respecter  les  décisions  de 
l'Eglise  ,  à  se  taire ,  dès  qu'elle  a  parlé  ;  et  non-seu-^ 
lement  à  se  taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle  croit,  et 
parce  qu'elle  le  croit?  Combien  de  femmes,  avec 
moins  de  ces  austérités  dont  elles  paroissent  si  avides  ^ 
et  dont  quelquefois  elles  sont  presque  insatiables  , 
seroient  bien  plus  austères  ,  si  par  de  salutaires  vio- 
lences elles  prenoient  à  tâche  de  devenir  moins 
aheurlées  sur  certams  sujets  ,  et  même  sur  leurs  dé- 
volions et  leurs  plus  pieux  exercices?  C'est  là  ce  qui 
les  gêneroit ,  ce  qui  les  dérangeroil  ;  et  cette  espèce 
de  dérangement  et  de  gêne  ,  leur  tiendroitlieu  d  une 
pénitence  plus  dure  pour  elles  que  toutes  les  autres 
qu'elles  peuvent  s'imposer. 

Cependant  de  celle  prés(»mplion  qu'on  joint  h  une 
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fausse  sévérité ,  que  s'ensuit-il  ?  Deux  grands  dé- 
sordres ,  mes  cliers  auditeurs ,  sur  lesquels  je  dois 
ici  m'eipliqiier.  L'un  est ,  que  souvent  abandonné 
à  ses  propres  idées ,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  Ter- 
reur ;  et  l'autre  ,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité 
pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'erreur.  Ceci  est 
important  et  bien  remarquable.  Parce  qu'on  n'en 
veut  croire  que  soi-même  ,  on  porte  la  sévérité  jus- 
qu'à l'erreur,  c  est  le  premier  écueil.  Car  enfin  , 
quelque  étendue  de  perfection  que  Jésus-Christ  ait 
donnée  à  cette  sévérité  de  mœurs  ,  qui  fait  un  des 
caractères  les  plus  propres  de  sa  loi,  il  faut  néan- 
moins convenir  qu'elle  a  ses  bornes  ;  et  comme  au- 
trefois saint  Paul  instruisant  les  fidèles,  leur  recom- 
mandoit  entre  autres  choses  d'éviter  un  certain  ex- 
cès, et,  pour  ainsi  dire,  une  certaine  intempérance 
de  sagesse  ,  qui  passoit'  les  justes  liniites  de  la  raison 
et  de  l'évangile  ,  et  qu'il  vouloit  qu'ils  fussent  sages, 
mais ,  selon  qu'il  s'exprime  lui-même,  avec  discrétion 
et  avec  sobriété:  Non  plus  sapere  quàm  oporiet sa~ 
père  y  sed  s  opère  ad  sohrietatem  (i);  Aussi  est-il 
vrai  que  dans  la  pratique  même  du  christianisme,  il 
y  a  une  sévérité  excessive  opposée  aux  règles  de  la 
foi ,  et  dont  les  suites  ne  sont  pas  moins  à  craindre 
que  celles  qui  pourroienl  procéder  du  relâchement. 
En  effet,  n'est-ce  pas  de  là  que  sont  venus  tant  de 
schismes  dont  l'unité  de  l'Eglise  a  été  troublée? 
Celte  sévérité  mal  conçue  ,  et  soutenue  par  le  zèle 
d'un  esprit  inflexible  et  opiniâtre  ,  n'est-ce  pas  ce 
qui  a  formé  dans  la  succession  des  siècles  les  héré- 

{})  Rom.  i3. 
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sies  ?  Tant  de  sectes  d'abslinens ,  de  fîagellans ,  de 
conîinens ,  qui  ont  paru  dans  le  monde ,  et  qui  s'y 
sont  multipliées,  d'où  ont-elles  pris  leur  nom  ,  et 
d'où  ont-elles  tiré  leur  origine ,  sinon  de  l'exirême 
austérité  qu'elles  afiecloient,  fondée  sur  le  caprice 
et  l'obstination  d'un  sens  particulier  ?  Qu'est-ce  qui 
fit  faire  à  Tertullien  un  si  triste  naufrage?  ne  fut-ce 
pas  cette  idée  bizarre  d'une  régularité  plus  étroite  qu  il 
se  figura  dans  le  parti  de  Montan,  et  doiît  il  se  préoc- 
cupa? Pourquoi  se  sépara-t-il  des  catholiques  ?  ne 
fut-cepas  parcequ'il  les  considéra commedes hommes 
charnels  ,  tâchant  toujours  de  les  rendre  odieux  par 
ce  reproche ,  et  ne  les  ayant  jamais  autrement  appelés 
depuis  sa  séparation?  Et  pourquoi  les  catholiques  le 
Iraitèrent-ils  d'excommunié  ?  ne  fut-ce  pas  parce 
qu'il  appesantissoit  indiscrètement  le  joug  de  la  loi 
divine,  publiant  des  jeûnes  extraordinaires,  faisant 
un  crime  des  secondes  noces  ,  excluant  certains  pé- 
cheurs de  la  pénitence  ,  ne  permetttant  pas  de  fuir 
les  persécutions  ?  Tout  cela  n'étoil-il  pas  d  un  esprit 
sévère?  Oui,  chrétiens;  mais  tout  cela  en  même 
temps  étoit  d'un  esprit  outré  ,  qui  n'écoutoit  que  lui- 
même,  et  qui  ne  s'en  rapportoit  qu'à  lui-même. 

Qu'est-ce  que  prêchoient  les  pélaglens  parmi  les 
points  de  leur  morale  ?  Y  avoi^-il  rien  de  plus  gé- 
néreux que  ce  dépouillement  général  ,  que  cet 
abandon  réel  et  effectif  des  biens  de  la  terre ,  que 
cette  pauvreté  volontaire  qu'ils  proposoient  à  leurs 
sectateurs  ?  Ce  fut  toutefois  un  des  sujets  de  leur 
hérésie  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  prétendolent  que 
sans  celte  pauvreté  il  n'y  avoil  point  de  salut.  Jésus- 
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Christ  conseille  seulement  de  vendre  ses  biens  ,  eî 
de  les  donner  aux  pauvres  ;  mais  ils  se  mirent  en 
tête  den  faire  une  loi  absolue,  et  ils  aimèrent  mieux 
se  détacher  de  l'Eglise ,  que  de  revenir  là-dessus  de 
leur  égarement.  Par  oii  les  Vaudois  commencèrent- 
ils  à  lever  l'étendard,  et  à  se  déclarer?  Ne  se  si^^na- 
lèrent-ils  pas  d'abord  par  un  zèle  trop  ardent  de 
réformer  les  ecclésiastiques  ,  et  ne  fut-ce  pas  dans 
cette  vue  qu'ils  les  jugèrent  incapables  de  rien  pos- 
séder ,  qu'ils  condamnèrent  leurs  bénéfices  et  leurs 
revenus  ,  qu'ils  les  obligèrent  à  y  renoncer  ?  Cela 
seul  ne  leur  gagna-t-il  pas  l'affection  des  peuples  ? 
et  vous  savez  quel  incendie  excita  cette  étincelle  al- 
lumée par  le  souffle  de  l'esprit  de  discorde,  et  com- 
bien de  sang  coûta  au  monde  chrétien  l'aveugle 
obstination  de  ces  réformateurs.  On  a  vu  le  même 
presque  dans  tous  ceux  qui  en  matière  de  réforme 
et  de  discipline  ,  se  sont  laissé  emporter  à  la  vanité 
de  leurs  pensées ,  au  lieu  de  s'attacher  à  l'Eglise  , 
qui  est  la  base  et  la  colonne  de  la  vérité.  C'est  donc 
mal  raisonner  que  de  dire  :  Celle  doctrine  est  sévère 
et  ennemie  des  sens  ,  et  de  conclure  qu'elle  est 
bonne.  Erreur  ,  chrétiens  :  elle  peut  être  sévère  ,  et 
tout  ensemble  fausse  et  pernicieuse.  Mais  c'est  en- 
core aussi  mal ,  et  plus  mal  se  conduire  ,  que  de  la 
vouloir  défendre  à  quelque  prix  que  ce  soil ,  dès 
qu'on  s'en  est  fait  une  fois  le  partisan. 

Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  l'un  des  plus  subtils 
stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  salut.  Il  ne  sait  pas 
moins  pervertir  les  âmes  par  l'apparence  de  l'auslé- 
rite  ,  que  par  les  charmes  de  !a  volupté  ;  et  son 
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adresse  a  toujours  éié  de  faire  que  les  mêmes  moyens 
dont  les  saints  se  sont  servis  pour  assujettir  la  chair 
à  l'esprit,  qui  sont  la  mortification  et  la  pénitence, 
fussent  employés  par  les  hérétiques  pour  s'élever 
contre  Dieu  ,  et  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  de 
son  Eglise.  Comme  si  ce  prince  du  monde  ,   noa 
content  d'avoir  les  sacrifices  et  les  adorations  qu'il 
reçoit  des  idolâtres  dans  le  paganisme  ,  vouloit  en- 
core avoir  parmi  les  chrétiens  ses  confesseurs  et  ses 
martyrs ,  qui  fissent  gloire  de  se  mortifier  et  de  se 
crucifier  eux-mêmes  pour  lui.  Or  ,  qui  sont-ils  ,  si 
ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont  je 
parle ,  et  les  connoissez-vous  par  un  caractère  plus 
marqué  que  celui-là  ?  Esprits  d'autant  plus  perni- 
cieux (  cette  réflexion  est  singulière ,  ne  la  perdez 
pas),  esprits  d autant  plus  pernicieux  ,  qu'en  fait 
d'hérésie  l'apparence  de  Taustérité  est  souvent  plus 
dangereuse  que  la  corriij;tion  et  le  relâchement  : 
pourquoi?  en  voici  la  raison  évidente  :  parce  qu'une 
hérésie  qui  penche  vers  le   relâchement ,  n'ayant 
lien  qui  lui  donne  de  l'éclat ,  étant  combattue  par 
les  principes  de  tous  les  gens  de  bien  ,  et  choquant 
d'une  manière  ouverte  les  maximes  fondamentales 
de  l'évangile  ,  elle  tombe,  et  se  détruit  d'elle-même; 
au  lieu  que  celle  qui  semble  porter  à  la  sévérité  , 
s'acquiert  par  là  même  un  certain  crédit  qu'on  ne 
renverse  pas  aisément,  parce  qu'elle  prévient  d'abord 
en  sa  faveur  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  simples  et 
bien  intentionnés  ,  et  qu'elle  trouve  d'ailleurs  dans 
leur  ignorance  et  leur  opiniâtreté  de  quoi  se  fortifier 
et  se  ïïiainieiiir,    P\éflexion  confirmée  par   l'expé- 
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rience  :  car  nous  voyons  que  les  hére'sies  les  plus 
sévères  dans  leur  morale  ont  élé  communément  les 
plus  contagieuses  et  les  plus  malignes  dans  leur 
progrès,  et  que  ce  sont  celles  dont  la  foi  de  l'Eglise 
a  plus  eu  de  peine  à  triompher.  Mais  enfin  ,  me 
direz-vous  ,  si  l'on  a  à  se  départir  de  la  vérité,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  en  se  resserrant  dans 
la  voie  étroite  du  salut ,  qu'en  se  licenciant  et  s'éman- 
cipant  dans  le  chemin  large  de  la  perdition  ?  Et  moi 
je  réponds ,  chrétiens ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
bon  et  soutenable  devant  Dieu  ;  parce  que  dès -là 
qu'on  s'écarte  de  la  vérité  ,  on  se  perd  aussi  bien 
par  le  trop  que  par  le  trop  peu  ;  ou  plutôt  ,  parce 
que,  selon  la  belle  observation  du  grand  saint  Léon  , 
pape  ,  la  voie  étroite  du  salut  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  la  pratique  et  dans  l'action  ,  mais  encore 
plus  dans  la  foi  et  dans  la  créance  ,  qui  suppose 
nécessairement  la  soumission  de  1  esprit  :  Non  in 
solâ  mandatorum  ohscrvanliâ  y  sed  in  recto  tramite 
Jidci  arda  i'ia  est  cjuœ  du  cil  ad  cœlum.  Car  il  s'en- 
suit de  là  qu'au  moment  que  je  m'éloigne  de  la  vraie 
créance  ,  quoique  sous  ombre  de  sévérité  ,  et  sous 
le  spécieux  prétexte  de  voie  étroite  ,  ce  que  j'appelle 
voie  étroite  ,  ne  l'est  plus  pour  moi ,  puisque  pensant 
à  éviter  un  relâchement  ,  je  m'engage  dans  un  autre 
encore  plus  à  craindre  et  plus  criminel ,  qui  est  celui 
de  la  foi. 

Mais  revenons  :  et  que  faut  -  il  donc  faire  ?  Ah  ! 
chrétiens ,  pliit  à  Dieu  que  je  pusse  aujourd'hui 
vous  apprendre  à  marcher  dans  cette  voie  étroite  et 
siire  !  C'est  de  ne  point  trop  compter  sur  ses  propres 
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lumières,  et  de  ne  s'en  laisser  point  éblouir;  de  ne 
s'ériger  point  en  juge  absolu  de  la  doctrine  djré- 
tienne,  et  de  tout  ce  quî  concerne  la  conduite  et  le 
règlement  des  mœurs  ;  de  ne  se  point  regarder 
comme  des  hommes  infaillibles,  et  de  se  bien  per- 
suader qu'étant  homme  comme  les  autres  ,  on  est 
sujet  comme  eux  à  se  tromper.  C'est  de  ne  pas 
mettre  faussement  l'honneur  à  s'éloigner  des  voies 
communes ,  et  à  s'en  faire  de  particulières  ,  qu'on 
estime  d  autant  plus  qu'on  les  a  soi-même  choisies; 
de  ne  n'y  pas  tenir  obstinément ,  par  la  raison  que 
de  les  quitter,  ce  seroit  donner  gain  de  cause  à  ceux 
qui  les  condamnoient  ;  de  ne  point  rougir  d'un 
retour  salutaire ,  et  d'un  aveu  modeste  et  sage  de 
l'illusion  oii  l'on  étoit.  C'est  d'écouter  humblement 
l'oracle  que  Jésus-Christ  a  laissé  après  lui  ,  qui  est 
son  Eglise;  de  lui  communiquer  tous  nos  doutes, 
pour  en  recevoir  l'éclaircissement  ;  d'avoir  recours 
à  elle  dans  toutes  nos  disputes  ,  pour  les  terminer; 
de  nous  rendre  de  bonne  foi  à  ses  arrêts  ;  et  après 
les  avoir  demandés  ,  de  ne  les  pas  rejeter  par  une 
Mche  prévarication  ,  parce  qu'ils  ne  conviennent 
pas  à  notre  sens.  Il  faudroit  prendre  pour  cela  un 
grand  empire  sur  soi ,  il  faudroit  essuyer  une  utile 
confusion  ,  il  faudroit  s'humilier  ,  et  voilà  l'épreuve 
la  plus  délicate  et  la  plus  sensible.  Mais  je  ne  puis 
trop  le  redire  ,  c'est  en  cela  même  qu'on  seroit 
véritablement, qu'on  seroit  évangéliquement ,  qu'on 
seroit  héroïquement  sévère  :  et  tel  supporteroit  avec 
une  constance  inébranlable  toutes  les  austérités  du 
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-désert ,    à  qui  les  forces   manqueroienl  pour  aller 

jusqu'à  ce  point  clé  sévérité. 

Que  dis-je?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une  pareille 
soumission  ,  après  avoir  porté  la  sévérité  jusqu'à 
l'erreur  ,  on  se  sert  même  de  cette  sévérité  outrée 
€t  affectée  ,  pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'er- 
reur. C'est  le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé  de 
tout  temps  ,  qui  leur  a  si  bien  réussi ,  comme  la 
tradition  nous  le  fait  connoîlre.  Car  ^  n'est-ce  pas 
ridée  qu'en  avoit  conçue  saint  Augustin  ,  il  y  a  déjà 
plus  de  douze  siècles ,  quand  il  disoit  ,  en  parlant 
des  hérétiques  ,  dont  il  avoit  parfaitement  étudié  le 
génie  ,  que  c'étoient  des  hommes  superbes  et  arti- 
ficieux ,  qui ,  pour  ne  paroître  pas  dépourvus  de  la 
lumière  de  la  vérité  ,  se  couvroient  de  l'ombre  d'une 
trompeuse  austérité  ;  Homines  superhiâ  tu  midi  , 
^ui  ne  veritatis  luce  carere  ostendantur  ,  umbram 
rigidœ  severitads  ohtendunt  ?  N'est  -  ce  pas  celle 
qu'Origène  avoit  eue ,  lorsqu'il  appliquoit  si  ingé- 
nieusement aux  hérétiques  le  reproche  que  Dieu 
faisoit  à  son  peuple  dans  le  prophète  Ezéchiel  ^ 
d'avoir  pris  les  ornemens  de  son  sanctuaire  pour  en 
revêtir  les  idoles  ?  Car  ,  voyez ,  disoit  ce  savant 
homme  ,  avec  quelle  régularité  un  Marcion  et  un 
Valentinien  jeûnent,  se  mortifient,  et  domptent 
leur  chair.  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  les 
ornemens  du  sanctuaire  et  du  temple  de  Dieu  ,  dont 
ils  couvrent  leurs  erreurs  ,  qui  sont  proprement 
leurs  idoles  ?  Et  sans  faire  ici  une  longue  induction, 
n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  presque  de  nos 
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jours  dans  l'hérésie  du  siècle  passé  ,  qui ,  pour  s'in- 
troduire plus  honorablement  et  plus  sûrement  , 
prit  d'abord  le  nom  de  réforme  ,  et  en  affecta  même 
certaines  pratiques  avec  le  succès  que  vous  savez  , 
et  que  vous  déplorez  encore.  Voilà  ce  que  je  puis 
appeler  le  grand  égarement  du  christianisme  ,  qui 
seul  a  fait  plus  de  réprouvés ,  et  a  plus  conduit 
d'ames  à  la  perdition  ,  que  jamais  nous  n'^n  ramè- 
nerons. Car ,  à  ce  mot  de  réforme ,  tout  le  monde 
applaudissoil ,  des  millions  de  chrétiens  se  perver- 
tissoienl ,  les  simples  se  laissoient  surprendre  ,  les 
libertins  secouoient  le  joug  de  l'Eglise  ,  les  poli- 
tiques demeuroient  neutres  et  indifférens  ;  mais  tous 
sorloient  de  la  voie  de  Dieu  ,  et ,  selon  le  terme  de 
l'Ecriture  ,  devenoient  inutiles  pour  le  ciel:  Omnes 
declinaverunt  y  simul  inutiles  facti  sunt  (i). 

Si  ceux  qui  se  laissoient  entraîner  de  la  sorte  eus- 
sent été  éclairés  de  l'esprit  de  vérité,  ils  auroient, 
avant  que  de  s'engager,  examiné  la  foi  de  ces  prétendus 
réformateurs,  et  leur  caractère  ;  et  par  la  qualité  de 
leur  foi ,  par  leur  caractère  d'opiniâtreté  ,  ils  auroient 
bientôt  découvert  l'artifice  de  leur  fausse  sévérité. 
Car,  comme  dit  admirablement  Tertullien  ,  nous  ne 
jugeons  pas  de  la  foi  par  les  personnes,  mais  des  per- 
sonnes par  la  foi  :  Non  ex personis probamus  fidem  , 
sedex  fidepersonas.  Et  j'ajoute  ,  nous  ne  jugeons  pas 
des  personnes  par  l'austérité  de  la  vie,  mais  par  la 
docilité  de  l'esprit;  car  l'austérité  de  la  vie  est  équi- 
voque ,  parce  qu'elle  peut  être  bien  et  mal  emplo_)  ée , 
selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  réglée  :  au  lieu  que  la 
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docilité  de  l'esprit ,  je  dis  cette  docilité  chrétienne 
qui  nous  assujettit  aux  ordres  et  à  la  conduite  de 
l'Eglise,  nous  tienten  assurance  contre  tous  les  pièges, 
puisqu'alors  nous  suivons  un  guide  qui  ne  peut  ni 
se  tromper,  ni  nous  tromper.  Ne  me  dites  donc  point: 
Cet  homme  vit  durement ,  et  est  étroit  dans  sa  morale  t 
par  conséquent ,  je  ne  risque  rien  en  lécoutant ,  et  me 
confiant  en  lui.  Fausse  conséquence  :  car,  avec  cela , 
il  peut  n'avoir  qu'une  foi  imparfaite  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  une  foi  soumise;  il  peut  n'agir  que  par  un  esprit 
humain  qui  se  remplit  de  lui-même  ,  et  se  prévient  en 
sa  propre  faveur,  aux  dépens  de  la  sainte  et  entière 
déféîence  qu'il  doit  à  l'esprit  de  Dieu ,  lequel  s'expli- 
que par  un  autre  interprète  que  lui.  Voilà  néanmoins 
notre  foible  ordinaire ,  de  ne  distinguer  jamais  les 
choses ,  de  nous  arrêter  à  la  surface ,  et  de  n'en  son- 
der jamais  le  fond;  de  nous  attacher  à  certains  de- 
hors de  sévérité ,  sans  vouloir  rien  examiner  davan- 
tage, et  sans  prendre  garde  si  c'est  une  sévérité  selon 
la  science. 

Mais  que  fais-je,  et  suls-je  ici  venu  prêcher  le  relâ- 
chement et  condamner  la  sévérité  évangélique?  Ah! 
mes  frères ,  les  saints  autrefois  et  les  Pères  de  l'Eglise , 
en  parlant  sur  le  même  sujet  que  moi,  et  plus  for- 
tement que  moi ,  prélendoient-ils  pour  cela  blâmer  la 
sévérité  de  l'évangile?  à  Dieu  ne  plaise  !  ils  blâmoient 
l'abus  qu'en  falsoient  des  hérétiques  endurcis ,  et 
tàchoicnt  ainsi  de  sauver  un  nombre  infini  d'ames 
que  ces  esprits  rebelles  perdoient  malheureusement: 
mais  en  condamnant  l'abus,  ils  ne  condamnoient  pas 
la  chose  on   elle-même,  puisqu'au  contraire  ils   y 
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èxïîortoleht  les  fidèles  avec  toute  l'ardeur  de  leur 
xèle.  Faites,  mes  frères,  leur  disoient-ils  de  dignes 
fruits  de  pénitence ,  mais  faites-les  dans  l'esprit  de 
la  vraie  religion ,  qui  est  un  esprit  de  dépendance  et 
de  subordination.  Fuyez  le  monde ,  renoncez  à  ses 
diveriissemens,  tenez-vous  dans  une  exacte  modestie; 
mais  pratiquez  tout  cela  selon  des  règles  supérieures , 
et  non  selon  les  vôtres.  Car  pourquoi  faut-il  qu'en 
vous  réformant  d'une  part,  vous  veniez  de  l'autre  à 
vous  pervertir  ?  Pourquoi  faut-il  qu'en  voulant  être 
plus  austères,  vous  soyez  moins  obéissans  et  moins 
soumis?  Ne  pouvez-vous  pas  allier  ensemble  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire,  la  sévérité  de  la  morale,  et  la 
soumission  à  l'Eglise  dé  Jésus-Christ?  S'il  se  glisse 
quelque  relâchement  parmi  vos  frères,  ne  pouvez- 
Vous  vous  en  garantir  que  par  votre  indocilité;  et  ne 
voyez-vous  pas  plutôt ,  que  c'est  cette  indocilité  même 
qui  vous  enlève  tout  le  fruit  de  votre  austérité  ?  Voilà 
comment  s'expliquoientces  saints  docteurs,  et  ce  que 
j'ai  cru  moi-même,  chrétiens,  vous  devoir  repré- 
senter :  pourquoi?  auîl  de  vous  faire  prendre  le  droit 
chemin  de  la  vraie  sévétité  ;  afin  de  vous  préserver 
du  premier  écueil  où  mène  une  sévérité  mal  enten- 
due; afin  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  surprendre 
à  un  vain  éclat  de  sévérité,  et  que  vous  connoissiez 
en  quoi  d'abord  et  avant  toutes  choses  elle  doit 
s'exercer  ;  afin  que  dans  la  pratique  d'une  vie  sévère , 
vous  ne  vous  attiriez  pas  de  la  part  de  Dieu  le  re- 
proche qu'il  faisoit  à  son  peuple  ,  lorsqu'il  leur 
disoit  :  Vous  jeûnez,  mais  dans  vos  jeiines  vous  me 
goumeitez  votre  chair,  ei  vous  ne  me  soumettez  pa? 
TOME  Yî,  ^  9 
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votre  esprit  :  Ecce  in  die  jcjunii  vestri  inveniiur 
voluntas  vestra  (i)  ;  afin  que  vous  n'ayez  pas  un 
jour  le  cruel  repentir  d'avoir  travaillé  inutilement, 
et  de  vous  être  donné  beaucoup  de  peine  pour  vous 
égarer  et  vous  damner.  Mais  avançons  :  autre  carac- 
lère  de  la  sévérité  pharisienne  ,  ce  fut  d'être  pas- 
sionnée dans  ses  ressenlimens  ;  au  lieu  que  la  sévé- 
rité chrétienne  ,  outre  la  soumission  de  l'esprit  , 
dejnande  encore  la  mortification  du  cœur  et  de  ses 
passions  ,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois 
après  saint  Augustin  ,  et  que  je  puis  bien  encore 
appliquer  à  la  matière  que  je  traite ,  savoir  ,  qu'une 
des  illusions  les  plus  ordinaires  auxquelles  nous 
sommes  sujets  ,  est  de  nous  faire  une  perfection  , 
même  devant  Dieu  des  choses  qui  nous  plaisent ,  e£ 
d'ériger  en  sainteté,  non-seulement  nos  inclinations 
et  nos  affections  raisonnables  ,  mais  jusqu'à  nos 
vices  et  nos  passions  :  Quodcumque  voîumus  sanctum 
est.  Voilà ,  mes  frères  ,  disoit  ce  grand  docteur  , 
notre  désordre.  Tout  ce  qui  nous  flatte  est  bon  et 
iKinnête  ;  et  tout  ce  que  nous  voulons  ,  dès-là  que 
nous  le  voulons  ,  est  saint  et  parfait.  Mais  moi  , 
chrétiens  ,  s  11  en  falloil  juger  par  cette  règle  , 
c'est-à-dire  ,  par  rapport  à  notre  cœur  ,  j'établirois 
plutôt  la  maxime  toute  contraire,  et  je  dirois  que 
ce  qui  nous  Halle  est  ce  qui  nous  perd  ,  et  que  ce 
(i)  isaï.  :.«. 
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que  nous  ne  voulons  pas  ,  esl  communément  ce 
qu'il  y  a  pour  nous  de  saint  :  pourquoi  ?  parce  que 
quand  il  s'agit  de  volonté  propre  ,  j'entends  de  celle 
Volonté  qui  fait  notre  bon  plaisir  ,  et  qui  n"a  point 
d'autre  guide  que  nos  désirs  et  nos  passions,  il  est 
évident  que  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ,  est  presque 
toujours  ce  que  nous  devrions  vouloir  et  ce  qui 
seroit  le  plus  convenable  et  le  meilleur.  Au  con- 
traire ,  dès-là  que  je  veux  une  chose ,  que  mon  cœur 
s'y  porte  ,  cjue  mon  affection  s'y  attache  ,  que  je  me 
satisfais  en  la  cherchant  et  que  je  conlenlej  ma  pas- 
sion ,  je  dois  dès-lors  m'en  défier  et  la  tenir  pour 
suspecte  (  remarquez  ceci ,  chrétiens  )  ,  non-seule- 
ment par  cette  raison  générale  ,  que  la  plupart  de 
mes  inclinations  étant  corrompues  et  infectées  de 
l'amour  de  moi-même  ,  il  m'est  bien  plus  aisé  de 
trouver  la  perfection  en  les  combattant  qu'en  les 
suivant;  mais  parce  qu'en  les  secondant,  il  est  cer- 
tain que  je  m'éloigne  d'autant  plus  de  la  voie  eue 
Jésus-Christ  m'a  tracée  ,  de  cette  voie  étroite  qui 
conduit  à  la  vie  ,  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut.  Tâchons,  mes  chers  auditeurs,  de  péné- 
trer jusque  dans  le  fond  de  cette  vérité  ;  reconnois- 
sons-la  dans  l'évangile  qui  s'y  rapporte  tout  entier; 
découvrons -en  la  source  dans  la  nature  même  do 
la  chose  :  et  de  ces  deux  principes  de  conviction  , 
apprenons  encore  une  fois  à  discerner  dans  nous- 
mêmes  la  véritable  sainteté  ,  et  par  conséquent  la 
véritable  sévérité  ,  de  celle  qui  n'en  a  que  le  nom 
et  que  l'apparence. 

Que  dit  l'évangile  ,  et  qu'y  lisons-nous  ?  In  lege 

9- 


iD2  sua   LA   SÉVÉRITÉ 

çuid  scriptum  est  (i)  ?  Le  Sauveur  du  monde  se 
contenle-t-il  que  nous  renoncions  à  tous  les  intérêts 
de  la  terre  ?  Non  ,  mes  frères  ,  et  je  vous  l'ai  déjà 
fait  remarquer  ,  il  n'en  est  pas  demeuré  là.  II  a  dé- 
claré que  quiconque  voudroit  être  son  disciple  , 
après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possède  ,  devoit 
être  encore  déterminé  à  se  renoncer  soi-même  :  Si 
(juis  vult  venir e  post  me  ^  ahneget  semetipsum  {pi); 
et  c'est  ce  renoncement  à  soi-même  bien  pris  et 
bien  pratiqué  ,  qui  est  le  point  difficile  de  notre 
religion ,  parce  que  ,  selon  la  belle  observation  de 
S.  Grégoire  pape  ,  il  n'est  pas  si  fâcheux  à  l'homme 
de  quitter  ses  biens  ,  mais  il  lui  est  toujours  dou- 
loureux et  presque  insupportable  de  se  quitter  soi- 
même.  En  effet ,  nous  voyons  des  âmes  naturelle- 
ment modestes  ,  naturellement  exemptes  de  cette 
cupidité  qui  se  propose  pour  objet  les  biens  exté- 
rieurs et  les  avantages  de  la  fortune.  Mais  nous  xîtn 
voyons  point,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient  été 
iialurellement  portées  à  se  renoncer  elles  -  mêmes. 
Cette, sortie  de  l'ame  hors  d'elle-même,  ou  plutôt 
cet  effort  et  cette  action  de  l'ame  contre  elle-même, 
ne  peut  venir  que  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de 
la  grâce  la  plus  puissante.  Or,  que  veut  dire  encore 
se  renoncer  soi  -  même ,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses 
passions  ,  à  ses  inclinations  ,  à  ses  aversions  ?  Car  , 
qu'est-ce  que  nous-mêmes  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
ture ,  sinon  tout  cela  ?  et  le  moyen  de  vouloir  sauver 
quelque  chose  de  tout  cela  ,  et  de  pouvoir  dire  à 
Dieu  que  nous  nous  sommes  renonces  nous-mêmes? 

(0  f^ic.  10,  ■—  (2)  Luc.  9. 
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Je  veux  que  par  un  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu , 
nous  nous  soyons  dépouillés  du  reste  ;   que  nous 
ayons  abandonné  les  biens  et  les  honneurs  du  monde, 
qui  sont  hors  de  nous  :  si ,  malgré  ce  dépouillement  ^ 
nous  nous  trouvons  revêtus  de  mille  choses  ,   qui , 
selon  l'espression  de  saint  Paul  ,  composent  dans 
nous  ce  qui  s'appelle  l'homme  de  péché  ;   si  notre 
coeur  a  encore  ses  attaches  secrètes  ,  s'il  est  encore 
rempli  de  désirs  violens  ,    s'il   conçoit  encore  des 
haines  et  des  animosités,  si  l'envie  le  dessèche,  si 
l'orgueil  l'enfle ,  si  la  colère  l'enflamme  :  tout  cela 
étant  dans  nous  ,  et  occupant  la  plus  noble  partie 
de  nous-mêmes  ,   qui  est  le  cœur ,  sommes  -  nous 
dans  l'état  de  cette  abnégation  chrétienne  qui  con-» 
sisle  à  être  vides  de  nous-mêmes  ?  Il  est  donc  im-» 
possible  que  je  marche  après  Jésus-Christ,  tandis 
que  je   tiens  à  moi  -  même  par  le  lien  de  quelque- 
passion.  Il  faut  sous  peine  d'être  réprouvé  de  lui  , 
et  exclus  du  nombre  de  ses  disciples ,  que  mon  dé- 
tachement aille  jusqu'à  la  haine  de  mon  ame  :  S^. 
cuis  non  odit  patrem  et  mairem  ,  adJiuc  autem  eu 
animam  suam  (i).  Or  ,  haïr  mon  ame  ,  dit  sainî; 
Augustin  ,  c'est  dans  le  sens  de  l'évangile  ,  haïr  mes 
propres  haines  et  mes  propres  affections.  Car,  quand 
tout  le  monde  seroit  extérieurement  crucifié  pour 
moi ,  et  que  je  serois  crucifié  pour  le  monde ,  comme 
parle  saint  Paul  ,   si  mon  ame  est  encore  possédée 
d'une  affection  ou  d'une  haine  à  laquelle  je  n'ai© 
pas   renoncé ,  je   puis  dire   aussi  bien   que  Saill  5, 
quoique  dans  une  significaûon  différente ,.  que  taul^ 
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mon  ame  est  encore  dans  moi  :  Adhuc  iota  anima 
mea  in  me  est  (i).  Je  dis  celle  ame  que  Jésus- 
Christ  veut  que  je  baisse  ,  et  selon  laquelle  il  me 
commande  de  mourir,  si  je  désire  vivre  à  lui. 

Voilà  ce  que  lévangile  nous  enseigne  ;  et  ceci , 
chréliens  ,    est   fondé    sur   la  nature  même   de   la 
chose  ,  et  sur  la  première  qualité  de  celte  voie  que 
Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer  ,  et  que  la  foi 
nous  apprend  être  une  voie  de  sévérité  et  de  rigueur. 
Car  ,  qui  dit  sévérité,  dit  opposition  à  une  volonté 
propre ,  qui  prélendoit  se  satisfaire ,  et  que  l'on  fait 
plier  sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui  la  con- 
tredit ;   et  le  plus  grand  de  tous  les  abus  est  de  se 
figurer  un  chrétien  sévère  qui  ne  se  contraint  en 
rit-n  ,  et  dont  la  raison   est  toujours  d'intelligence 
avec  la  passion.  Le  retranchement  même  du  plaisir 
et  de  l'intérêt  qui  coûte  tant  à  la  nature,  n'est  pro= 
prement  sévérité  à  notre  égard  ,  qu'autant  que  du 
plaisir  et  de  1  intérêt ,   nous   nous  faisons  des  pas- 
sions qu'il  faut  violenter  pour   les  soumettre  à  la 
raison  ;    et   quelque   peu    d'expérience    que    nous 
avons  de  nous-mêmes,  nous  savons   assez   qu'une 
passion  à  étouffer  ,   sans  autre   intérêt  ,   est  pour 
nous  un  sacrifice  plus  pénible  que  celui  de  tous 
ïes  inlérêts  du  monde  où  notre  passion  n'a  point; 
de  pari. 

Or  ,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  sévérité 
des  mœurs  ,  beaucoup  plus  l'esi-il  de  la  sévérité 
chrétienne  dont  nous  nous  instruisons  aujourd'hui» 
Citr ,  voilà  ,  mes  chers  frères  ,  disoit  saint  Chrysos-» 
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îôme  ,  ce  qui  nous  distingue  et  ce  qui  fait  le  mérite- 
de  notre  religion.  La  loi  chrétienne  que  nous  pro- 
fessons a  toujours  passé  pour  la  plus  exacte  et  la 
plus  rigoureuse  de  toutes  les  lois  ,  et  ses  ennemis 
mêmes  ne  lui  ont  pas  disputé  cet  avantage.  Mais  cet 
avantage  ne  lui  convient  que  parce  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  loi  qui  ait  été  si  contraire  aux  passions  des 
hommes.  Car  ,  quelle  guerre  plus  ouverte  et  plus 
déclarée  peut-elle  faire  à  nos  passions  ,  que  de  nous 
obliger  ,  comme  elle  nous  y  oblige  ,  à  en  arrêter 
jusqu'aux  premiers  mouvemens ,  que  de  nous  eu 
défendre  les  simples  désirs  ,  que  de  ne  nous  en 
pardonner  pas  les  complaisances  les  plus  légères  , 
que  de  nous  interdire  tout  ce  que  leur  violence  ou 
leur  surprise  peut  gagner  sur  notre  liberté  ?  Quelle 
marque  de  sévérité  plus  essentielle  peut-elle  avoir 
que  celle-là  ?  Non  ,  non  ,  mes  frères  ,  ajoute  saint 
Chrysoslôme  ,  ne  nous  flattons  point  et  ne  nous 
glorifions  point ,  même  selon  Dieu  ,  d'un  autre  mé- 
rite que  de  renoncer  à  nous-mêmes  et  aux  passions 
de  notre  cœur.  Hors  de  là  ,  nous  n'avons  rien  dont 
nous  puissions  nous  prévaloir.  11  y  a  eu  des  reli- 
gions ,  ou  plutôt  des  superstitions  aussi  sévères  et 
même  plus  sévères  que  la  loi  chrétienne  sur  ce  qui 
regarde  la  mortification  du  corps ,  et  si  nous  voulions 
là-dessus  nous  mettre  en  parallèle  avec  certaines 
sectes  du  paganisme  ,  peut-être  trouverions-nous  de 
quoi  nous  confondre.  Nous  voyons  au  milieu  de 
l'infidélité ,  des  abstinences  et  des  austérités  ,  où  je 
ne  sais  si  notre  délicatesse  se  réduiroit  jamais,  sup^ 
posé  que  Dieu  vînt  à  les  esiger  de  nous.  Mais  la 
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différence  qu'il  y  a  eu  ,  el  qu'il  y  aura  toujours 
entre  nous  et  les  sectateurs  de  la  sévérité  païenne  j 
c'est  qu'en  même  temps  que  ceux-ci  se  sont  engagés 
par  profession  à  mortifier  leur  chair  ,  ils  se  sont,  du 
reste  ,  livrés  aux  saillies  de  leurs  passions  :  se  sou- 
ciant peu  d'être  assujettis  aux  observances  les  plus 
rigides  ,  pourvu  qu'ils  pussent  s'abandonner  à  leurs 
désirs  ;  et  s'étant  sans  peine  accommodés  d'une  loi , 
qui ,  quelque  fâcheuse  qu'elle  leur  parût  ,  ne  con- 
damnoit  d'ailleurs  aucun  sentiment  de  leur  cœur. 

Tel  étoit  leur  caractère,  dont  eux-mêmes  ils  se 
sont  bien  aperçus.  Nous  n  avons  qu'à  lire  leurs  ou- 
vrages ,  et  qu'à  voir  les  portraits  qu'ils  nous  ont  laissés 
de  ces  sévères  corrompus ,  je  dis  corrompus  par  l'es- 
prit même  el  les  principes  de  leur  prétendue  religion. 
Qu'a  fait  la  loi  chrétienne?  elle  a  corrigé  le  désordre 
de  celte  sévérité.  Au  lieu  de  celle  mortification  ex- 
cessive du  corps  ,  elle  s'est  conlenlée  d'une  sévérité 
raisonnable  et  proportionnée  à  notre  foiblesse;  eî, 
elle  a  entrepris  la  réforme  du  cœur.  G'éloitle  poinî 
le  plus  difticile  ,  mais  c'étoil  aussi  le  plus  nécessaire  ; 
et  pour  réformer  ce  cœur  de  la  manière  qu'il  le  de- 
voit  être ,  elle  l'a  sondé ,  selon  la  figure  de  S.  Paul , 
jusque  dans  les  jointures  el  dans  les  moelles;  elle  l'a 
purgé  de  je  ne  sais  combien  d'humeurs  malignes 
qui  s'y  engendroient  sans  qu'il  le  remarquât  lui- 
même  ;  elle  en  a  arraché  tout  le  venin  que  la  cor- 
ruption de  la  concupiscence  y  fuisoit  subtilement 
glisser.  Car  c'est  à  quoi  elle  s'est  attachée,  n'ayant 
iu  sur  cela  nulle  indulgence ,  et  n'ayant  mis  de  c^ 
coié-là  nulles  bornes  à  sa  sévérité;  parce  qu'elle  sçî} 
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j^gîée  sur  ce  principe  également  autorisé  de  la  raison 
et  de  la  foi,  que  la  sévérité  la  plus  inflexible  est  le 
remède  le  plus  efficace  pour  guérir  les  maladies  de 
l'ame.  En  quoi,  Seigneur,  nous  devons  reconnoîlre 
que  cette  loi  est  votre  véritable  loi.  Car  que  nous 
eût  servi  de  couper  les  branches ,  si  la  racine  éloit 
restée  ?  De  quel  œil  nous  auriez-vous  vus ,  tout 
blancs  au-dehors  comme  des  sépulcres  ,  et  au-dedans 
pleins  de  pourriture,  je  veux  dire,  de  malice  et 
d'iniquité?  Vous,  qui  ne  jugez  de  l'homme  que  par 
gon  cœur,  ne  trouvant  en  nous  qu'un  cœur  gâté  , 
infecté,  passionné  ,  comment  auriez-vous  pu  nous 
souiFrir  ?  Il  falloil  donc  renoncer  à  ce  cœur ,  et  c'est 
dans  ce  renoncement  que  votre  loi  nous  a  paru  sé- 
vère :  mais  pouvoil-elle ,  sans  celte  sévérité,  être 
aussi  sainte  qu'elle  est ,  et  pouvions-nous  valoir 
quelque  chose  dans  votre  estime  ,  sans  renoncer  à  ce 
que  noiis  étions  j  puisque  nous  n'étions  que  foiblesse , 
et  que ,  de  notre  propre  aveu ,  c'étoit  la  loi  de  la 
passion  qui  régnoit  en  nous  ? 

Or  ,  tout  ceci  posé  ,  chrétiens  ,  Je  ne  suis  point 
surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  si  souvent  et  si 
hautement  déclaré  contre  la  sévérité  des  pharisiens, 
puisque  sous  ce  voile  de  sévérité  ils  cachoient  les  pas- 
sions les  plus  animées  et  les  plus  violentes,  et  qu'ils 
£mployoieni  même  leur  sévérité  à  les  entretenir  et  à 
les  contenter.  De  quelle  envie  n'étoient-ils  pas  inté- 
ïieurement  piqués  contre  cet  homme-Dieu ,  lorsqu'ils 
lui  voyoient  faire  tant  de  prodiges,  et  que  tout  le 
peuple  couroitàlui?  Voilà  pourquoi  ils  lehaïssoientj 
^is  îg  décrioieiit,  jls  le  calomnioient,  ils  empoisor^r 
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noient   toutes  ses  actions  et   les  défiguroient.  Ces 
hommes  si  sévères  ne  se  faisoienl  pas  le  moindre  scru- 
pule des  ressentimens  les  plus  amers,  des  aversions 
les  plus  invétérées,  des  vengeances  les  plus  noires, 
des  médisances  les  plus  grièves  et  des  plus  atroces 
suppositions  :  tout  cela ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
cette  première  et  essentielle  sévérité  qui  va  jusqu'au 
cœur ,  et  qui  en  réprime  les  mouvemens  déréglés. 
Que  dis-je?  bien  loin  d'entrer  en  scrupule  sur  tout 
ce  que  leur  inspiroient  de  si  criminelles  passions  ,  ils 
s'en  faisoient  autant  de  devoirs  de  piété ,  et  tour- 
noient leur  sévérité  même   à  satisfaire   leurs  plus 
cruelles  animosilés.  Car  s'ils  éloient,  ou  s'ils  parois- 
soient  si  jaloux  de  l'ancienne  discipline  et  des  obser- 
vances  de  leurs  pères;  s'ils   respecloient,  ou  s'ils 
sembloient   respecter   le   Seigneur    jusqu'à  trouver 
mauvais  qu'au  jour  du  sabbat  qui  lui  étoit  spéciale- 
ment consacré ,  on  s'appliquât  à  la  guérison   des 
malades  ;  s'ils  douloienl ,  ou  s'ils  donnoient  à  croire 
qu'ils  doutassent  qu'on  dût  payer  le  tribut  à  César  ; 
s'ils   marquoient   tant   de   zèle   pour   l'honneur  du 
temple  et  pour  la  loi  de  Moïse,  c'étoit  afin  d'avoir 
occasion  d'accuser  le  Sauveur  du  monde ,  afin  de 
lui  dresser  des  pièges  et  d'en  tirer  quelque  réponse 
dont  ils  pussent  se  servir  contre  lui  ;  afin  de  con- 
damner ses  disciples ,  et  dans  ses  disciples  ,  de  le 
condamner  lui-même  ;  afin  de  le  pouvoir  déférer 
aux  juges  comme  un  homme  dangereux  et  d'une 
pernicieuse  doctrine,  comme  un  séditieux,  comme 
un  ennemi  de  Moïse  et  de  sa  loi ,  comme  un  des- 
tructeur du  temple  de  Dieu;  afin  de  le  faire  arrêter, 
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de  le  faire  interroger,  de  le  faire  crucifier;  en  un 
mol,  afin  de  l'opprimer  et  de  le  perdre.  Est-ce  donc 
là  cette  sévérité  si  religieuse  en  apparence  et  si  ré- 
gulière? Est-on  sévère  pour  former  de  telles  in- 
trigues ,  pour  concevoir  de  tels  desseins,  pour  exé- 
cuter de  telles  entreprises?  Ah  !  chrétiens,  que  ne 
doit-on  point  attendre  d'un  cœur  où  la  passion  do- 
mine ;  et  que  ne  sait-il  point  mettre  en  œuvre  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  que  ne  sait-il  point  profaner ,  pour 
venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut? 

On  est  sévère  ;  mais  en  même  temps  on  porte  dans 
le  fond  de  l'ame  une  aigreur  que  rien  ne  peut  adou- 
cir ;  on  y  conserve  un  poison  mortel,  des  haines 
implacables  ,  des  inimitiés  dont  on  ne  revient  jamais. 
On  est  sévère  :  mais  en  même  temps  ,  on  entretienî 
des  partis  contre  ceux  qu'on  ne  se  croit  pas  favorables , 
on  leur  suscite  des  affaires  ,  on  les  poursuit  avec  cha- 
leur ,  on  ne  leur  passe  rien ,  et  tout  ce  qui  vient  de 
leur  part ,  on  le  rend  odieux  par  les  plus  fausses  in- 
terprétations. On  est  sévère  :  mais  en  même  temps,, 
on  ne  manque  pas  une  occasion  de  déchirer  le  pro- 
chain et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi  de  Dieu  nous 
défend  d'attaquer  même  la  réputation  d'un  particu- 
lier ;  mais  par  un  secret  que  l'évangile  ne  nous  a 
point  appris,  on  prétend  ,  sans  se  départir  de  l'étroite 
morale  qu'on  professe  ,  avoir  droit  de  s'élever  contre 
des  corps  entiers;  de  leur  imputer  des  intentions, 
des  vues,  des  sentimens  qu'ils  n'ont  jamais  eus;  de 
les  faire  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  point,  et  de 
ne  vouloir  jamais  les  connoitre  pour  ce  qu'ils  sont; 
de  recueillir  de  toute  part  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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jde  mémoires  scandaleux ,  qui  les  déshonorent ,  et  de 
les  meitiesous  les  yeux  du  public,  avec  des  altéra- 
tions, desexplicalions,  des  exagérations  qui  changent 
tous  les  faits,  et  les  présenJent  sous  d'affreuses  images. 
On  est  sévère  :  mais  en  même  temps  on  est  délicat 
sur  le  point  d'homieur  jusqu'à  l'excès  ,  on  cherche 
l'écltt  eî  l Ms'etiiaiiou  dans  les  plus  saintes  œuvres, 
et  l'on  y  affecte  une  singularité  qui  dislingue  ;  on  est 
possédé  d  une  ambiiuni  qui  vise  à  tout  ,  et  qui  n'ou- 
blie rien  pour  y  parvenir  ;  on  est  bizarre  dans  ses 
volontés,  chagrin  dans  ses  humeurs,  piquant  dans 
ses  paroles,  impitoyable  dans  ses  arrêts,  impérieux 
dans  ses  ordres,  emporté  dans  ses  colères,  fâcheus 
et  importun  dans  toute  sa  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  c'est  qu'en  cela  souvent  on  croit 
rendre  service  à  Dieu  et  à  son  Eglise  ,  comme  si  l'on 
étoit  expressément  envoyé  dans  ces  derniers  siècles 
pour  faire  revivre  les  premiers,  pour  corriger  les 
abus  imaginaires  qui  se  sont  glissés  dans  la  direction 
des  consciences  ,   et  pour  séparer  1  ivraie  du  bon 
grain.  Car  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  l'avoil  prédit 
à  ses  apôtres  :  Venit  hora  ut  omnis  qui  interficit 
ços ,  arhitreiur  ohsequium  se  prœsiare  Deo  (i).  Hé  ! 
mes  frères  ,  l'Eglise  seroil  bien  mieux  servie ,  si  elle 
éloit  mieux  édifiée;  et  elle  seroit  bien  plus  édifiée, 
si  elle  éioit  remplie  de  chrétiens  mortifiés  dans  1^ 
cœur  et  modérés  dans  leurs  passions  ;  si  le  fidèle  , 
uni  par  le  lien  d'une  même  foi ,  ne  répandoit  point 
îant  de  ftel  sur  d'autres  fidèles  comme  lui ,  et  même 
plus  fidèles  que  lui;  si  le  prêtre  ,  après  avoir  sacrifi,^; 

(i)  Joan.  i5. 
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à  l'aïUel  le  Dieu  de  la  paix  ,  n'alloit  point  semer  la 
discorde  ;  si  l'on  s'attacholt  moins  à  parler  de  ceux-ci , 
à  raisonner  sur  ceux-là  ,  à  noircir  el  à  décrédiler  des 
gens  qui  ne  plaisent  pas  ,  parce  qu'on  ne  peul 
convenir  avec  eux  ,  el  qu'on  les  regarde  comme  des 
obstacles  aux  desseins  qu'on  a  formés.  Voilà  on  la 
sévérité  devroit  être  appliquée  :  à  se  comporter  avec 
plus  de  ménagement ,  avec  plus  de  condescendance, 
avec  plus  de  retenue,  plus  de  douceur;  à  éloufTer 
des  saillies  trop  impétueuses,  à  supprimer  des  dis- 
cours trop  de  fois  rebattus  et  trop  injurieux  ,  à 
prendre  un  empire  absolu  sur  soi-même  pour  agir 
toujours  selon  la  religion ,  selon  la  raison ,  et  ja- 
mais selon  la  passion*  Voilà  où  la  sévérité  auroit  à 
îemporler  de  plus  grandes  victoires.  Une  passion  à 
combattre  ,  lui  donneroit  mille  fois  plus  de  peine 
que  toute  autre  morlification  à  pratiquer. 

Concluons  donc  par  l'importante  leçon  que  Dieu 
faisoit  à  son  peuple.  Ils  jeûnoient,  ils  se  couvroienc 
le  corps  de  cilices  ,  ils  déchiroient  leurs  habits: 
Mais ,  leur  disoit  le  Seigneur  ,  qu'ai-je  alïaire  de  • 
tous  ces  témoignages  extérieurs,  si  vous  vous  en 
tenez  là?  Ne  déchirez  point  vos  habits,  mais  brisez 
vos  cœurs  :  Scindite  corda  vesira  ,  et  non  vestimenta 
vestra  (i).  Ainsi,  chrétiens,  marchons  dans  la  voie 
étroite  de  l'évangile;  j'y  consens,  je  vous  y  exhorte, 
et  je  serois  un  prévaricateur  si  j'enlreprenois  de  vous 
engager  dans  une  voie  large  ,  puisque  la  voie  large 
conduit  à  la  damnation.  Mais  aussi  ne  nous  trom- 
pons pas  sur  ce  que  l'évangile  appelle  voie  étroite  , 

(i)  Joël.  2. 
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et  en  évitant  un  écuell ,  ne  donnons  pas  dans  un 
autre.   Marcher  dans   la  voie  étroite  de  l'évangile  ^ 
c'est  réformer  son  cœur  et  renoncer  à  ses  passions* 
Je  ne  dis  pas  aux  passions  et  aux  affections  humaines  ^ 
prises   en  elles-mêmes;  mais  je  dis  à  nos  passions 
propres.  Car  toutes  sortes  de  passions  ne  sont  pas 
les  nôtres  ,  et  il  n'y  a  que  les  nôtres  qui  nous  donnent 
lieu  de  pratiquer  la  sévérité  chrétienne.  S'il  y  en  a 
qui  nous  soient  étrangères  ,  c'est-à-dire  ,  s  il  y  a  des 
passions  dont  nous  ne  soyons  point  touchés,  et  que 
nous  n'ayons  jamais  ressenties ,  comme   il  y  en  a 
sans  doute  ,  ce  seroit  une  erreur  d'en  vouloir  tirer 
avantage,  et  de  nous  flatter  d'être  sévères ,  parce 
que  nous  nous  sommes  préservés  d'un  ennemi  qui  ne 
nous  a  jamais  attaqués.  Cependant  c'est  une  erreur 
qui  n'est  que  trop  commune.  On  se  fait  un  mérite 
d'être  exempt  des  passions  des  autres  ,   et  Ton  ne 
travaille  pas  à  se  défendre  des  siennes  ,  en  quoi  con- 
siste la  vraie  sévérité.  Marcher  dans  la  voie  étroite 
de  1  évangile ,  c'est  renoncer  ,  non-seulement  à  ses 
passions  ,   mais   à   toutes   ses  passions  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'en  faut  qu'une  seule  pour  corrompre  le 
cœur ,  pour  le  licencier ,  et  par  une  conséquence  in- 
faillible ,  pour  nous  damner.  Je  sais  ,   mes  frères , 
disoit  saint  Bernard  à  ses  religieux  ,  que  toutes  les 
autres  passions  sont  éteintes  dans  vous  :  mais  si  vous 
conservez  cette  malheureuse  passion  de  murmurer 
et  de  médire  ,  en  vain  menerez-vous  d'ailleurs  une 
vie  austère  et  pénitente;  toute  voirc  sévérité  ne  sera 
plus  qu'un  fantôme.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de 
l'évangile ,  c'est  surtout  renoncer  à  la  passion  domi- 
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liante  :  vous  la  connoissez,  chrétiens,  et  c'est  celle 
qui  doit  être  la  matière  la  plus  ordinaire  de  votre 
sévérité.  Car  tandis  qu'elle  subsistera  ,  elle  sera  le 
principe  de  toutes  vos  actions.  Tantôt  elle  vous  trom- 
pera par  ses  artifices  ,  tantôt  elle  vous  emportera  par 
ses  violences  :  il  n'y  aura  point  d'égarement  où  elle 
ne  vous  entraîne.  Ah  !  mes  cliers  auditeurs  ,  ne  sui- 
vons pas  ce  grand  chemin  de  la  passion  ,  puisque  c'est 
le  grand  chemin  de  la  perdition.  Et  parce  qu'entre 
la  raison  et  la  passion  il  y  a  souvent  très-peu  de  dis- 
tance ,  et  qu'entre  la  passion  et  le  péché ,  il  y  en  a 
encore  moins  ,  allons  toujours,  autant  qu  il  est  pos- 
sible ,  dans  toutes  nos  délibérations ,  contre  le  cours 
de  la  passion  ;  et  défendons-nous  plutôt  ce  qui  nous 
est  permis,  que  de  nous  mettre  en  danger  de  nous 
permettre  ce  qui  nous  est  défendu.  Et  parce  que 
certaines  passions  ont  l'apparence  de  certaines  ver- 
tus ,  ou  que  certaines  vertus  dégénèrent  aisémeiit 
en  passion  ,  défions-nous  de  ces  vertus  qui  sont  sou- 
vent de  vrais  vices;  défions-nous  de  ces  justices  qui 
sont  souvent  de  grandes  injustices;  défions-nous  de 
ces  zèles  et  de  ces  sévérités  qui  sont  souvent  de 
cruelles  iniquités.  Et  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
difficile  que  de  discerner  dans  soi-même  ce  qui  est 
passion  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  et  que  c'est  ce  discer- 
nement qui  fait  la  science  du  cœur  ,  veillons  sur 
nous-mêmes,  et  jugeons-nous  nous-mêmes  dans  la 
dernière  rigueur.  Suivant  ces  règles  ,  nous  marche- 
rons en  sûreté  ,  et  nous  arriverons  au  terme  de  la  fé- 
licité éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR  LE 

1Y;''  dimanche  APRES  LA  PENTECOTE, 
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Et  respondens  Simon  ,  dixit  illi  :  Praeceptor,  per  totam 
noctem  laborantes  nihil  cepimus  j  lu  verbo  autem  tuo  laxabô 
rete. 

Pierre  lui  répondit  :  Maître  ,  nous  acons  travaillé  foute 
la  nuit ,  et  nous  n'ai'ons  rien  pris  ;  mais  sur  votre  parole  je 
jetterai  encore  le  filet.  En  saint  Luc  ,  chap.  5. 

Ouoi  qu'on  puisse  dire  de  la  vie  inutile  des  gens 
du  siècle  ,  le  pins  grand  désordre  et  le  plus  commun 
dans  le  monde  n'est  pas  d'y  demeurer  oisif  et  sans 
travail.  De  quels  soins  au  contraire  ne  s'y  cliarge- 
t-on  pas  ?  quelles  entreprises  n'y  forme-t-on  pas  ? 
et  pour  y  réussir,  quels  elForts  ne  fait-on  pas?  Mais 
le  plus  déplorable  de  tous  les  malheurs ,  c'est  qu'on 
se  consume  en  vain  de  tant  de  veilles  et  de  tant  de 
soins  ;  c'est  que  tant  d'entreprises  et  tant  de  projets 
n'aboutissent  à  rien  de  solide;  c'est  quon  ne  relire 
proprement  aucun  fruit  de  tant  de  fatigues  et  de 
tant  d'efForls  ,  et  qu'après  bien  des  peines ,  l'on  se 
trouve  réduit  ù  la  même  plainte  que  faisoient  les 
aputrcs  :  Nous  avons  travaillé  long-temps  ,  et  nous 
n'avons  rien  gagné  :  Par  tolam  noctem  laborantes 
nihil  cepimus*  Pourquoi  cela  ,  mes  chers  auditeurs  ? 

leg 
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les  paroles  de  mon  lexle  nous  en  marquent  assez  la 
raison  :  parce  que  tant  de  mondains  ,  comme  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  ne  travaillent  qu'en  son 
absence  et  dans  les  ténèbres  :  Per  tolam  noctem 
lahorantes.  Expliquons- nous,  et  comprenez  ma 
pensée.  Il  est  vrai  ,  l'on  agit  dans  le  monde  ,  mais 
selon  le  monde  ,  mais  en  vue  du  monde  et  pour  le 
monde.  Or ,  voilà  ce  que  j'appelle  travailler  dans 
l'obscurité  et  dans  la  nuit ,  puisque  Dieu  ,  pour  ainsi 
parler,  n'y  est  point  présent ,  et  qu'il  n'y  a  nulle 
part  ;  et  comme  Dieu  d'ailleurs  ne  compte  que  ce 
qui  se  rapporte  à  lui  et  qui  est  pour  lui ,  voilà  ce 
que  je  prétends  n'être  de  nulle  valeur  dans  son  es- 
time ,  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  attendre  nulle 
récompense  :  Nîhil  cepimus.  Voulons-nous  donc, 
chrétiens  ,  amasser  et  nous  enrichir  devant  Dieu  ? 
Voulons-nous  ,  aussi  bien  que  les  apôtres,  permet- 
tez-moi cette  figure  ,  voulons-nous ,  dis-je ,  remplir 
nos  fdets  et  faire  une  pêche  abondante  ,  appelons 
à  nous  Jésus-Christ ,  et  travaillons  sous  ses  ordres 
et  en  son  nom  :  In  verho  autem  tuo  laxaho  reie» 
C'est-à-dire,  travaillons  dans  le  grand  jour  de  la 
foi  ,  agissons  selon  la  foi  et  par  la  foi  ;  appliquons- 
nous  aux  œuvres  de  la  foi ,  à  ces  œuvres  saintes  et 
sanctifiantes  ,  mais  si  négligées  et  si  rares  ;  à  ces 
œuvres  dont  je  veux  aujourd'hui  vous  faire  voir 
l'indispensable  nécessité  pour  ne  pas  perdre  la  foi 
même  ,  et  pour  s'y  maintenir.  C'est  l'importanie 
matière  que  j'ai  à  traiter ,  après  que  nous  aurons 
salué  Marie  ,  en  lui  disant  :  Ai>e, 

TOME  VI.  -    lO  ** 
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C'éloit  une  espèce  de  défi  ,  mais  bien  pressant , 
que  l'apôtre  saint  Jacques  faisoit  autrefois  à  un  lâche 
chrétien  ,  lorsque  raisonnant  avec  lui  il  lui  parloit  en 
ces  termes  :  Que  vous  servira-t-il ,  mon  frère ,  de 
dire  que  vous  avez  la  foi ,  si  vous  n'en  avez  pas  les 
œuvres  ?  votre  foi  seule  vous  pourra-l-elle  sauver  ? 
vous  vous  glorifiez  de  celle  foi ,  et  moi ,  dans  l'es- 
prit d'une  humble  confiance  ,  je  m'attache  à  la  pra- 
tique  des  œuvres.  Montrez-moi  votre  prétendue  foi , 
qui  est  sans  œuvres  ,  el  moi  par  mes  œuvres  je  vous 
prouverai  ma  foi  :  Ostende  mihi  Jidem  tuam  sine 
operibus  ,  et  ego  ex  operihus  osiendam  tibi  Jidem 
meam  (i).  Ce  défi,  chrétiens,  ne  souffroit  point 
de  réplique,  et  réfutoit  dès-lors  la  foi  chimérique 
et  imaginaire  ,  c'est-à-dire  ,  la  foi  justifiante  indé- 
pendamment des  œuvres  ,  que  l'hérésie  du  dernier 
siècle  a  bien  osé  renouveler  :  rien  n'étant  plus  con- 
forme au  bon  sens  el  à  la  raison  ,  que  de  recon- 
noîlre  entre  les  œuvres  et  la  foi  cette  alliance  mu- 
tuelle ,  qui  fait  que  comme  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonnes  œuvres  sans  la  foi ,  aussi  ne  peut-il  y  avoir 
une  foi ,  ni  suffisante  pour  le  salut ,  ni  même  ca- 
pable de  se  maintenir  ,  au  moins  dans  sa  perfection 
el  dans  sa  pureté  ,  sans  les  bonnes  œuvres. 

Supposé  donc  cette  maxime  catholique,  que  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être  séparées 
dans  l'ordre  de  la  justification  ;  j'entreprends  de 
vous  expliquer  deux  secrets  de  la  vie  chrétienne  , 
qu'il  vous  est  important  de  savoir  :  l'un  regarde  la 

(i)  Jacob.  2. 
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perte  de  la  foi  ,  et  1  autre  le  recouvrement  ou 
le  rélabllssement  de  la  foi  ;  car ,  en  deux  mots  , 
Toici  mon  dessein  :  je  ne  puis  juger  de  la  foi  d'un 
chrétien  que  par  ses  œuvres  ;  donc  quiconque  aban- 
donna les  bonnes  œuvres,  me  donne  tout  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  perde  enfin  le  don  de  la  foi  :  c'est 
la  première  vérité  ;  donc  quiconque  est  assez  mal- 
heureux pour  avoir  perdu  le  don  de  la  foi ,  ne  doit 
point  espérer  de  le  réparer  que  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  :  c'est  la  seconde  vérité.  Je  parle  à 
des  fidèles  ,  mais  qui  malgré  la  profession  qu'ils 
font  de  l'être  ,  ne  laissent  pas  tous  les  jours  d  être 
chancelans  dans  la  foi ,  et  quelquefois  même  de 
succomber  aux  tentations  qui  ébranlent  leur  foi.  Il 
m'a  donc  paru  souverainement  nécessaire  de  vous 
apprendre  dans  ce  discours  ,  de  quelle  manière  se 
perd  la  foi ,  et  de  quelle  manière  elle  se  rétablit  : 
de  quelle  manière  elle  se  perd ,  pour  vous  en  don- 
ner une  juste  appréhension  ;  et  de  quelle  manière 
elle  se  rétablit  ,  pour  ranimer  par  là  votre  espé- 
rance. Elle  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  :  ce  sera  la  première  partie  ; 
et  elle  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  :  ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
va  faire  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pouvoir  perdre  la  foi ,  dit  saint  Augustin  ,  c'est 
l'effet  déplorable  de  notre  inconstance;  et  perdre 
réellement  la  foi ,  c'est  la  consommation  malheu- 
reuse de  l'impiété  et  de  la  malice  de  notre  cœur. 

lO. 
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On  la  perd ,  chréiiens  ,  celte  saii^ite  et  divine  foi , 
dans  le  commerce  du  monde  profane  ;  et  saint 
Thomas  a  fort  bien  remarqué  que  la  corruption  qui 
s'en  fait  en  nous  ,  ne  peut  venir  absolument  que  de 
deux  principes  ,  c'est-à-dire  ,  de  Dieu  ou  de  nous- 
mêmes  :  de  nous-mêmes,  qui  ne  conservons  pas 
avec  soin  ce  prëcieux  trésor  de  la  foi  ;  de  Dieu  , 
qui  5  par  une  justice  rigoureuse  ,  retire  de  nous  les 
grâces  et  les  fumières  de  la  foi.  Or  ,  je  prétends 
que  l'un  et  l'autre  n'arrive  que  parce  que  nous 
vivons  dans  une  négligence  criminelle,  et  que  nous 
ne  produisons  pas  les  fruits  de  notre  foi  ,  qui  sont 
les  bonnes  oeuvres  ;  et  voilà  ,  chrétiens  ,  tout  le 
mystère  que  Jésus-Christ  vouloit  faire  comprendre 
aux  Juifs ,  quand  il  leur  disoit  :  Ided  auferetur  à 
vohis  regnum  Dei  ,  et  dahitur  genti  facienti  fruc- 
ius  cjus  (i);  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé  ,  et  qu'il  sera 
donné  à  nn  peuple  qui  en  produira  les  fruits  par 
une  fidèle  correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes  ,  et  puisqu'il 
s'agit  de  reconnoître  la  source  d'un  mal  dont  il  est 
indubitable  que  nous  sommes  les  premiers  auteurs  , 
comme  nous  en  sommes  les  sujets  ,  demandons- 
nous  à  nous-mêmes  doii  peut  procéder  celte  alté- 
ration si  pernicieuse  et  si  contagieuse  qui  se  fait  de 
notre  foi  ,  et  que  nous  voyons  se  répandre  de  jour 
en  jour  dans  les  esprits  des  hommes.  11  est  aisé  de 
vous  instruire  sur  ce  point  ,  puisque  les  règles  de 
celte  même  foi  dont  nous  parlons  en  contiennent  la 
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résolution.  Qu'est-ce  qui  fait  vivre  la  foi  dans  nous  ? 
consultons  l'oracle  du  Saint-Esprit ,  qui  est  l'Ecri- 
ture. La  foi ,  dit  saint  Jacques  dans  son  épître  cano- 
nique, doit  être  en  nous  quelque  chose  de  vivant  et 
d'animé,  ce  n'est  point  une  habitude  morte,  et  elle 
ne  peut  l'être  sans  que  nous  soyons  coupables  de 
l'avoir  éteinte  ,  en  lui  ôtant  la  vie  qu'elle  avoil  reçue 
de  Dieu.  Or  ,  en  quoi  consiste  cette  vie  de  la  foi , 
ou  plutôt ,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi , 
quelle  est  l'ame  qui  entretient  et  qui  fait  subsister  le 
corps  de  la  foi  ?  ce  sont ,  répond  le  même  apôtre , 
les  bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons.  Voilà  par 
où  la  foi  se  soutient ,  voilà  ce  qui  lui  donne  le  mou- 
vement et  l'accroissement  ,  voilà  ce  qui  la  rendroit 
immortelle  si  nous  éiions  constans  et  toujours  fer- 
vens  dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Comme  doue 
il  arrive  qu'un  corps,  dès  qu'il  cesse  d'exercer  les 
fonctions  de  la  vie  ,  commence  à  se  détruire  et  à 
se  corrompre  ,  aussi  la  foi ,  par  l'interruption  des 
bonnes  œuvres ,  s'affoiblit  peu  à  peu  ,  devient  lan- 
guissante ,  mourante  ,  et  si  j'ose  user  de  ces  termes , 
expire  enfin  et  meurt  :  Sicut  enim  corpus  sine  spiritu 
mortuum  est ,  îta  Jides  sine  operihus  mortua  est  ( i ). 
Conclusion  terrible,  ajoute  saint  Augustin,  puisqu'il 
importe  peu ,  ou  de  n'avoir  qu'une  foi  morte  ,  ou 
de  n'en  point  avoir  du  tout  ,  et  que  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  est  d'en  avoir  une  dont  on  de- 
vienne devant  Dieu  le  meurtrier  et  l'homicide. 

Cependant ,  chrétiens,  rien  de  plus  vrai;  et  cette 
théologie  de  l'Apôtre  se  confirme  sensiblement  par 

(i)  Jac.b.  2, 


l5o  sua   LES    ŒUVRES 

l'expérience  que  nous  pouvons  avoir  de  nous-mêmes» 
Car ,  qu'y  a-l-il  de  plus  mort  que  la  foi  dun  homme 
qui  ne  fait  rien  pour  Dieu  ni  pour  son  salut  ?  et  que 
doit-on  juger  d  une  foi  comme  celle-là  ,  sinon  ,  ou 
qu'elle  est  déjà  détruite  dans  le  cœur  de  cekd  qui 
la  professe  ,  ou  du  moins  qu'elle  le  sera  bientôt  ? 
J'avoue,  et  c'est  ici  que  l'application  de  vos  esprits 
m  est  nécessaire  ,  j'avoue  que  la  foi ,  qui  est  une 
vertu  surnaturelle ,  ne  se  détruit  pas  dans  nous  comme 
les  vertus  morales  ;  je  veux  dire  par  une  simple 
omission  des  actes  qui  lui  sont  propres.  J'avoue 
même  que  toute  surnaturelle  qu'elle  est  ,  elle  peut 
subsister  avec  le  péché  et  avec  le  péché  mortel ,  de . 
quelque  nature  et  de  quelque  grièveté  qu  il  puisse 
êîre  ,  à  l'exception  de  l'infidélité  seule  ,  puisque  , 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente  ,  il  n'y  a  que 
le  péché  d'infidélité  qui  nous  fasse  perdre  directe- 
ment l'habitude  de  la  foi.  Mais  je  prétends  qu'en 
cessant  de  faire  de  bonnes  œuvres  ,  on  en  vient 
insensiblement,  et  presque  sans  l'apercevoir  ,  h  cette, 
infidélité.  Non  pas  à  une  infidélité  ouverte  et  dé- 
clarée ,  que  la  bienséance  même  des  mœurs  ne 
souffriroit  pas  ,  mais  à  une  infidélité  secrète  ,  qui 
est  aujourd'hui  le  grand  péché  du  monde.  Et  com- 
ment cela?  le  voici,  chrétiens;  concevez-en  bien  le 
progrès  ,  et  vous  conviendrez  que  je  n'exagère  rien» 
C'est  qu  en  matière  même  d'infidélité ,  on  ne  se  per-» 
vertit  pas  tout  à  coup  ;  il  y  a  certaines  démarches 
et  certains  degrés  par  oii  le  démon  nous  conduit  , 
et  qui  nous  mènent  à  ce  malheureux  terme.  Je  m'ex- 
plique :  nous  ne  perdons  pas  dabord  la  vertu  de  h. 
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foi.  Le  caractère  que  nous  portons  l'a  imprimée  trop 
avant  dans  nous  ,  pour  la  pouvoir  sitôt  effacer.  Mais 
nous  en  perdons  premièrement  l  usage  et  l'exercice , 
en  négligeant  les  devoirs  de  religion  auxquels  cette 
foi  nous  engage.  A  force  d'en  perdre  1  exercice  , 
nous  en  perdons  peu  à  peu  l'affection  et  le  goût  ; 
car  le  moyen  de  goûter  ce  que  l'on  ne  pratique  pas , 
et  le  moyen  de  s'affectionner  à  une  foi  que  l'cjn  se 
représente  toujours  comme  fâcheuse  et  importune  ? 
Après  avoir  perdu  l'affection  et  le  goût  de  la  foi , 
nous  venons  bientôt  à  perdre  la  soumission  et  la 
docilité  qu'elle  demande  ;  car  ,  il  est  difficile  ,  dit 
saint  Bernard  ,  que  nous  nous  soumettions  sincè- 
rement et  parfaitement  à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre 
cœur  ,  et  que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  contre- 
dire ce  qui  nous  blesse  et  ce  qui  nous  déplaît.  Per- 
dant cette  soumission  de  la  foi ,  il  est  infaillible  que 
nous  corrompons  la  substance  de  notre  foi ,  puisque 
la  soumission  de  l'esprit  est  aussi  essentielle  à  la  foi 
que  la  foi  lest  à  elle-même.  La  substance  de  la  foi 
étant  corrompue  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fan- 
tôme de  cette  vertu ,  pire  devant  Dieu  que  l'infidé- 
lité païenne  ,  puisque  c'est  une  infidélité  élevée , 
pour  ainsi  dire  ,  sur  les  débris  de  la  foi.  Or ,  tout 
cela  ,  chrétiens  ,  vient  de  cette  lâcheté  ,  de  ce  dégoût 
et  de  cet  abandon  des  bonnes  œuvres ,  comme  de 
sa  source.  Ainsi ,  un  homme  du  monde  se  propose 
de  vivre  selon  l'esprit  du  monde  ;  et  cet  esprit  du 
monde  le  fait  tomber  dans  une  insensibilité  de  cœur, 
et  dans  un  oubli  universel  des  choses  de  Dieu.  Il  ne 
yaque  plus  à  la  prière  ;  il  n'use  plu?  d'aucun  sncse- 
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ment  ;  il  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  pénitence  ;  il 
n'y  a  plus  de  jeûnes  ni  d'abstinences  pour  lui  ;  il 
ne  pense  pas  même  à  ce  qui  lui  coûleroit  le  muins, 
et  qui  lui  pourroit  servir  auprès  de  Dieu  d'une  res- 
source, qui  seroit  de  soulager  les  misères  des  pauvres; 
s'il  assiste  au  sacrifice  de  l'Eglise  ,  c'est  sans  esprit 
de  religion  ,    et   Dieu  veuille  que  ce  ne  soit   pas 
souvent   avec   un    esprit  d'irréligion.  Il   en  est  de 
même  d'une   femme  mondaine.    Elle  passe  sa  vie 
dans  un  embarras  d'occupations  vaines  et  frivoles  , 
ou  dans  une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du  salut. 
Elle  est  chrétienne  ,  et  à  peine  lui  voit-on  jamais 
faire  une  action  de  christianisme:  point  de  retraite  , 
point  de  pratique   de  charité  envers  le  prochain  , 
point  de  visite  des  hôpitaux  ,  point  de  soin  d'élever 
ses  enfans  ni  d'instruire  ses  domestiques  ;  une  messe 
par  cérémonie  ,  un  sermon  par  curiosité ,  une  légère 
aumône  par  forme  d'acquit  ou  par  une  compassion 
humaine  :   voilà  à  quoi  se  réduit  toute  sa  vie  selon 
Dieu.  Que  s'ensuit  -  il  de  là  ?  je  vous  l'ai  dit  ,   un 
assoupissement,  une  léthargie,  et  enfin  une  extinc- 
tion entière  de  la  foi.  Tandis  que  nous  sommes  dans 
la  ferveur  des  bonnes  œuvres  ,   comme  la   foi  ne 
nous  promet  en  cet  état  que  des  récompenses,  nous 
ne  trouvons  en  elle  qu'un  fonds  de  consolation  et 
de  joie  intérieure  pour  nous  ;  et  n'y  trouvant  que 
ce  fonds  de  joie  ,   notre  esprit  ,    bien  loin  de  s'en 
rebuter  ,  se  sent  disposé  à  s'y  attacher ,  et  à  ne  s'en 
départir  jamais.  Mais  avons-nous  une  fois  abandonné 
ce  zèle  pour  les  œuvres  que  Dieu  nous  commande, 
dès-là  notre  esprit,  qui  ne  trouve  plus  rien  dans  la 
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foi  d'avantageux  ni  de  favorable  ,  et  qui  ,  par  la 
corruption  des  désirs  du  cœur ,  croit  plutôt  les  choses 
comme  il  auroit  intérêt  qu'elles  fussent  ,  que  de  la 
manière  qu'elles  sont  ,  se  défait  peu  à  peu  de  cette 
foi  qui  lui  est  incommode  ,  parce  quil  ne  peut  au- 
trement se  délivrer  des  reproches  que  celle  foi  lui 
fait;  et  je  suis  persuadé  ,  chrétiens,  par  toutes  les 
lumières  que  Dieu  me  donne  ,  que  voilà  le  grand 
principe  de  l'infidélité  du  siècle. 

Mais ,  me  direz-vous  ,  il  est  toujours  vrai  que 
l'habitude  de  la  foi  divine  peut  demeurer  en  nous 
sans  agir.  Je  le  sais  ,  mes  chers  auditeurs  ;  mais  je 
sais  aussi  que  dès  qu'elle  cesse  d'agir  en  nous,  mille 
ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous-  mêmes 
pour  agir  contre  elle.  Nos  passions  ,  l'orgueil  qui 
nous  domine,  l'amour  de  la  liberté,  le  monde,  la 
chair  :  tout  cela  s'arme  et  combat  contre  notre  foi  ; 
et  si  notre  foi  ne  résiste  pas  ,  et  qu'elle  ne  soit  pas 
en  défelise  ,  ilfaut  nécessairement  qu'elle  succombe 
à  tout  cela.  Or ,  comment  la  foi  se  défendra-t-eiie 
de  tout  cela  ,  si  elle  n'agit  plus  ?  Quelles  armes  Dieu 
lui  a-t-il  données  pour  repousser  les  ennemis  qui 
l'attaquent ,  sinon  les  œuvres  du  salut  ;  et  le  moyen 
qu'elle  triomphe  de  tant  de  démons  ,  si  ce  n'est , 
comme  disoit  le  Fils  de  Dieu ,  par  la  prière  et  par 
le  jeûne  ?  Et  c'est  ici  que  je  vous  prie  de  remarquer 
awec  moi  le  faux  raisonnement  d'un  homme  du 
monde ,  qui  se  plaint  et  qui  déplore  son  malheur  , 
d'avoir  peu  de  foi ,  quoiqu'il  souhaite  ,  dit-il  ,  d'en 
avoir  davantage  :  raffinement  dont  le  libertinage  se 
sert  pour  se  justifier  en  quelque  sorte  ^  et  pour  se 
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rendre  moins  odieux.  Car,  comment  est-ce  ,  mon 
cher  auditeur ,  que  vous  auriez  beaucoup  de  foi ,  ne 
faisant  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'en- 
tretenir ,  et  faisant  ce  qui  est  capable  de  la  ruiner  ? 
Comment  auriez  -  vous  de  la  foi ,  la  traitant  de  la 
manière  que  vous  la  traitez  ,  la  retenant  captive  dans 
l'injustice  ,  la  prostituant  aux  désordres  d'une  vie 
impure,  lui  portant  autant  de  coups  que  vous  com- 
mettez de  crimes  ,  et  ne  pensant  jamais  à  guérir  ses 
plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  ? 
ne  seroi'c-ce  pas  une  espèce  de  prodige  ,  que  voire 
foi  fût  à  l'épreuve  de  tant  de  blessures  ?  et  ne  faudroit- 
il  pas  s'élonner  comme  du  plus  grand  de  tous  les 
miracles ,  que  dans  un  dérèglement  de  vie  pareil  à 
celui  oii  vous  êtes  ,  vous  conservassiez  une  foi  saine 
et  pure  ? 

Mais  dépend-il  de  moi  de  croire  et  d'avoir  la  foi? 
cela  est  -  il  en  mon  pouvoir,  et  est-ce  une  chose 
dont  je  sois  le  maître  ,  en  sorte  que  je  me  la  puisse 
commander  à  moi-même  ?  Voilà  le  dernier  retran- 
chement des  âmes  mondaines  et  infidèles  :  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  croire  ou  de  ne  pas  croire.  Il 
n'en  dépend  pas ,  chrétiens  ?  et  pourquoi  donc  le 
Sauveur  du  monde  auroit-il  reproché  à  ses  disciples 
que  leurs  cœurs  étoient  lents  et  tardifs  à  croire?  0 
siulli  et  tardi  corde  ad  credendum  (  i  )  '  pourquoi 
se  seroit-il  offensé  de  leur  incrédulité  ,  lorsqu'il  leur 
disoit  avec  indignation  :  Jusqu'à  quand  vous  souf- 
irirai-je  ?  0  generatio  incrcdula  ,  usquequb  patiar 
vos  (  2  )  /  pourquoi  auroit  -  il  repris  saint  Pierre 

(i)  Luc.  7.\.  —  (2)  ^lattb.  1.^. 
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d'être  un  homme  de  peu  de  foi  ?  Modicœ  fidei , 
quarè  dulitasti  (i)  ?  Car,  si  celle  foi  n'est  point  ea 
notre  pouvoir  ,  toutes  ces  propositions  de  Jésus- 
Christ  étoient  sans  fondement  :  il  devoit  supporter 
ses  apôtres  ,  tout  incrédules  qu'ils  éloienl  ;  il  ne 
devoit  point  les  condamner  de  ce  que  leur  foi  étoit 
imparfaite  ;  il  devoit  remédier  à  l'impuissance  oii  ils 
étoient  de  croire  à  sa  parole  ,  et  non  pas  leur  en 
faire  des  reproches.  Or ,  de  dire  que  Jésus-Chris£ 
leur  ait  fait  ces  reproches  sans  sujet  et  sans  raison, 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  que  nous  osions  lui  im- 
puter. Il  dépend  donc  absolument  de  vous  davoir 
la  foi  et  de  persévérer  dans  la  foi.  On  ne  vous  dit 
pas ,  chrétiens ,  que  vous  la  puissiez  avoir  de  vous- 
mêmes,  et  sans  le  secours  de  la  grâce  :  on  convient 
que  la  grâce  nous  est  nécessaire  pour  assujettir  notre 
raison  à  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais  supposé  cette 
grâce  que  Dieu  nous  promet ,  et  que  vous  pouvez 
ensuite  vous  promettre  infailliblement  à  vous-mêmes^ 
parce  que  la  parole  d'un  Dieu  ne  peut  manquer  ,  on. 
dit  qu  il  est  en  votre  pouvoir  de  pratiquer  cette 
obéissance  ,  de  vous  en  imposer  le  joug  ,  de  le 
porter  constamment  et  volontairement ,  en  un  mot , 
de  croire  et  d'être  fidèles  ;  et  on  prétend  que  de 
douter  de  cette  maxime  c'est  faire  injure  à  la  grâce 
même  ,  sous  ombre  d'en  établir  la  nécessité. 

Si  l'erreur  contraire  étoit  une  fois  reçue ,  que  dans 
i'état  même  de  grâce  oii  nous  sommes  ,  il  ne  dépend 
point  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas  croire ,  il  n'y 
auroit  plus  d'impiété  qui  ne  fût  autorisée ,  plus  de 

(i)  Mattb.  i4^ 
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libertinage  de  créance  qui  ne  se  trouvât  à  couvert , 
plus  d'athéisme,  non-seulement  qui  ne  devînt  par- 
donnable et  excusable,  mais  qui  ne  se  soutint  même 
contre  Dieu  sans  avoir  besoin  d'excuse  ni  de  pardon. 
En  effet  ,  c'est  à  quoi  aboutit  le  raisonnement  des 
libertins  et  des  impies,  et  voilà  ce  qui  les  endurcit 
dans  leur  infidélité.  On  vous  dit  donc  ,  chrétiens  , 
et  on  vous  le  répète ,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  et 
qu'anlant  q;i'il  est  vrai  que  la  grâce  de  la  foi  dépend 
de  Dieu  seul,  autant  est-il  vrai,  dans  la  solide  théo- 
logie ,  que  la  foi  dépend  de  Dieu  et  de  vous  :  pour- 
quoi ?  parce  que  quand  même  vous  n'auriez  pas  en- 
core toute  la  perfection  de  cette  vertu,  il  dépend 
de  vous  ,  en  usant  bien  des  grâces  présentes,  de  la 
demander  à  Dieu  ,  il  dépend  de  vous  de  vous  y  dis- 
poser ,  il  dépend  de  vous  de  retrancher  mille  obs- 
tacles qui  vous  en  éloignent:  parce  que  si  l'ayant 
déjà  vous  reconnoissez  qu'elle  s'afîbiblit ,  il  dépend 
de  vous  d'employer  les  moyens  efficaces  dont  Dieu 
vous  a  pourvus  pour  la  fortifier  par  de  bonnes 
œuvres.  Vous  ne  faites  rien  de  tout  cela  ;  et  sans 
user  d'aucun  effort ,  mesurant  cette  foi  par  les  vues 
bornées  d'un  esprit  mondain  qui  vous  possède ,  vous 
prétendez  en  être  quilles  pour  dire  :  Je  n'ai  pas  le 
don  de  la  foi  ;  cette  foi  n'est  pas  en  ma  puissance  : 
je  vous  demande  si  c'est  bien  raisonner  avec  Dieu? 
Mais  allons  plus  loin  ,  et  prenant  la  chose  de  plus 
haut ,  lâchons  de  pénétrer  jusque  dans  le  fond  de  ce 
mystère.  Nous  perdons  la  foi ,  parce  que  Dieu  retire 
de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi ,  et  Dieu 
relire  de  nous  les  grâces  de  la  foi ,  parce  que  nous 
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ne  faisons  pas  des  œuvres  dignes  de  noire  foi  :  voilà 
le  second  principe  de  l'infidélité  secrèle  qui  règne 
dans  nous.  N'avançons  rien  témérairement  dans  une 
matière  aussi  importante  et  aussi  délicate  que  celle-ci» 
C'est  le  flambeau  de  la  révélation  de  Dieu  ,  et  non 
pas  celui  de  notre  propre  sens  qui  nous  doit  con- 
duire. Dieu  nous  ôle  ces  grâces  spéciales  et  abon- 
dantes de  la  foi  qui  nous  faisoient  chrétiens;  rien  de 
plus  formel  ni  de  plus  expressément  marqué  dans 
l'Ecriture.  Mais  pourquoi  nous  les  ôie-t-il?  ah  ! 
chrétiens  ,  remarquez  ceci  :  il  pourroit  nous  les  ôter 
souverainement ,  et  sans  autre  raison  que  parce  qu'il 
lui  plaît  et  qu'il  le  veut  ;  car  il  est  le  maître  de  ses 
biens  :  mais  bien  loin  d'y  procéder  d'une  manière  si 
absolue  ,  il  nous  déclare  en  mille  endroits  ,  que  la 
plus  grande  violence  que  nous  lui  puissions  faire , 
est  de  l'obliger  d'en  venir  à  celle  extrémité  ;  que  ses 
dons  n'étant  sujets  à  auctn  repentir  ,  il  ne  retirera 
jamais  de  nous  celui  de  la  foi ,  c'est-à-dire  ,  ces 
grâces  particulières  auxquelles  notre  foi  est  attachée, 
que  parce  que  nous  nous  en  serons  rendus  indignes, 
qu'en  punition  de  l'abus  que  nous  en  aurons  fait , 
que  pour  n'en  pas  souffrir  davantage  la  profanation  , 
ei  par-dessus  tout,  dans  le  juste  ressentiment  qu  il 
aura  de  voir  ces  grâces  si  fécondes  et  si  agissantes 
d'elles-mêmes  ,  devenues  stériles  et  oisives  en  nous. 
Car  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir  en- 
trepris de  nous  faire  entendre  par  les  apôtres  et  par 
les  prophètes.  Voilà  ce  que  saint  Jean,  dans  l'Apo- 
calypse ,  eut  ordre  de  signifier  à  l'évéque  d'Ephèse, 
quand  il  lui  dil  de   la  part  de  Dieu  :  J'ai  quelque 
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chose  contre  vous  ,  parce  que  votre  charité  s'est  re- 
froidie. Souvenez-vous  donc  de  l'état  dont  vous  êtes 
déchu  ,  et  rentrez  dans  l'exercice  des  saintes  œuvres 
que  vous  pratiquiez  autrefois  à  l'édificalion  de  toute 
l'Eglise  ;  sinon  je  viendrai  dans  le  mouvement  de 
ma  colère  ,  et  J'ôterai  de  sa  place  ce  chandelier  mys- 
térieux qui  vous  éclaire  inutilement  :  Memor  csto 
îtaque  unde  excideris  ,  et  prima  opéra  fac  :  sin  au- 
iem  venio  tihi ,  et  moveho  candelahrum  tuum  de 
loco  suo  (i).  Or,  ce  chandelier  ,  dit  saint  Grégoire 
pape,  selon  même  le  sens  de  la  lettre  ,  nous  repré- 
sente la  foi ,  dont  il  est  le  symbole;  et  cela  montre 
que  Dieu  lassé  de  la  négligence  de  cet  évêque  et  du 
relâchement  de  sa  vie  ,  n'avoit  point  de  justice  plus 
rigoureuse  à  exercer  sur  lui  que  de  lui  enlever  les 
grâces  de  la  foi.  Voilà  ce  que  nous  proche  celte  pa- 
rabole si  intelligible  et  tout  ensemble  si  terrible  du 
talent  enfoui,  que  le  père  de  famille  fit  ôler  à  celui 
de  ses  serviteurs  qui  n'avoit  pas  pris  soin  de  le  faire 
valoir.  Car,  suivant  l'observation  de  saint  Augustin  ^ 
ce  premier  talent ,  qui  en  devoit  produire  d'autres  , 
est  évidemment  la  foi  qui  doit  opérer  dans  nous  les 
œuvres  du  salut:  et  la  sévérité  dont  ce  père  de  fa- 
mille usa  envers  son  serviteur,  est  justement  ce  qui 
s'accomplit  dans  un  homme  du  siècle ,  quand  Dieu  , 
commençant  déjà  à  le  réprouver  ,  le  dépouille  du 
seul  bien  qui  lui  restoit ,  et  qui  étoit  la  lumière  de 
la  foi  divine. 

En  effet ,  chrétiens  ,  s'il  y  a  une  raison  capable 
d'autoriser  cette  conduite  de  Dieu  ,  et  de  fermer  la 

(l)   ApOC.  2. 
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bouclie  aux  hommes  du  monde ,  c'est  ce  mépris  des 
bonnes  œuvres  dans  lequel  ils  vivent.  Car  la  foi  ^  dit 
excellemment  saint  Ghrysostôme,  n'étant  donnée  que 
pour  agir ,  toute  sa  vertu  se  réduisant  à  exciter  dans 
les  cœurs  le  zèle  du  bien  qu'elle  fait  connoître ,  son 
unique  emploi  étant  de  soutenir  l'homme  dans  réexé- 
cution de  ce  que  le  christianisme  lui  prescrit:  dès 
qu'elle  n'opère  plus  rien  de  semblable ,  Dieu ,  en  vue 
même  de  sa  gloire ,  est  intéressé  à  la  laisser  détruire. 
C'est  un  arbre  qui  doit  porter  des  fruits,  et  qui  ne 
se  trouve  couvert  que  de  feuilles,  c'est-à-dire,  d'ac- 
tions criminelles  ou  superflues;  Dieu  donc  a  droit  de 
dire  :  Succide  illam  ;  ut  quid  etiam  ierram  occu- 
pât (i)?  Coupez-le,  cet  arbre,  et  arrachez-en  jus- 
qu'à la  racine  :  car  à  quoi  bon  le  conserver,  puisqu'il 
n'est  d'aucun  proût  et  d'aucun  rapport?  Or  ,  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  nous  a  exprimé  en  figure  touchant 
cette  vérité,  c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  et 
en  effet,  quand  Dieu,  par  le  plus  redoutable  de  ses 
jugeraens ,  nous  prive  de  certaines  grâces  choisies  , 
en  quoi  consiste  le  don  de  la  foi.  Car  il  ne  nous  avoiî 
pas  donné  la  foi  comme  une  simple  prérogative , 
pour  nous  distinguer  des  nations  infidèles,  ni  comme 
im  simple  ornement  qui  ne  dût  qu'enrichir  et  parer 
notre  ame.  Nous  n'étions  pas  seulement  chrétiens 
pour  connoître  les  merveilles  et  les  prodiges  qu'un 
homme-Dieu  a  faits  pour  nous,  sans  autre  consé- 
quence que  celle  de  lui  en  savoir  gré ,  et  de  nous  en 
féliciter  nous-mêmes.  Nous  l'étions  pour  répondre  à 
ses  bienfaits  par  des  actions  dignes  de  lui ,  et  dignes 

(0  Luc.  i3. 
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de  nous.  Nous  avions  celte  foi  pour  la  faire  multi- 
plier, pour  en  rendre  les  fruits  à  Dieu,  pour  en 
édifier  noire  prochain,  pour  en  recueillir  nous- 
mêmes  des  mérites  sans  nombre ,  et  tout  cela  par  le 
moyen  de  nos  bonnes  œuvres.  Dieu  nous  visite,  et 
au  lieu  de  ces  bonnes  œuvres,  il  ne  trouve  en  nous 
qu'une  foi  inculte,  aride,  infructueuse,  qui,  quoi- 
qu'arrosée  des  pluies  du  ciel  ,  et  engraissée  du  suc 
de  la  terre  ,  c'est-à-dire  ,  des  grâces  que  nous  rece- 
vons continuellement,  demeure  toujours  ingrate,  et 
ne  produit  rien  :  que  fait  Dieu?  il  conclut ,  ou  à  l'ex- 
tirper tout  à  fait ,  ou  à  la  transplanter  dans  un  autre 
sol  :  Su  CCI  de ,  ut  qiiid  eiiam  terram  occupât  F  II  com~ 
maiide  aux  anges  ,  ministres  de  sa  justice ,  de  nous 
abandonner,  et  il  renverse  dans  notre  ame,  ainsi 
que  parle  le  Prophète  royal ,  jusqu'au  fondement  de 
tout  l'édifice  spirituel  qu'il  y  avoit  bâti  :  Exinanite 
iisaue  ad  fundamcntum  in  eâ  (i).  Qu'est-ce  que  ce 
fondement?  c'est  la  foi,  qui  devoit  soutenir  toutes 
les  vertus  chrétiennes  ,  mais  qui  ne  soutenant  plus 
rien  lorsque  nous  n'agissons  plus  pour  Dieu  ,  semble 
exciter  Dieu  à  prononcer  le  dernier  arrêt  contre 
nous  :  Exinanit"  usque  ad  fundamenium  in  éd.  Hé 
])ien  ,  dit  Dieu,  qu'elle  périsse,  celte  foi  inutile,  et 
qu'il  n'en  reste  aucun  vestige  dans  ce  chrétien  per- 
verti :  Usijue  ad  fundamentum. 

Et  c'est  ainsi  ,  mes  chers  auditeurs ,  que  nous 
voyons  parmi  nous  des  génies  sublimes,  des  esprits 
forts ,  pénétrans  ,  éclairés  selon  le  monde  ,  tomber 
dans  des  aveuglemens  qui  font  horreur  ,  ne  recon- 

fi)P.sa1.  i56. 
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«oîssantplus  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  religion.  C'est  ainsi 
que  nous-mêmes  avec  toute  notre  sutFisance ,  et  tous 
les  avantages  dont  nous  nous  piquons  ,  nous  avons 
souvent  moins  de  foi  que  des  âmes  simples  qui  s'em- 
ploient avec  humilité  aux  œuvres  chrétiennes,  nous 
flattant  que  cette  différence  est  même  une  marque 
de  leur  simplicité  et  de  notre  esprit,  et  ne  concevant 
pas  que  Dieu  ,  en  récompense  de  leur  ferveur ,  se 
communique  à  elles  ,  au  lieu  que  ,  pour  punir  notre 
lâcheté ,  il  se  retire  de  nous.  C'est  ainsi  que  nous 
perdons  la  grâce  de  la  foi ,  et  que  cette  foi ,  par  une 
substitution  bien  malheureuse  pour  nous  ,  passe  aux 
nations  étrangères,  qui  font  leur  richesse  de  notre 
perte  ,  comme  dit  saint  Paul,  et  qui  entrent  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  à  mesure  que  nous,  qui 
en  étions  les  héritiers  ,  en  sommes  chassés  :  substitu- 
tion tant  de  fois  prédite  par  le  Fils  de  Dieu,  si  ma- 
nifestement accomplie  dans  tous  les  siècles  du  chris- 
tianisme ,  consommée  d'une  manière  si  touchante 
dans  le  nôtre  ,  oii  nous  avons  vu  naître  de  nouvelles 
chrétientés,  et  comme  deux  mondes  de  fidèles,  les 
ims  venus  de  l'Orient,  et  les  autres  de  l'Occident, 
par  la  propagation  qui  s'est  faite  de  l'evangile,  en 
même  temps  que  l'hérésie  a  détaché  de  lEglise  des 
peuples  entiers ,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette 
prophétie  :  Multi  ah  Oriente  venîent  et  Occidente  ; 
filii  autem  regni  ejicicntur  in  tenebras  exteriores{^  \  ). 
Ah  î  chrétiens,  ouvrons  les  yeux  à  cette  vériié, 
et,  suivant  le  précepte  de  notre  divin  Maître,  tra- 
vaillons ,  efforçons-nous  de  faire  des  œuvres  con- 

(0  MaUh.  8. 
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formes  à  notre  foi;  n'aiiendons  pas  que,  la  mesure 
de  nos  péchés   éianl  remplie  ,   le  soleil   de  justice 
s'éclipse  enlièremenl  pour  nous;  puisque  noire  foi 
n'esl  pas  encore  éieiuie,  servons-nous-en  ,  non-seu- 
lement pour  engager  Dieu  à  nous  lu  conserver,  mais 
pour  mériter  même  qu'il  nous  1  augmente;  désabu- 
sons-nous surtout  d'une  erreur  grossière  qui  nous 
séduit,  de  croire  que,  renonçant  aux  bonnes  œuvres, 
nous  avons  néanmoins  toujours  une  intention  droite 
de  chercher  Dieu  et  un  vrai  désir  de  le  connoîlre. 
Car ,  comment  cela  pourroil-il  être?  est-ce  par  une 
vie  lâche  et  toute  mondaine  qu'on  cherche  Dieu  ? 
est-ce  par  là  qu'on  le  trouve?  est-ce  ainsi  que  l'on 
parvient  à  cette  connoissance  bienheureuse  qui  fait 
la  sainteté  des  justes?   Dieu  seroit-il  donc  ce  qu'il 
est,  si  une  telle  voie  nous  conduisoîl  à  lui?  Non  , 
non  ,  chrétiens ,  cela  ne  se  peut.  Dans  la  naissance 
de  l'Eglise  ,  dit  saint  Ghrysostôme  ,  la  foi  des  chré- 
tiens se  soutenoit  par  les  miracles  ;   quelque  temps 
après,  elle  se  fortifia  par  les  persécutions;  mais  depuis 
que  les  persécutions  ont  cessé  ,  et  qu'il  ne  plaît  plus 
à  Dieu  d'opérer  ces  fréquens  miracles ,  c'est  par  la 
constance  dans  les  bonnes  œuvres  que  nous  la  de- 
vons maintenir.  Ceci  m'engage  dans  la  seconde  par- 
lie,  où,  après  vous  avoir  montré  que  nous  perdons 
la  foi ,  parce  que  nous  négligeons  les  œuvres  chré- 
tiennes ,  je  dois  vous  faire  voir  que  c'est  aussi  par 
les  œuvres  chrétiennes  que  nous  ranimons  et  répa- 
rons notre  foi  altérée  ou  perdue  :  renouvelez ,   je 
vous  prie,  votre  allenlioii. 


DE    LA    FOI.  lt)3 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capables  d'agir 
pour  Dieu ,  et  de  faire  de  bonnes  œuvres  ;  et  cepen- 
dant il  est  vrai  que  c'est  par  I  exercice  des  bonnes 
œuvres  que  nous  parvenons  à  la  connoissance  de 
Dieu  et  au  don  de  la  foi.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
y  ait  en  ceci  de  la  contradiction  :  pour  peu  que  vous 
distinguiez  ce  que  les  théologiens  appellent  les  pre- 
mières grâces  ,  et  les  secondes  grâces  de  la  foi  ^  ou , 
pour  parler  en  termes  plus  simples  ,  le  commence- 
ment et  la  perfection  de  la  foi ,  vous  comprenez  sans 
peine  tout  le  mystère  de  ces  deux  grandes  vérités , 
dont  voici  le  sens.  C'est  par  les  premières  grâces  de 
la  foi  que  nous  devenons  capables  de  faire  les  œuvres 
qui  nous  conduisent  au  salut  ;  rien  de  plus  constant 
dans  les  maximes  de  la  religion  ;  mais  aussi  rien  de 
plus  indubitable  que  ce  que  j'ajoute,  savoir  ,  que 
c'est  par  les  œuvres  du  salut  que  nous  parvenons  à 
ces  secondes  grâces ,  qui  nous  élèvent ,  qui  nous  per- 
fectionnent, et  qui  nous  établissent  solidement  dans 
la  foi.  C'est  la  foi,  au  moins  commencée  ,  qui  est  le 
principe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour 
Dieu  :  j'en  conviens;  mais  on  ne  peut  non  plus  dis- 
convenir que  c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour 
Dieu ,  qui  est  la  voie  sûre  pour  arriver  à  cette  foi  par- 
faite et  achevée  dont  dépend  notre  sainteté.  Appli- 
quez-vous, chrétiens  ,  à  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  et 
si  vous  aviez  le  malheur  d'être  du  nombre  de  ceux 
que  le  dieu  de  ce  siècle  a  aveuglés ,  comme  parle 
l'Apôtre ,  souvenez-vous  que  voici  la  seule  espérance 

II. 
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qui  vous  reste  ,  et  le  remède  pour  guérir  votre  aveu- 
glement. 

Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œuvres  fidè- 
lement et  sincèrement  pratiquées,  que  l'on  arrive  à 
la  perfection  de  la  foi.  Ainsi  le  centenier  Corneille, 
dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes  ,  d'une  foi  obs- 
cure et  confuse  qu'il  avoit  des  mystères  de  Dieu ,  par- 
vint à  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui  fit  connoître 
■Jésus-Clirist.  Dieu,  dit  l'historien  sacré,  eut  égard 
aux  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  oii  il  s'occu- 
poit  continuellement  ;  et  louché  de  sa  ferveur ,  lui 
députa  un  apôlre  pour  l'instruire  ,  lui  révéla  le  sa- 
crement de  l'incarnation  de  son  Fils ,  le  disposa  au 
baptême.  Voilà  le  modèle  que  1  Ecriture  nous  met 
devant  les  yeux,  pour  nous  piquer  d'une  sainte  ému- 
lation. Prenez  garde:  c'étoit  un  gentil;  mais  tout 
gentil  qu'il  étoit,  il  avoit  de  la  religion  ;  Fir  reli- 
^iosus  (i)  ;  mais  ,  tout  gentil  qu'il  étoit,  il  craignoit 
Dieu ,  et  inspiroit  cette  crainte  à  toute  sa  famille  : 
Timens  Deum  cum  omni  domo  sud  (2);  mais,  tout 
gentil  qu'il  étoit,  il  faisoit  aux  pauvres  de  grandes 
largesses  de  ses  biens  :  Faciens  eleemosynas  multaa 
plebi  (3);  mais,  tout  gentil  qu'il  étoit,  il  prioit  avec 
assiduité  :  Et  deprecans  Deum  sempcr{!^.  C'est  pour 
cela  ,  lui  dit  l'Ange  du  Seigneur  ,  que  je  suis  envoyé 
vers  vous  ,  pour  vous  apprendre  que  vos  prières  et 
vos  aumônes  sont  montées  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
que  Dieu  s'en  souvient ,  et  que  ,  ne  pouvant  les  ou- 
blier ,  il  a  choisi  Pierre  ,  le  chef  et  le  premier  pas- 
teur de   son  Eglise  ,  pour  être  aujourd'hui   votre 

(i;  Aft.  10.  —  {:i.\  Ib'id.  —  (5;  Ibid.  —  (  i)  ILi<L 


DE   LA    FOI.  l65 

évangélisle ,  et  pour  venir  vous  annoncer  les  plus 
hautes  merveilles  de  la  loi  de  grâce  :  Orationes  tuœ 
et  eleemosynœ  ascenderunt  în  memoriam  in  cons- 
pectu  Dei  (i).  Ecoulez  ceci,  mes  frères,  reprend 
éloquemment  saint  Chrysoslôme  ,  vous  qui  vous 
plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumières  dont  Dieu  rem- 
plit les  âmes  justes ,  et  adorez  jusque  dans  le  dis- 
cernement que  Dieu  fait  des  hommes ,  non-seulement 
la  profondeur  de  ses  conseils,  mais  la  suavité  et  la 
douceur  de  sa  providence.  Si  Corneille  n'avoit  prié  , 
s'il  n'avoit  été  charitable  ;  si ,  dans  les  nécessités  pu- 
bliques, il  n'avoit  ouvert  ses  entrailles  et  son  cœur, 
selon  l'ordre  des  divins  décrets ,  il  seroit  demeuré 
dans  les  ténèbres  de  la  gentililé.  Pourquoi  Dieu  va-t-il 
le  chercher  au  milieu  d'un  peuple  incirconcis ,  et 
répand-il  sur  lui  l'abondance  de  ses  grâces?  c'est 
qu'il  trouve  plus  en  lui  de  ces  précieuses  semences 
de  la  foi  ,  plus  de  ces  œuvres  de  justice  fondées  sur 
le  devoir  commun  ,  qu'il  n'en  trouve  en  Israël.  Ce 
zèle  d'un  gentil  à  sanctifier  sa  maison  par  son  exem- 
ple ,  cette  persévérance  dans  la  prière ,  cette  invio- 
lable probité  qui  lui  attiroit  même,  selon  saint  Luc  , 
im  honorable  témoignage  de  toute  la  nation  juive  : 
Testimonium  hahens  ah  universâ  gente  Judœo^ 
Tum  (2)  ;  mais ,  par-dessus  tout ,  celte  tendresse  de 
charité  ,  et  cette  disposition  sans  réserve  à  secourir 
les  indigens  et  ceux  qui  éloient  dans  la  souffrance  : 
Toilà  ce  qui  gagne  le  cœur  de  Dieu ,  ce  qui  déter- 
mine Dieu  à  remplir  de  ses  plus  riches  trésors  ce 
vase  de  miséricorde  qu'il  a  prédestiné  pour  sa  gloire, 

(j.)  Act.  10.  —  (2)  Ihid. 


l66  SUR   LES    ŒUVRES 

Corneille  donc  est  choisi,  poursuit  saint  Chrysos- 
tôme  ,  non  pas  à  cause  de  sa  dignité  ,  mais  en  consi- 
déralion  de  sa  piéié  :  Non  propter  dignitatem  elec- 
tus ,  sed  propter  pieiatem.  Soyez  pieux  comme  lui , 
bienfaisans  comme  lui ,   zélés  comme  lui  pour  le 
soulagement  des  pauvres ,  et  pour  l'avancement  des 
œuvres  de  Dieu  ,  vous   verrez  si  Dieu  ,  toujours 
fidèle  dans  ses  promesses ,  ne  fera  pas  sur  vous  comme 
sur  lui  une  effusion  particulière  de  son  esprit ,  pour 
fortifier  et  pour  augmenter  votre  foi.  Il  le  fera ,  chré- 
tiens ;  et,  tout  pécheurs  que  vous  êtes,  il  enverra 
plutôlun  ange  du  ciel,  que  de  vous  laisser  dans  votre 
égarement.  Sans  y  employer  le  ministère  d'un  auge , 
un  prédicateur,  suscité  comme  un  autre  sainl  Pierre 
pour  votre  conversion,  en  vous  annonçant  la  divine 
parole,  vous  éclairera,  vous  persuadera  ,  vous  im- 
primera profondément  dans  l'ame  les  vérités  célestes. 
Après  l'avoir  entendu,  vos   doutes  et  vos  incerti- 
tudes s'évanouiront;  votre  sécheresse,  ou,  disons 
mieux  ,  votre    dureté  pour   Dieu    s'amollira  ;  vous 
vous  trouverez  tout  pénétrés  des  senlimens  de  la  foi  ; 
ces  senlimens  ,  qui  n'étoient  en  vous  que  superficiels 
et  qui  n'avoient  nulle  solidité  ,  rempliront  toute  la 
substance  et  toute  la  capacité  de  votre  cœur,  jusqu'à 
faire  en  vous  un  changement  visible  :  on  s  en  éton- 
nera dans  le  monde ,  vous  en  serez  vous-mêmes  sur- 
pris, mais  pour  moi  je  ne  le  serai  pas;  et,  reconnois- 
sani  le  principe  secret  de  cette  merveille,  je  dirai 
aussi  bien  que  saint  Pierre  ,  quand  il  entendit  le 
cenienler  Corneille  ,  parlant  du  royaume  de  Dieu  : 
In    veritate   comperi ,  quia  non    est  pcrsonarum 
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acceptor  Deus  ;  sed  in  omni  gente  qui  iimet  eum  ,  et 
operatur  justitiam  ,  acceptus  est  illi  (i);  En  vérité, 
je  vois  bien  que  ,  dans  toute  sorte  d'états ,  c'est  à  celui 
qui  craint  Dieu  et  qui  pratique  le  bien,  que  Dieu 
se  communique. 

En  etFet,  mes  chers  auditeurs  ,  voilà  le  ressort  de 
certaines  conversions,  qui  arrivent  quelquefois  et 
qui  nous  causent  de  l'admiration.  Ce  chrétien  ,  dans 
les  engagement  et  les  intrigues  du  monde ,  parois- 
soit  avoir  peu  de  foi  ;  mais  ,  malgré  ce  peu  de  foi, 
il  faisoit  des  aumônes,  et  les  faisoit  libéralement; 
mais ,  convaincu  lui-même  de  son  peu  de  foi ,  il  avoit 
tous  les  jours  ses  heures  réglées  pour  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  fît  connoître  les  voies  du  salut  ;  mais 
avec  son  peu  de  foi ,  il  vouloil  que  Dieu  fiil  servi 
dans  sa  maison,  et  n'auroit  pas  souflerl  impunément 
un  domestique  vicieux  et  impie  :  tout  cela  lui  a  attiré 
de  la  part  de  Dieu  une  grâce  qui  l'a  ramené  dans  le 
bon  chemin  ,  et ,  d'un  mondain  tiède  et  lâche  qu'il 
étoit,  il  est  enfin  devenu  un  véritable  et  parfait  chré- 
tien :  Orationes  tuœ  et  eleemosynœ  asccnderunt  in 
memoriam  in  conspectu  Dei.  Quand  nous  n'aurions 
pas  ces  exemples  de  l'Ecriture  pour  nous  convaincre, 
l'ordre  même  et  la  convenance  des  choses  seroit  une 
preuve  évidente  pour  nous  faire  voir  quil  en  doit 
être  ainsi.  Je  sais  que  Dieu ,  par  un  miracle  de  sa 
puissance  ,  peut ,  sans  le  concours  de  nos  bonnes 
oeuvres ,  rétablir  la  foi  dans  nos  esprits  quand  elle 
y  est  affoiblie  et  altérée  ,  et  qu'usant  de  l'empire  ab- 
solu qu'il  a  sur  nous  ,  il  peut  alors ,  comme  dit  sainî 

(i)  Act.  10. 
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Paul  ,  commander  que  la  lumière  sorte  du  centre  de 
l'ubscurité    même  :   Qui   âixit    de   tenehris   lucem 
splendescere  {\)\  je  sais  qu'il  le  peut,  et  que  ,  par  une 
grâce  purement  gratuite,  il  lui  plaît  même  quelque- 
lois  de  le  vouloir;  mais  d'attendre  qu'il  le  veuille  en 
cffei ,  et  de  compter  sur   ce  miracle  ,  qui  cesseroit 
d'être  miracle  si  nous  avions  droit  de  nous  le  pro- 
mettre et  de  l'espérer,  il  n'y  a  que  notre  présomp- 
tion ou  notre  ignorance  qui  puisse  aller  jusque-là. 
C'est  par  les  oeuvres,  encore  une  fois,  qu'il  faut  ré- 
parer les  brèches  de  la  foi ,  et  de  là  vient  que ,  dans 
le  langage  des  Pères  ,  ces  bonnes  œuvres  sont  appe- 
lées communément  œuvres  édifiantes  ,  et  que  nous 
exprimons  leur  vertu  par  le    terme   d'édification  , 
parce  que  c'est  par  elles  que  doit  être  édifiée  la  foi 
d'un  juste  ,  et  par  ellesque  doit  être  relevée  la  foi 
d'un  pécheur.  Voilà  pourquoi  le  grand  Apôtre  ,  écri- 
vant à  son  disciple  Timothée  ,  l'avertissoit  et  le  con- 
juroit  de  ressusciter  dans  lui-même  la  grâce  qu'il 
avoit  reçue  par  l'imposition  de  ses  mains  :  Propter 
auam  causam  admoneo  te ,  ut  ressuscites  gratiam 
Dei  quœ  est  in  te  per  impositionem  manuum  mea- 
rum  (2).  Et  moi ,  adressant  aujourd'hui  ces  mêmes 
paroles  à  un  chrétien  froid  et  languissant  dans  la  foi , 
mais  qui  voudroit  avoir  une   foi  plus  vive  ,  et  qui 
cherche  sincèrement  à  la  réveiller  ,  je  lui  dis  dans  le 
même  esprit  :  Piessuscitez  ,  mon   frère  ,   ressuscitez 
cette  foi  que  vous  avez  reçue  par  l'impression  du  ca- 
ractère de  votre  baptême  ;  il  y  a  trop  long-temps  que 
vous  la  tenez  comme  ensevelie  ;  ressuscitez-la ,  et 

(i!  2.  Cor.  /).  —  (2)  2.  Tim.  I. 
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faîtes-en  une  foi  vivante.  Or,  vous  avez  entre  les 
mains  un  moyen  sûr  et  infaillible  pour  la  faire  re- 
vivre, qui  est  de  la  faire  agir.  Vous  ne  pouvez  pas 
encore  servir  Dieu  ,  ni  accomplir  la  loi  de  Dieu  avec 
celle  vivacité  de  foi  qu'ont  eue  les  saints;  mais  si 
vous  ne  l'avez  pas  encore ,  vous  pouvez  vous  meltre 
en  devoir  de  l'obtenir  ;  vous  pouvez  intéresser  Dieu 
à  vous  l'accorder;  vous  pouvez  employer  pour  cela 
des  intercesseurs  puissans  auprès  de  lui ,  qui  sont  les 
pauvres  ;  vous  pouvez ,  en  réglant  votre  maison  ,  en 
faisant  justice  à  qui  vous  la  devez ,  en  inspirant 
l'amour  de  la  venu  à  vos  enfans,  le  forcer  par  une 
aimable  violence  à  vous  rendre  cet  esprit  de  religion 
que  vous  semblez  avoir  perdu.  Cette  œuvre  de  cha- 
rité que  vous  entreprendrez  ,  ou  à  laquelle  vous  con- 
tribuerez ;  ce  secours  que  vous  donnerez  dans  une 
nécessité  pressante  à  une  famille  ruinée  et  affligée; 
ces  vœux  que  vous  porterez  vers  le  ciel ,  et  cette 
prière  que  vous  ferez  à  Dieu  :  voilà  l'étincelle  qui 
rallumera  ce  flambeau  de  la  foi  que  vous  aviez  éteint. 
Voilà  ce  que  saint  Paul  a  entendu  par  cet  avis  si  sa- 
lutaire et  si  important  :  Ut  ressuscites  graiiam  Dei 
quœ  est  in  te.  < 

Et  il  éloit  bien  juste,  comme  l'a  remarqué  saint 
Chrysostôme,  il  étoit  de  l'intérêt  même  de  Dieu  que 
nous  fussions  assujettis  à  cette  loi  de  providence, 
ou ,  si  vous  voulez,  de  prédestination  ;  car  enfin,  pour 
peu  que  je  sois  équitable,  il  faut  que,  dans  le  dé- 
sordre de  ma  foi,  j'en  revienne  toujours  à  ces  deux 
principes  :  l'un  ,  que  Dieu  étant  mon  souverain  bien , 
il  est  pour  moi  d'une  absolue  nécessité  que  je  le 
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cherche  ;  l'autre,  que  si  je  dois  jamais  espérer  de  le 
trouver ,  c'est  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Dieu 
veut  être  cherché  dans  celle  vie ,  le  Prophète  me  l'ap- 
prend: Quœrite  Domînum  ,  diim  invcnîri potcst  (i)  ; 
Cherchez  le  Seigneur,  pendant  qu'on  le  peut  trouver. 
Il  habile  une  lumière  inaccessible;  mais  c'est  pour 
cela,  me  dis-je  à  moi-même,  que  je  dois,  par  de 
vertueuses  elde  saintes  actions,  travaillera  m'appro- 
cher  de  lui  :  car  si  sa  lumière  est  inaccessible  à  l'orgueil, 
elle  ne  l'est  pas  à  l'humilité ,  elle  ne  lest  pas  à  la  pureté 
de  cœur,  elle  ne  l'est' pas  à  la  ferveur,  ni  aux  autres 
vertus  chrétiennes.  Et  qui  chercherai-je  donc,  ômon 
Dieu!  si  je  ne  vous  cherche  pas,  vous  qui  êtes  ma 
béatitude  et  ma  fin  dernière?  Pourquoi  m'avez-vous 
donné  une  raison,  si  ce  n'est  pour  vous  chercher? 
ne  suis-je  pas  trop  heureux,  tandis  que  le  monde 
s'occupe  à  chercher  la  vanité  et  le  mensonge ,  d'être 
obliiré  de  chercher  en  vous  la  vérité  éternelle?  Mais 
si  je  vous  trouve  jamais,  puis-je  douter  Seigneur, 
que  ce  ne  soit  par  des  œuvres  qui  trouvent  grâce 
devant  vous;  par  des  œuvres  qui  vous  glorifient,  et 
qui  me  donnent  ainsi  accès  et  m'introduisent  auprès 
de  vous?  Car,  commentpourrois-je  autrement  trouver 
le  Dieu  des  vertus  que  par  les  vertus  mêmes?  Ce 
raisonnement,  chréiiens,  qui  est  invincible,  et  que 
l'infidélité  ne  peiîl  détruire,  produit  en  moi  deux 
admirables  effets  :  car  il  m'engage ,  d'une  part ,  malgré 
le  dérèglement  de  ma  foi,  à  faire  cependant  de  bonnes 
œuvres,  à  éviter  le  mal ,  à  être  miséricordieux  et  com- 
patissant ,  parce  que  je  suis  certain  que  si  jamais  Dieu 

(i)  Isaï.  55. 
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se  découvre  à  moi  et  me  révèle  ses  jngemens,  ce 
sera  par-là;  et  d  ailleurs  il  me  désabuse  d'une  erreur 
grossière  où  je  pourrois  tomber,  et  qui  acheveroit 
de  me  pervertir ,  savoir ,  que  je  puis  en  même  temps 
renoncer  aux  bonnes  œuvres,  ou  les  négliger,  et 
avoir  néanmoins  une  volonté  droite  et  véritable  de 
chercher  Dieu;  puisque  Dieu,  comme  je  l'ai  dit, 
ne  se  trouvant  que  par  les  bonnes  œuvres,  renoncer 
aux  bonnes  œuvres,  c'est  par  une  suite  nécessaire, 
ne  vouloir  pas  le  chercher ,  ou  vouloir  tout  à  la  fois 
accorder  deux  choses  contradictoires. 

Vous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes  œu- 
vres par  où  l'on  parvient  à  la  perfection  de  la  foi , 
vous  n'avez  pas  encore  assez  de  foi.  Mais  je  réponds , 
et  c'est  une  seconde  vérité  qui  demanderoit  un  dis- 
cours entier ,  si  je  parlois  à  des  chrétiens  moins  intel- 
ligens,  je  prétends,  dis-je,  qu'en  quelque  désordre 
que  nous  puissions  être  à  l'égard  de  la  religion ,  non- 
seulement  il  nous  reste  toujours  assez  de  foi  pour 
faire  ces  œuvres  qui  doivent  rétablir  notre  foi,  mais 
que  nous  devons  plutôt  craindre  qu'il  ne  nous  en 
reste  trop  pour  servir  à  notre  condamnation  ,  si  nous 
ne  les  faisons  pas.  Reconnoissons  dans  nous  le  don 
de  Dieu ,  et  bénissons  aujourd'hui  le  ciel  d'un  avan- 
tage dont  nous  n'avons  peut-être  jamais  profité , 
parce  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  nous  ne 
l'avons  jamais  compris.  Disons  avec  Isaïe  :  Nisi  Do- 
minus  reliquisset  nohis  semen ,  quasi  Sodomafuis- 
s  émus  ^  et  quasi  Gomorrha  similes  essemus  (1); 

(1)  Isaï.  i._ 
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Si  le  Seigneur,  au  milieu  de  nos  égaremens,  ne  noui 
avoil  réservé  une  divine  semence  (or  vous  verrez 
comment  il  nous  l'a  réservée),  nous  aurions  été 
semblables  à  Sodome  et  à  Gomorrhe.  Consolons- 
nous,  encore  une  fuis,  par  ces  paroles  du  Prophète, 
qui  nous  regardent  personnellement.  En  effet ,  quand 
nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  ,  et  celle  de  ces 
adorables  attributs ,  qui ,  quoiqu'invisibles  d'eux- 
mêmes  ,  nous  sont  rendus  visibles  par  les  créatures , 
en  faudroit-il  davantage  pour  nous  déterminera  tout 
îe  bien  qu'on  exige  de  nous?  Qui  est-ce  qui  inspiroit 
à  ce  cenlenier  dont  je  vous  ai  produit  l'exemple, 
tant  de  ferveur  dans  ses  prières  et  dans  ses  aumônes? 
ce  n'étoit  pas  la  foi  de  Jésus-Clirist ,  car  Jésus-Christ 
îie  lui  avoit  pas  encore  été  annoncé  ;  ce  n'étoit  pas 
celle  de  Moïse  ni  des  patriarches ,  car ,  étant  gentil , 
^  ne  connoissoit  pas  le  Dieu  d'Israël  sous  cette  qualité 
<3e  Dieu  d'Israël  ;  c'étoit  la  foi  d'un  premier  être  et 
d'une  souveraine  justice  qui  préside  à  tout  l'univers; 
il  croyoit  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  ven- 
geur des  crimes ,  et  cela  seul  lui  faisoit  conclure 
qu'étant  riche ,  il  devoit  partager  ses  biens  avec  les 
pauvres;  qu'étant  père,  il  devoit  entretenir  l'esprit 
de  religion  dans  ses  enfans;  qu'étant  maître,  il  de- 
voit donner  l'exemple  à  ses  domestiques;  qu'étant 
homme,  et  homme  pécheur,  il  devoit  prier  et  faire 
des  fruits  de  pénitence.  Ne  croyons-nous  pas  un 
Dieu  comme  lui  ;  et  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
où  le  libertinage  du  monde  pourroit  nous  jeter ,  ne 
ronservonî-nous  pas  comme  lui  cette  première  notion 
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de  la  divinité,  que  le  péché  n'efface  point?  nous 
avons  donc,  aussi  bien  que  lui,  une  foi  du  moins 
commencée;  je  dis  une  foi  qui  suffit  pour  nous  en- 
gager à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  et  de 
la  piété,  et  qui,  par  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs, nous  condairoit  infailliblement  à  cette  per- 
fection de  foi  que  nous  n'avons  pas  :  or ,  cette  notion 
d'un  Dieu  juste  est  proprement,  Seigneur,  ce  que 
vouloil  nous  marquer  votre  Prophète  ,  quand  il  disoit 
que  vous  nous  aviez  laissé  une  semence  de  foi  ;  Nisi 
Dominus  reliquissct  nohis  semen.  Car,  de  quelque 
manière  que  je  raisonne,  et  quelque  système  que  je 
me  fasse  en  matière  de  religion ,  cette  semence  de 
foi  subsiste  toujours  :  il  y  a  un  Dieu  ;  donc  je  dois 
également  l'honorer  et  par  mes  sentimens,  et  par  mes 
œuvres. 

Prenez  garde,  chrétiens,  à  la  réflexion  de  saint 
Augustin,  sur  une  parole  de  l'évangile  qui  va  servir 
de  conclusion  à  tout  ce  discours.  Les  Juifs  qui  s'éle- 
vèrent contre  Jésus-Christ,  et  qui  se  déclarèrent  ses 
persécuteurs ,  étoienl  visiblement  des  incrédules  ; 
leur  foi  étoit  corrompue,  et  ils  vivoienl  dans  un 
éloignement  extrême  de  Dieu;  cependant  ils  avoient 
encore  assez  de  lumière  pour  entrer  dans  la  voie  que 
Dieu  leur  montroit ,  et  pour  s'y  avancer  :  car  Jésus- 
Christ  leur  disoit  expressément  :  Amhulate  dum 
lucem  hahetis  (i);  Marchez  pendant  que  vous  avez 
la  lumière.  Ils  avoient  donc ,  dans  le  déclin  même 
de  leur  foi ,  une  lumière ,  quoique  sombre ,  mais  suf- 
fi) Joan.  12. 
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fisante  pour  marcher  ;  c'esl-à^dire  ,  pour  travailler , 
et  pour  opérer  ce  qui  les  auroit  fait  sortir  des  ombres 
delà  mort  où  ils  étoienl  malheureusement  enveloppés, 
et  ce  qui  les  eût  accoutumés  à  ce  grand  jour  de  la 
loi  de  grâce  dont  leurs  yeux  foibles  et  malades  éloient 
éblouis.  Voilà,  homme  du  monde,  voilà,  pécheur 
qui  m'écoutez ,  ce  que  je  puis  bien  vous  appliquer  à 
vous-même.  La  foi  est  languissante  dans  votre  cœur, 
et  même  elle  y  paroît  absolument  éteinte ,  il  est  vrai: 
mais  après  tout ,  jusque  dans  votre  infidélité  ,  si  vous 
voulez  bien  sonder  le  fond  de  votre  conscience  et 
prêter  l'oreille  à  sa  voix ,  vous  trouverez  qu'il  y  a 
toujours  certains  remords  intérieurs  que  vous  sentez 
au  moins  de  temps  en  temps,  et  que  font  naître, 
malgré  vous ,  mille  objets  dont  vos  yeux  sont  frappés; 
vous  trouverez  qu'il  y  a  toujours  certains  retours  qui 
vous  piquent,  certains  doutes  qui  vous  troublent, 
certaines  inquiétudes  que  vous  portez  dans  le  secret 
de  Tame ,  et  que  la  dissipation  du  monde  ne  peut 
tellement  assoupir  qu'elles  ne  se  réveillent  quelque- 
fois, et  lorsque  vous  vous  y  attendez  le  moins.  Vous 
trouverez  qu'il  y  a  toujours  certaines  vues  qui  vous 
surprennent  à  certains  momens  ,  et  qui  vous  saisissent 
tout  à  coup;  certaines  frayeurs  subites  qui  vous  alar- 
ment au  milieu  même,  ou  de  vos  affaires  humaines, 
ou  de  vos  divertissemens  les  plus  profanes  :  c'est  ce 
que  vous  avez  éprouvé  en  bien  des  rencontres ,  ce 
que  vous  éprouvez  encore ,  et  là-dessus  je  ne  veux 
point  d'autre  témoin  que  vous.  Or  qu'est-ce  que  tout 
«ela ,  que  des  principes  de  foi ,  quoiqu'éloigués ,  dont 
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il  ne  lient  qu'à  vous  de  profiler?  Ah  !  mon  cher  au- 
diteur ,  suivez  ces  impressions  sahitaires,  agissez,  faites 
quelques  efforts,  quelques  pas,  Amhulate ;  il  ne  faut 
rien  davantage  avec  la  grâce,  qui  ne  vous  manquera 
point ,  pour  rendre  à  ces  premières  racines  toute  leur 
vertu;ellt'S  s'étendront, elles  croîtront, elles  pousseront 
peu  à  peu  de  nouveaux  fruits ,  la  foi  revivra  dans  vous, 
et  vous  revivrez  avec  la  foi.  Aidez-nous,  Seigneur, 
à  la  ressusciter;  et  puisque  c'estpar  les  œuvres  qu'elle 
doit  renaître  et  se  maintenir  dans  le  christianisme , 
aidez-nous  à  rallumer  notre  zèle  et  à  ranimer  notre 
ferveur  dans  la  pratique  des  saints  exercices  de  la 
religion.  De  tous  les  dons  que  nous  ayons  reçus  de 
votre  infinie  miséricorde,  le  plus  précieux,  c'est  la 
foi;  mais  où  la  réduisent  tous  les  jours  l'aveuglement 
de  nos  passions   et  les  enchantemens   du  monde? 
Qu'est-elle  devenue  cette  foi  si  nécessaire?  oi^i  est- 
elle?  Je  ne  demande  pas  oii  en  sont  les  apparences, 
nous  les  avons  conservées;  mais  où  en  est  l'esprit? 
où  en  est  la  pureté ,  la  fermeté  ,  la  force  et  l'activité  ? 
où  en  sont  les  œuvres?  Cependant  sans  celesprit  de 
la  foi ,  sans  cette  force  et  cette  activité  de  la  foi ,  sans 
ces  œuvres  de  la  foi,  qu'est-ce  que  le  reste ,  et  qu'en 
pouvons-nous  attendre?  Que  dis-je.  Seigneur?  ce 
reste  de  foi  que  le  monde  n'a  pu  encore  nous  enlever, 
nous  peut  rendre  la  vie  ,  tout  foible  qu'il  est ,  si  nous 
prenons  soin  de  le  cultiver;  et  c'est  pour  cela  que 
nous  implorons  votre  secours.  Vous  ne  nous  le  refu- 
serez pas,  ô  mon  Dieu!  touché  de  notre  confiance, 
vous  écouterez  notre  prière;  et,  soutenus  de  votre 
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grâce,  nous  reprendrons  une  ardeur  plus  vive,  et 
plus  agissante  que  jamais.  Pour  réparer  les  perles 
passe'es,  nous  redoublerons  notre  travail;  et,  à  pro- 
portion de  notre  travail,  vous  nous  éclairerez,  vous 
nous  élèverez ,  vous  nous  récompenserez  dans  l'éter- 
nité bienheureuse ,  où  nous  conduise ,  etc. 


SERMON 


SERMON 

POUR  LE 

V.""  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE, 


SUR  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  PIÉtÉ. 

Amen  dlco  vobis  :  Nisi  abuiidaverit  justitia  vestra  plus» 
qukin  Scribaram  et  Pharisaeorum  ,  non  iatrabitis  in  regnutn 
cœloram. 

Je  vous  dis  en  vérité  :  si  votre  justice  n'est  au-dessus  de 
celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens ,  vous  n^ entrerez  point  dans 
le  rojraume  des  deux.  En  saint  Luc  ,  chap.  3. 

C^'est  la  haute  idée  que  Jésus-Christ  nous  donne 
de  la  loi  évangélique  et  de  la  perfection  qu'elle  ren- 
ferrae.Vous  savez  ,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'étoient 
les  pharisiens  parmi  les  Juifs:  des  hommes  solitaires 
et  retirés  ,  éloignés  de  la  multitude  et  séparés  du 
commerce  du  peuple  ;  des  hommes  regardés  comme 
des  saints  ,  également  respectés  des  petits  et  des 
grands  ,  et  dont  la  vie  exemplaire  faisoit  tout  en- 
semble et  l'admiration  ,  et  l'édification  publique. 
Mais  qui  l'eût  cru?  malgré  toute  leur  sainteté  ,  le 
Fils  de  Dieu  ,  nous  déclare  aujourd'hui  dans  son 
évan^jile  ,  et  nous  l'assure  même  avec  serment  : 
Amen  dico  vohis  ,  que  si  notre  piété  ne  surpasse 
encore  celle  de  ces  dévots  de  la  synagogue ,  nous 
ne  serons  jamais  reçus  dans  le  royaume  céleste  ;  que 
la  plus  éminenl(^  vertu  où  ils  paroissoient  élevés , 
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ne  suffît  pas  pour  le  premier  degré  de  la  perfection 
d'un  chrétien  ,  et  que  de  s'en  tenir  là  ,  ce  ne  seroit , 
ni  satisfaire  à  nos  devoirs ,  ni  remplir  notre  voca- 
tion. Parole  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  devroit ,  ce 
semble  ,  nous  jeter  dans  le  découragement ,  et  nous 
inspirer  un  secret  désespoir.  Mais  ce  n  est  point  , 
mes  frères  ,  le  dessein  que  s'est  proposé  le  Sauveur 
du  monde.  S'il  prononce  des  arrêts  ,  c'est  pour 
nous  instruire  ,  et  non  pour  nous  perdre  ;  s'il  parle  , 
c'est  en  maître ^  non  en  juge;  et  s'il  nous  met  devant 
les  yeux  l'exemple  des  pharisiens  ,  c'est  seulement 
pour  nous  faire  connoître  quels  désordres  peuvent 
corrompre  la  plus  apparente  dévotion  ,  et  pouf 
nous  apprendre  à  les  éviter.  Sujet  d'une  consé- 
quence infmie  ;  et  de  tous  ceux  que  j'ai  traités  dans 
cette  chaire  ,  ou  que  j'y  dois  traiter  ,  voilà  peut-être 
le  plus  moral  et  le  plus  utile.  Nous  ne  sommes  tous 
sur  la  terre  que  pour  servir  Dieu.  C'est  au  service 
de  Dieu  que  notre  salut  est  attaché  ;  c'est  de  laque 
dépend  notre  éternité  bienheureuse  ou  malheureuse. 
Mais  dans  ce  service  de  Dieu ,  il  y  a  des  écueils  à 
craindre;  et  combien  donc  nous  est- il  important 
d'en  avoir  une  pleine  connoissance  afin  de  nous  eu 
préserver?  Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit; 
et  pour  les  obtenir ,  adressons-nous  à  Marie  :  A^'e. 

L'or  le  plus  brillant  n'est  pas  toujours  le  plus  pur  , 
et  la  piété  la  plus  éclatante  n'est  pas  toujours  la  plus 
solide  ni  la  plus  parfaite.  En  pouvons-nous  souhaiter 
un  témoignage  plus  authentique  et  plus  sensible  que 
celui  des  pharisiens  et  des  doclcuri>  de  la  loi  ?  Leurs 
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œuvres  les  plus  saintes  en  apparence,  ne  leur  éioient 
pas  seulement  inutiles  devant  Dieu  ;  mais  c'étoient* 
des  œuvres  expressément  réprouvées  de  Dieu  ; 
pourquoi  cela  ?  par  trois  grands  désordres  que  nous 
y  pouvons  remarquer  ,  et  que  j'entreprends  de  com- 
battre dans  les  trois  parties  de  ce  discours.  En  effet, 
qu'étoit-ce  que  cette  piété  pharisienne  ?  une  piété 
hypocrite  ,  une  piété  fausse  et  vicieuse  ,  première- 
ment dans  son  sujet ,  secondement  dans  sa  fin  ,  troi- 
sièmement dans  sa  forme.  Prenez  garde  ,  s'il  vous 
plaît:  vicieuse  dans  son  sujet,  parce  qu'elle  affectoit 
une  régularité  scrupuleuse  sur  les  moindres  obser- 
vances, tandis  qu'elle  négligeoit  les  devoirs  les  plus 
essentiels.  Vicieuse  dans  sa  fin  ,  parce  qu'elle  n'agis- 
soit  qu'en  vue  de  ses  propres  avantages  ,  et  que  pour 
des  intérêts  tout  humains.  Enfin  ,  vicieuse  dans  sa 
forme  ,  parce  qu'elle  éioit  toute  extérieure,  et  qu'elle 
ne  consistoit  quen  certains  dehors.  \uilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  l'a  si  hautement  attaquée,  et  pour- 
quoi il  l'a  si  souvent  frappée  de  ses  anathêmes.  Mais 
voulons-nous ,  mes  frères  ,  par  une  piété  sincère  et 
véritable  ,  assurer  auprès  de  Dieu  notre  salut  ,  et 
nous  rendre  agréables  à  ses  yeux  ?  appliquons-nous 
à  corriger  dans  nous-mêmes  ces  trois  défauts.  C'est- 
à-dire  ,  que  notre  piété  soit  entière,  qu'elle  soit  dé- 
sintéressée, et  qu'elle  soit  intérieure.  Entière  ,  pour 
embrasser  tout  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu^ 
soit  grandes  ou  petites  choses  ,  et  surtout  pour  ne 
pas  préférer  le  conseil  au  précepte.  Désintéressée  , 
pour  ne  chercher  que  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu  , 
sans  égard  à  tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs 
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espérer  par  rapport  au  monde  et  aux  affaires  du 
monde.  Intérieure  ,  pour  résider  dans  le  cœur  et 
pour  partir  du  cœur.  Si  par  ces  trois  caractères  nous 
ne  nous  élevons  au-dessus  des  pharisiens ,  si  nous 
ne  donnons  à  notre  piété  plus  d'étendue  ,  si  nous 
ne  lui  proposons  une  fin  plus  noble  ,  si  elle  n'a  son 
principe  dans  le  secret  el  le  fond  de  l'ame  ,  ne  nous 
flattons  pas  qu'elle  nous  fasse  jamais  trouver  grâce 
devant  Dieu  :  Nisi  ahunda\?erit  justitia  ^>estra  plus" 
quàm  scriharum  et  pharisœorum  ,  non  inirabitîs 
in  regnum  cœlorum.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  con- 
vaincre par  ordre  ,  el  ce  que  je  vous  prie  d'écouler 
avec  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'il  y  ait  une  piété  ,  chrétiens  ,  dont  le  défaut 
consiste  à  se  licencier  dans  les  petites  choses  ,  tandis 
quelle  tient  ferme  dans  les  grandes,  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  l'effet  de  notre  fragilité  ;  et  cette 
fnigililé  est  si  naturelle  ,  qu'elle  paroît  en  quelque 
sorte  pardonnuble.  Mais  qu'il  se  trouve  une  pré- 
tendue piéié  dont  le  caractère  soit  d'être  exacte 
jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères  pratiques , 
et  de  négliger  du  reste  les  points  de  la  loi  les  plus 
importans ,  c'est  la  plus  grossière  de  toutes  les  illu- 
sions ,  et  un  désordre  que  nous  pouvons  traiter  de 
folie  el  de  renversement  d'espiii.  Car  ,  de  quel 
usage  peut  être  ce  zèle  pour  l'observation  des  simples 
conseils  ,  lorsqu'en  même  temps  on  abandonne  et 
q'rf)n  viole  ks  ]«]us  exprès  commandemens  ?  En 
m'aliccliLuit  au  piéceple  sans  aller  jus([u'au  conseil  , 


ET    LA    FAUSSE    PIÉTÉ.  i^f 

]<>  ne  laisse  pas  de  marquer  à  Dieu  une  fiJélllé  dont 
il  me  tiendra  compte,  puisqu'après  tout  je  fais  ce 
qu'il  exige  de  moi ,  et  j'obéis  à  ce  qu'il  m'ordonne. 
Mais  en  m'assujettissant  au  conseil  sans  prendre  sein 
de  satisfaire  au  précepte  ,  je  me  consume  d'un  vain 
travail ,  et  je  me  rends  même  coupable  aux  yeux  de 
Dieu,  puisque  sous  ombre  de  perfection  imaginaire, 
je  transgresse  ses  adorables  volontés,  et  je  n'accomplis 
pas  mes  plus  étroites  obligations. 

Voilà  néanmoins,  mes  cliers  auditeurs  ,  un  des 
déréglemens  les  plus  ordinaires  dans  le  monde  ,  je 
dis  dans  le  monde  chrétien  ,  et  c'est  l'abus  visible 
et  insoutenable  que  le  Fils  de  Dieu  condamnoit  dans 
les  pharisiens  ,  et  qui  règne  encore  parmi  nous. 
Concevez-le  bien  dans  la  personne  de  ces  sages  du 
judaïsme  ,  afin  de  le  corriger  dans  votre  propre 
conduite.  Car  malheur  à  vous  ,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  leur  disoit  le  Sauveur  des  hf^mmes  : 
Vœ  ^oh's ,  scrilœ  et  pharisœi hypocritœ  (i);  pour- 
quoi? parce  que  toute  votre  piét(5  se  réduit  à  cer- 
taines cérémonies  ,  à  certaines  coutumes  ;  à  payer 
certaines  dîmes  ,  dont  la  loi  ne  fait  point  mention, 
et  dont  vous  pourriez  ab^ollîment  vous  dispenser  ;  et 
que  cependant  vous  oubliez  les  devoirs  capitaux  de 
la  justice  ,  de  la  charité  ,  de  la  miséricorde  :  Quia 
décimât  is  ment  ha  m  et  an  et  hum  ;  et  reliijuistis  quœ 
graçioî'a  sunt  legis  ,  judicium  ,  misericordiam  ei 
Jidem  (2).  La  loi  vous  ordonne  d'être  équitables 
dans  vos  jugemens  ,  et  tous  les  jours  vous  y  com- 
mettez les  plus  criantes  injustices.  La  loi  vousrecom- 

(i)  iMuUh.  a3.  —  (2)  Ihid. 
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mande  d'être  fidèles  dans  la  sociéié  et  le  commerce 
de  la  vie ,  et  vous  êtes  remplis  d'artifices  et  de  dé- 
guisemens.  La  loi  veut  que  vous  soyez  charitables 
envers  le  prochain  ,    doux  et   patiens  ;  et  par  une 
rigueur  outrée  ,   vous   éclatez  sur  les   plus  foibles 
sujets  ,  «ans  savoir  compatir  aux  infirmités  humaines. 
Guides  aveugles!  vous  craignez  d'avaler  un  mou- 
cheron ,  et  vous  dévorez  sans  peine  un  chameau  : 
Duces  cœci ,  excolanies  culicem  ,  camelum  autem 
glutientes  (i).  Ainsi ,  dis-je  ,  leur  parloit  le  Fils  de 
Dieu ,  et  ce  fut  là  en  effet  toujours  le  vice  des  pha- 
risiens. S'agissoit-il  du  jour  du  sabbat  ?   ils  le  gar- 
dolent  avec  superstition  ;   mais  à  ce  même  jour  du 
sabbat ,   ils   formoient  des  intrigues  contre  Jésus- 
Christ  ,  et  prenoienl  des  mesures  pour  le  perdre. 
Etoit-il  question  de  laver  ses  mains  avant  le  repas? 
ils  faisoient  un  crime  aux  apôtres  d'y  manquer;  mais 
en  même  temps ,   ils  ne  comptoient  pour  rien  le; 
droit  de  la  nature  le  plus  inviolable  et  le  plus  sacré  , 
qui  est  d'honorer   ses  parens  ;    ils  apprenoient  aux 
enfans  à  les  mépriser  ,  à  leur  être  ingrats  et  à  leur 
refuser  les  secours  nécessaires.   Falloit  -  il  paroître 
dans  le  prétoire  de  Pilate ,  où  un  homme-Dieu  ,  le 
libérateur  d'Israël  et  le  Saint  des  saints  contre  qui 
ils  s'étoient  déclarés,  devoit  être  interrogé  et  jugé? 
ils  refusoienl  d  y  entrer  ,  parce  que  c'étoit  la  veille 
de  Pâques,  et  uu  jour  où  les  Juifs  ne  pouvoient 
approcher  d  un  païcu   sans  contracter  une  espèce 
d'impureté  qui  les  mettoit  hors   d'état  de  manger 
l'agneau  pascal  :  Et  non  iniroierunt  in  prœioriurn.  ^ 

(0  Matth.  23. 
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Ut  non  contaminarentur  (i).  Mais  voilà  sans  doute  , 
dit  saint  Augnslio  ,  des  consciences  bien  timorées. 
Ils  craignoient  que  la  maison  de  Pilate  ne  les  infec- 
tât ,  et  ils  ne  craignoient  point  d'être  souillés  du 
plus  sacrilège  et  du  plus  noir  aitentat.  Ils  n  osoient 
se  faire  voir  chez  un  juge  étranger;  mais  ils  avoient 
assez  d'assurance  pour  persécuter  l'innocent  et  pour 
l'opprimer,  pour  susciter  contre  lui  de  faux  témoins, 
pour  verser  son  sang  et  le  faire  mourir  sur  une  croix  : 
Alienigenœ  judicis  prœtorio  contaminari  metue- 
bant  j  et  fratris  innocentis  sanguinem  fundere  non 
limehant. 

Or,  n'est-ce  pas  là,  chrétiens  ,  une  image  bien 
ressemblante  de  la  piété  de  notre  siècle  ?  Car  ,  ne 
regardons  point  cette  dévotion  pliarisienne  comme 
un  fantôme  que  la  loi  de  Jésus-Christ  a  dissipé.  Elle 
subsiste  encore,  et  elle  subsiste  jusqu  au  milieu  du 
christianisme  ,  jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise.  En 
voulez -vous  être  persuadés?  Il  ne  faut  qu'un  peu 
d  attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  autour  de 
vous.  Un  homme  a  ses  heures  et  ses  temps  marqués 
pour  la  prière,  pour  la  lecture  des  bons  livres, 
pour  la  fréquentation  des  sacremens.  C  est  un  ordre 
de  vie  qu'il  s'est  tracé  ,  ou  qu'il  a  reçu  d'un  direc- 
teur. Il  y  est  attaché  ,  et  toutes  les  aiïliires  du  monde 
ne  lui  feroienl  pas  omettre  un  point  de  ce  qu'on  lui 
a  prescrit,  ou  de  ce  qu'il  s'est  prescrit  lui-même. 
Mais  du  reste  ,  entendez-le  parler  dans  une  conver- 
sation :  il  tiendra  les  discours  les  plus  satiriques  et 
les  plus  médisans  ;  d'un  ton  pieux  cl  dévot ,  il  cor- 

(i)  Joan.  i8. 
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damnera  run  ,  il  révélera  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret 
dans  la  conduite  de  l'autre  ,  il  n'épargnera  personne  ; 
et  comme  s'il  étoit  envoyé  du  ciel  pour  la  réforma- 
tion générale  des  mœurs  ,  il  fera  impunément  le 
procès  à  tout  le  genre  humain.  Mais  voyez  -  le  agir 
dans  lin  différend  où  il  se  croit  offensé  ;  il  n'y  aura 
point  de  satisfaction  qu'il  ne  demande  ,  ni  peut-être 
même  point  de  réparation  qui  le  puisse  contenter. 
Il  regardera  sa  propre  cause  comme  la  cause  de  Dieu , 
ou  du  moins,  jamais  ne  lui  mellrez-vous  dans  l'esprit 
qu'il  ait  quelque  tort ,  et  que  toute  la  justice  ne  soit 
pas  pour  lui.  Principe  spécieux ,  dont  il  s'autorisera 
pour  nourrir  dans  son  cœur  les  plus  vifs  ressenti- 
mens  ,  et  pour  justifier  dans  la  pratique  les  plus  in- 
justes et  les  plus  malignes  vengeances.  Une  femme 
est  la  première  à  toutes  les  saintes  assemblées  ;  elle 
a  l'usage  de  la  méditation ,  et  elle  aspire  à  l'oraisou 
la  plus  relevée  ;  elle  ne  se  pardonneroit  pas  de  s'être 
dérangée  seulement  une  fois  d'une  certaine  méthode 
qu'elle  suit  ,  et  dont  elle  s'est  fait  une  règle  inva- 
riable. Mais  venez  à  la  contrarier  dans  une  rencontre, 
.  vous  la  trouverez  fière  ,  hautaine  ,  impatiente  et 
aigre  ,  se  prévalant  de  sa  vie  régulière  et  de  son 
exacte  vertu  ,  pour  vouloir  être  d'ailleurs  en  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plall ,  et  selon  qu'il  lui  plaît. 
Mais  tâchez  à  pénétrer  dans  lintérieur  de  son  mé- 
nage ,  et  sachez  comment  elle  s'y  comporte:  elle  n'a 
ni  complaisance  pour  un  mari ,  ni  atfection  pour 
des  enfans  ,  ni  vigilance  sur  des  domestiques.  Il  faut 
que  chacun  souffre  de  ses  caprices  ,  et  tour  à  tour 
«ssuic  ses  chagrins.  Pourvu  qu'elle  ail  passé  devant 
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les  autels  une  partie  de  la  journée  ,  qu  elle  ail  assisté 
à  certaines  cérémonies ,  tout  seroit  renversé  dans 
une  maison  ,  qu'à  peine  elle  y  prendroit  garde  et  y 
donneroit  quelque  soin.  Que  n'aurois-je  point  à  dire 
de  tous  les  autres  états ,  si  je  voulois  pousser  plus 
loin  ce  détail  ?  En  est -il  un  qui  ne  me  fournît  des 
exemples  sensibles  et  fréquens  de  ces  piétés  frjyoles 
et  mal  entendues  ?  Les  ministres  marnes  du  Seigneur 
qui  ,   néanmoins  ,  doivent   servir  de  modèles  aux 
peuples  et  les  conduire  dans  les  voies  de  Dieu  ,  ne 
tombent-ils  jamais  dans  un  égarement  si  funeste?  et 
combien  en  a  -  t  -  on  vu  témoigner  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  maintenir  ou  pour  rétablir  la  discipline 
de  l'Eglise  ,  et  cependant  diviser  en  quelque  sorte 
l'Eglise  môme  ,  la  troubler  ,  la  scandaliser  ,  y  entre- 
tenir les  factions  et   les  révoltes  ?  Sur  cela  ,  mes 
chers  auditeurs ,  que  puis  -  je  faire  autre  chose  que 
de  reprendre  lanalheme  lancé  par  Jésus-Christ,  et 
de  redire  après  lui  :   Vœ  vohis  ,  Malheur  à  vous  , 
non  plus  seulement  à  vous  ,  scribes  et  pharisiens  ; 
mais  à  vous  ,  chrétiens  ,  indignes  du  nom  que  vous 
portez  et  de  la  religion  que  vous  professez.  Malheur,  * 
non  point  seulement  à  vous  qui  vivez  dans  im  liber- 
tinage déclaré ,  et  vous  abandonnez  ouvertement  à 
la  corruption  du  monde  ;  mais  à  vous  ,  qui ,  faisant 
état  dêlre  à  Dieu,  et  de  vous  avancer  dans  le  ser- 
vice de  Dieu ,  voulez  porter  votre  vol  aux  plus  hauts 
degrés  de  la  sainteté  ,   tandis  que  vous  en  négligez 
les  fondemens  ! 

Car ,  quels  sont  les  fondemens  de  la  sainteté  chré- 
tienne ,  telle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a 
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proposée  ?  L'exemple  de  ce  jeune  homme  de  Tévan- 
*jile  nous  le  fait  évidemment  connoître.  Il  se  sentoit 
touché  de  Dieu  ,  il  vouloit  travailler  à  sa  sanctifica- 
tion et  à  son  salut  ;  et  sur  cela  ,  il  vint  consulter 
ce  divin  maître  ,  à  qui  de  toutes  parts  l'on  s'adres- 
soit  pour  entendre  de  sa  bouche  les  vérités  éter- 
nelles. Or  y  que  lui  dit  d'abord  le  Fils  de  Dieu  ?  Lui 
parla-t-il  d'un  renoijcement  absolu  à  tous  les  biens 
qu'il  possédoit  ?  lui  expliqua-t-il  les  mystiques  opé- 
rations de  sa  grâce  ?  l'entretint-il  des  dons  sublimes 
et  particuliers  d'une  oraison  extraordinaire  ?  non  , 
mes  chers  auditeurs  :  mais ,  gardez  les  commande- 
mens  >  lui  répondit  cet  homme-Dieu  :  Ser^^a  man- 
data (i).  Voilà  préférablemenl  à  tout  le  reste  ,  ce 

.  que  vous  avez  à  faire  ;  et  si  vous  ne  bâtissez  là-dessus , 
tout  l'édifice  de  votre  perfection  n'étant  appuyé  que 
sur  le  sable  ,  il  se  détruira  de  lui-même  et  vous  acca- 
blera sous  ses  ruines. 

-.  :  Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disoit  le  grand 
Apôtre  :  Quand  je  parlerois  toutes  les  langues  du 
monde  ,  et  le  langage  même  des  anges  ;  quand 
j'aurois  le  don  de  prophétie  ,  que  je  serois  instruit 
de  tous  les  mystères  de  Dieu  ,  et  que  rien,  n'échap- 
peroit  à  mes  connoissances  ;  quand  je  ferois  des 
miracles  jusqu  à  transporter  les  montagnes  ,  que 
;'épuiserois  tous  mes  fonds  pour  le  soulagement  et 
[a  subsistance  des  pauvres  ,  que  je  me  présenterois 
au  martyre  et  que  je  livrerois  mon  corps  aux  plus 
cruels  tourmens  :  si  je  n'ai  pas  la  charité  de  Dieu 
(  or,  comment  l'aurois-je  en  n'observant  pas  ce  que 

(')MaUli.  19. 
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m'impose  ,  sous  de  grièves  peines  ,  la  loi  de  Dieu?) 
si ,  dis-je,  je  n'ai  pas  cette  charité  divine ,  je  ne  suis 
rien ,  ou  je  ne  suis  tout  au  plus  qu'un  airain  sonnant 
et  qu'une  cymbale  retentissante.  Ce  n'est  pas  assez; 
mais  comme  le  même  docteur  des  nations  ,  parmi 
les  caractères  de  la  charité  ,  dont  il  relève  si  haut 
l'excellence  ,  nous  marque  en  termes  formels  et  en 
détail ,  qu'elle  est  patiente  ,  qu'elle  est  douce  et 
bienfaisante  ;  qu'elle  n'est  sujette  ,  ni  aux  jalousies, 
ni  aux  emportemens  et  aux  colères  ;  qu'elle  ne  pense 
point  mal  du  prochain  ;  qu'elle  n'aime  point  l'injus- 
tice ,  et  qu'elle  ne  s'en  réjouit  point  ;  enfin ,  qu'elle 
endure  tout ,  qu'elle  supporte  tout  :  il  s'ensuit  de  là 
que  si  je  ne  sais  pas  me  modérer  dans  les  rencontres, 
et,  selon  l'expression  de  l'évangile,  posséder  mon 
ajne  dans  la  patience  ;  que  si  je  n  ai  pas  toute  la 
douceur  qu'il  faut  pour  entretenir  la  paix  dans  une 
famille  et  avec  des  proches  ;  que  si ,  bien  loin  d'être 
porté  à  obliger  et  à  contenter  tout  le  monde  ,  je 
conçois  de  secrètes  envies  contre  l'un  ,  je  me  laisse 
aller  à  des  éclats  contre  l'autre  ;  que  si  je  me  pré- 
viens aisément  de  faux  soupçons  et  de  préjugés 
désavantageux  aux  personnes  avec  qui  j'ai  à  vivre, 
ou  qui  sont  sous  mon  obéissance  ;  que  si ,  prenant 
pour  équité  tout  ce  qu'un  zèle  aveugle  m'inspire,  je 
travaille  sourdement  à  chagriner  le  prochain  ,  à  le 
traverser  et  à  l'humilier  ,  et  que  sa  peine,  à  laquelle 
je  devrois  être  sensible ,  soit  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  pour  moi  :  avec  cela  ,  j'ai  beau  d'ailleurs 
ipultipiier   exercices   sur   exercices   et   prières  sur 
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prières  ,  loute  ma  piété  s'évanouit  comme  ime  fu- 
mée, et  ne  peut  être  devant  Dieu  de  nul  poids. 

De  là  même  ,  que  n'aurions  -  nous  point  lieu  de 
penser  et  de   dire  ,   mes  chers  auditeurs  ,   de   ces 
femmes  pieuses  ,  ou  se  flattant  de  l'être  ,  mais  qui , 
sans  égard  à  l'engagement  d'un  légitime  mariage  et 
au  sacré  lien  dont  elles  sont  attachées  ,   demeurent 
tranquillement  dans  des  divorces  qu'elles  tâchent  de 
justifier  par  de  spécieux  prétextes  ,  et  que  le  public 
équitable  et  droit  est  forcé  de  condamner?  Que  ne 
pourrions-nous  point  penser  et  dire  de  tant  d'autres 
sur  divers  sujets  que  je  passe  ,  qui  ne  sont  que  trop 
connus  ?  qu'en  pense-t-on  en  effet ,  et  qu'en  dit-on? 
On  demande  comment  telle  ou  telle  chose ,  dont 
elles  n'ont  aucuns    remords  de  conscience  ,  peut 
s'accorder  avec  la  dévotion.  On  ne  le  comprend 
pas  ,  et  il  est  aussi  très-difficile  et  même  impossible 
de  le  comprendre.   Cependant  elles  s'en  tiennent  à 
leurs  pratiques  ordinaires  ,  elles  y  appliquent  toutes 
leurs  pensées  ,  elles  y  donnent  tous  leurs  soins  ;  et 
si  elles  s'accusent  au  saint  tribunal ,  si  elles  croient 
avoir  des  reproches  à  se   faire  ,   ce  n'est  que   de 
quelques  négligences  là-dessus,  et  de  quelques  fra- 
gilités quelles  se  représentent  comme  de  grièvts 
transgressions. 

Mais  quoi  !  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas  bonnes , 
et  doit-on  les  négliger?  Ah  !  chrétiens  ,  voilà  notre 
aveuglement  ,  d'aller  toujours  aux  extrémités  qui 
sont  vicieuses  ,  et  de  ne  prendre  jamais  le  milieu 
où  consiste  la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains 
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pomls  de  surérogation  et  de  pure  dévotion  ,  qui  ne 
sont  que  le  complément  de  la  loi,  tandis  qu'on  en 
laisse  le  fond  ;  c'est  un  excès  dont  la  seule  exposi- 
tion que  je  viens  de  faire  ,  vous  découvre  assez  le 
désordre  ;  mais  aussi  de  se  renfermer  tellement  dans 
le  fond  et  l'obligation  de  la  loi  ,  qu'on  ne  se  porte 
jamais  au-delà ,  et  qu'on  abandonne  toutes  les  pra- 
tiques d'une  ferveur  chrétienne ,  c'est  un  autre  excès 
injurieux  à  Dieu  et  à  sa  grâce  ,  pernicieux  pour 
nous-mêmes  et  très-dangereux  dans  ses  suites.  Inju- 
rieux à  Dieu  ,  qui  se  montre  si  libéral  envers  nous , 
et  avec  qui  l'on  use  de  réserve;  injurieux  à  la  grâce 
de  Dieu  qu'on  retient  captive  ,  et  dont  on  mesure 
les  mouvemens ,  quoique  dans  son  action  elle  soit 
€ssenliellenient  libre  ;  pernicieux  pour  nous-mêmes  , 
puisque  par  là  nous  nous  privons  d'un  nombre  in- 
fini de  mérites  et  de  trésors  célestes  que  nous  pour- 
rions amasser  en  celte  vie ,  et  que  nous  retrouverions 
clans  1  éternité  ;  enfin  ,    très  -  dangereux  dans  ses 
suites  ,  puisque  de  la  négligence  à  l'égard  des  plus 
petites  choses  ,  l'on  va  promptement  à  la  négli- 
gence dans  les  grandes.  Quelle  est  donc  la  perfec- 
tion ,  et  par  conséquent  la  vraie  piété  ?  c'est  l'assem- 
blage des  unes  et  des  autres  ,  c'est  cette  plénitude 
de  fidélité  qui  réunit  tout  et  qui  embrasse  tout  ,  le 
précepte  et  le  conseil  :  le  précepte  par  devoir  ,  et  le 
conseil  par  amour  ;   le  précepte  ,  parce  que  c'est 
l'ordre  de  Dieu  ,  et  le  conseil ,   parce  que  c'est  le 
gré  de  Dieu.  Car,  voilà  l'exemple  que  Jésus-Christ 
même  ,  noire  Sauveur  et  notre  modèle  ,    nous  a 
donné  ,  lorsque  se  présentant  au  baptême  de  Jean, 
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il  dit  à  ce  divin  précurseur  ,  qui ,  dans  la  surpnsft 
où  le  jeloit  riuimilité  de  son  maître  ,  refusoit  de  le 
baptiser  :  Ne  vous  opposez  point  à  ce  que  je  fais  ;  il 
faut  que  j'accomplisse  ainsi  toute  justice  :  Sic  enim 
decet  nos  implere  omnem  justitiam  (i).  Voilà  ce 
que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a  encore  proposé 
dans  sa  personne  pour  notre  instruction  et  comme 
le  sujet  de  notre  imitation  ,  lorsqu'il  disoit  aux  Juifs  , 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  abolir  la  loi ,  mais  pour 
la  remplir  ;  et  qu'expliquant  ensuite  ce  que  c'est  que 
de  remplir  la  loi ,  il  ajoutoit  qu'il  n'en  passeroit  pas 
un  point  ni  une  lettre  :  Iota  unum  aut  unus  apex 
non  prœterihit  à  lege  ,  donec  omnia  fiant  (2).  Voilà 
l'excellente  règle  qu'il  nous  a  prescrite  en  deux  pa- 
roles ,  qui ,  dans  leur  brièveté  ,  sont  comme  le  précis 
de  toute  la  conduite  d'un  chrétien  :  faites  ceci  ,  et 
n'omettez  pas  cela.  Faites  ceci  ,  on  vous  le  com- 
mande ;  et  n'omettez  pas  cela  ,  on  vous  y  exhorte* 
Puisqu'on  vous  commande  l'un  ,  vous  le  devez  faire 
avant  toutes  choses  ,  et  c'est  par  où  il  faut  commen- 
cer ;  et  puisqu'on  vous  exhorte  à  l'autre ,  vous  ne 
devez  pas  l'omettre ,  mais  un  saint  zèle  de  plaire  à 
Dieu  et  de  vous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu ,  doit 
vous  y  engager  :  Hœc  oportuit  facerc  ,  et  illa  non 
omittere  (3).  De  là  5  mes  frères,  s'il  y  avoit  à  choisir 
entre  1  un  et  l'autre  ,  le  premier  demanderoit  incon- 
testablement la  préférence.  Mais  1  un  peut  s'accorder 
parfaitement  avec  l'autre  ,  et  la  vraie  piété  fait  celte 
merveilleuse  union.  Piété  entière  dans  son  sujet  ; 
de  plus,  piété   désintéressée   dans   sa   lin  :  nouvel 

(i)  MaUh.  3.  •—  (a)  Matlh.  5.  —  (5)  Matth.  a3. 
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avantage  qui  la  distingue  de  la  piété  des  pharisiens  , 
comme  nous  Talions  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Entre  les  passions  ,  il  n'en  est  point  de  plus  com- 
mune ni  de  plus  répandue  dans  les  cœurs  des  liommi  s 
que  l'intérêt  ;  et  je  puis  même  ajouter  que  l'intérêt 
est  une  passion  universelle  qui  entre  dans  toutes  les 
autres  ,  et  qui  leur  donne  pour  agir  le  mouvement 
et  l'impression.  En  effet ,  l'intérêt ,  tel  que  je  l'en- 
tends, n'est  autre  chose  que  l'amour  de  soi-même; 
et  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  s'étend  cet  amour-propre, 
et  quelle  est  son  adresse  à  s'insinuer  partout  et  à  se 
trouver  en  tout?  Que  prétend  le  vindicatif  en  pour- 
suivant avec  chaleur  son  ennemi ,  et  cherchant  à  le 
détruire  ?  il  veut  contenter  son  ressentiment ,  et 
cette  satisfaction  qu'il  se  procure  ,  c'est  ce  que  j  ap- 
pelle son  intérêt.  Il  en  est  de  même  du  libertin  ,  du 
voluptueux  et  des  autres.  Mais ,  chrétiens ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  assez  déplorer  ,  c'est  que  la  piété 
n'ait  pas  été  elle  -  même  à  couvert  des  atteintes  de 
l'intérêt,  et  qu'il  corrompe  encore  tous  les  jours  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  saint  dans  le  chris- 
tianisme. 

Telle  fut  la  passion  prédominante  des  pharisiens; 
et  selon  le  rapport  que  nous  en  font  les  évangélisies, 
deux  fins  principales  étoient  tout  le  motif  de  leur 
religion  et  des  bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquoient. 
Ils  vouloient  être  honorés ,  et  malgré  l'austérité 
qu'ils  affectoient  au-dehors,  ils  vouloient  être  abon- 
damment pourvus  de  loiU   ce  qui  peut  contribuer 
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aux  commodités  et  aux  douceurs  de  la  vie.  Le  spé- 
cieux et  1  utile ,    un   état  aisé   et  une  domination 
absolue  sur  les  esprits,  voilà   où  ils  aspiroienl.  Et 
que  faisoient-ils  pour  cela?  tout  ce  que  les  saints  ont 
coutume  de  faire  par  le  principe  d'une  vraie  piété. 
Ils  se  tenoient  dans  la  retraite; ils  passoientles  jour- 
nées entières  et  même  les  nuits  dans  le  temple  ;  ils 
employoient  presque  tout  le  temps ,  ou  à  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  en  présence  de  son  autel , 
ou  à  s'entretenir  avec  lui  en  de  longues  oraisons  ', 
ils  ne  respiroient ,  ce  semble  ,  que  pénitence  et  que 
mortification  ,  ils  ne  parloienl  que  d'abstinences  et 
de  jeûnes,  ils  condamnoient  tout  ce  qu'ils  voyoient, 
et  gémissoient  sans   cesse  sur   la  dépravation  des 
mœurs  et  la  corruption  de  leur  siècle.  De  là  qu'ar- 
rivoit-il  ?  ce  qui  n'est  encore  que  trop  de  fois  arrivé 
dans  les  âges  suivans.  Les  peuples. crédules  et  faciles 
à  séduire  par  les  apparences,  concevoient  pour  eux 
de  la  vénération.  Grand  nombre  de  fcm.mes,  pieuses 
de  cœur  et   conduites   par   une  bonne  intention  , 
mais  du  reste,  selon   la  foiblesse  ordinaire  de  leur 
'sexe  ,  jugeant  de  la  dévotion  par  je  ne  sais  quelle 
sévérité,  et  se  formant  là-dessus  des  préjugés  aussi 
difficiles  à  déraciner  d'une  ame  simple  que  prompts 
à  s'y  établir,  se  déclaroient  en  leur  faveur,  pre- 
noient  leur  parti  et  se  rangeoient  sous  leur  direction, 
leur  abandonnoient  avec  le  soin  de  leur  salut  1  ad- 
ministration  de   leurs  biens,  les   enrichissoient  de 
leurs  fonds,  s'épuisoient   pour   les   entretenir,   et 
pensoient  faire  un  sacrifice  à  Dieu  en  lui  conservant, 
par  de  larges  et  d'amples  contributions,  des  hommes 

si 
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si  élevés,  si  saints,  si  parfaits;  car  voiià  ce  qui  est 
exprimé  dans  l'évangile.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de 
cette  prévention  générale  et  si  favorable ,  suivoit 
encore  un  autre  effet  non  moins  avantageux  ni 
moins  conforme  aux  vues  ambitieuses  de  ces  dévots 
remplis  d'orgueil.  C'est  que  par  là  ils  acquéroient 
un  crédit  qui  les  rendoit  maîtres  de  tout  ;  qu'ils  gou- 
vernoient  les  familles ,  qu'ils  ordonnoient  dans  les 
maisons  ,  qu'ils  décidoient  dans  les  entretiens  ;  que 
dans  les  synagogues ,  dans  les  cérémonies,  dans  les 
places  publiques ,  on  leur  rendoit  de  profonds  res- 
pects et  on  leur  faisoit  toutes  sortes  d'honneurs. 
C'est  ce  qui  les  flattolt,  et  de  quoi  ils  étoient  jaloux. 
Mais  qui  leur  attiroit  tout  cela  ?  l'idée  qu'on  avoit 
de  leur  piété.  Voilà ,  leur  disoit  le  Fils  de  Dieu  ,  le 
fruit  de  vos  prières  ,  de  ces  prières  vénales  que  vous 
recommencez  si  souvent ,  et  que  vous  faites  durer 
si  long-temps  :  Oraiiones  longas  orantes  (i).  Voilà, 
dit  saint  Marc,  par  où  ils  devenoient  si  puissans  et 
si  opulens:  Suh  obtentu prolixœ  orationis  (2). 

Or  ,  de  toutes  les  fausses  piétés,  je  prétends  qu'il 
n'en  est  point  de  plus  indigne,  que  cette  piété  mer- 
cenaire et  intéressée.  Elle  est  également  criminelle 
devant  Dieu ,  qui  pénètre  jusque  dans  les  plus  secrets 
replis  du  cœur;  et  odieuse  devant  les  hommes,  lors-- 
qu'ils  viennent  à  la  connoître,  et  qu'ils  peuvent 
percer  au  travers  du  voile  qui  la  couvre.  Ecouter 
ceci,  s'il  vous  plaît.  Je  dis  fausse  piété  la  plus  cri- 
minelle et  la  plus  abominable  devant  Dieu.  Car  , 
quelle  profanation  ,  remarque  saint  Chrysostôme,  et 

(0  Mattln  23.  —  (2)  Marc.  12. 
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quel  sacrilège  ,  que  d'abuser  ainsi ,  non  plus  seule- 
ment des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté  même! 
Si  nous  avions  enlevé  les  vases  de  l'autel ,  comaie 
fit  autrefois  ce  roi  de  Babylone  ,  et  que  nous  les 
eussions  souillés  et  profanés  ,  ce  seroit  un  atlenlal 
digne    des   plus    rigoureux  châlimens  :    pourquoi? 
parce  que  ces  vases  sont  sacrés.  Mais  qu'est-ce  après 
tout  que  la  sainteté  de  ces  vases  ,  en   comparaison 
de  la  sainteté  qui  est  en  nous,  on  q(ji  y  doit  être  ? 
Ces  vases  ne  sont  pas  proprement  saints  ,  ou  ils  n'ont, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  qu'une  sainteté  méta- 
phoriqiie,  qu'une  sainteté  d'analogie  et  de  ra[)port  : 
mais  celle  qui    réside  dans   nos  personnes  ,    est  la 
forme  même  qui  sanctifie,  est  1  onction  même  de  la 
grâce  divine,  est  la  source  de  toute  autre  sainteté. 
De  II  donc,  reprend  saint  Clirysostôme  ,  jugez  quel 
est  votre  crime  aux  yeux  de  Dieu  ,  quand  vous  cor- 
rompez cette  sainteté  par  di^s  intérêts  tout  humains  ; 
quand  vous  la  faites  servir,  ou  à  votre  avarice  ,   ou 
à  votre  ambition  ;  quand,  par  la  plus  monstrueuse 
alliance,  vous  voulez  joindre  ensemble  dans  un  même 
sujet  la  piété  et  la  cupidité  :  la  piété  ,  c'est-à-dire  , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  pur;  et  la 
cupidité,  qui  d'elle-même  est  toute  matérielle  et  tout^ 
terrestre. 

Aussi  Salvien  ne  comprenoit-il  point  de  mépris 
de  Dieu  plus  formel  que  celui-là  ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'en  est  expressément  déclaré.  Servir  le  monde  pour 
Dieu ,  disoil  ce  grand  évêque,  c'est  une  vertu  ;  servir 
le  monde  pour  le  monde ,  c'est  un  désordre  :  mais 
qu'est-ce  que  de  servir  Dieu  pour  le  monde  ?  n'est- 
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ce  pas  l'injure  la  plus  signalée  que  puisse  recevoir 
de  nous  ce  souverain  Etre?  Or,  tel  est  1  outrage  que 
lui  fait  une  piété  intéressée.  Car  notre  intérêt  de- 
vient alors  noire  fin ,  et  nous  n'envisageons  plus 
Dieu  que  comme  un  moyen  pour  y  parvenir.  Et 
parce  que  ce  n'est  pas  la  fin  qui  sert  au  moyen  ,  mais 
le  moyen  qui  sert  à  la  fm  ,  bien  loin  que  nous  ser- 
vions Dieu  dans  celte  disposition  ,  nous  voulons  que 
Dieu  nous  serve  ;  qu'il  serve  à  notre  convoitise  ^ 
qu'il  serve  à  notre  délicatesse,  qu'il  serve  à  notre 
vanité  et  à  notre  orgueil,  selon  la  juste  plainte  qu'il 
en  faisoit  par  son  Prophète  :  Servire  me  Jecisti  in 
peccaiis  tuis  (i). 

De  là  encore  fausse  piété,  non-seulement  crimi- 
nelle devant  Dieu,  mais  odieuse  aux  hommes.  On 
la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit ,  et  partout  où  on  l'aper- 
çoit ;  et  je  ne  m'en  élonne  pas  ,  puisqu'il  n'est  rien 
de  plus  dangereux  ni  de  plus  à  craindre  que  l  intérêt 
mêlé  dans  la  dévotion ,  ou  que  la  dévotion  gouvernée 
par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère  ,  permetlex- 
moi ,  cette  expression ,  un  dévot  intéressé  est  ca- 
pable de  tout.  Prenez  garde ,  capable  de  tout  :  pre- 
mièrement, parce  qu'il  donne  à  tout,  et  quelquefois 
aux  plus  grandes  iniquités  ,  une  apparence  de  piéla 
qui  le  trompe  lui-même  ,  et  dont  il  n'aimeroit  pas 
qu'on  entreprît  de  le  détromper.  Mais  en  second 
lieu,  capable  de  tout,  parce  que  quelque  dessein 
que  la  passion  lui  suggère,  sa  piété,  ou  plutôt  l'es- 
lime  oii  cette  piété  fastueuse  l'éiablit,  le  met  en  éiat 
de  réussir.  Veut-il  pousser  une  vengeance?  rien  ne 

(i)  Isaï.  43. 
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lui  résiste.  Veut-il  supplanter  un  adversaire?  il  est 
lout-puissant.  Veut-il  flétrir  la  répntalion  du  pro- 
chain et  le  décrier?  son  seul  témoignage  feroit  le 
procès  à  l'innocence  même.  Et  n'esl-ce  pas  (  je  ne 
ferai  point  ici  dlfiicuhé  de  le  dire  ,  non  pour  décré- 
diier  la  piété  >  à  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  condamner 
hautement  les  abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  qui  s'y 
sont  glissés  de  tout  temps),  n'est-ce  pas  par  la  voie 
d'une  fausse  piété  ,  qu'on  a  vu  les  plus  folbles  sujets 
s'élever  aux  plus  hauts  rangs;  les  hommes  les  moins 
dignes  de  considération  et  de  recommandation  , 
être  néanmoins  les  plus  recommandés  et  les  plus 
considérés;  et  sans  d  autres  titres  ni  d'autre  mérite 
qu'un  certain  air  de  réforme  ,  emporter  sur  quicon- 
que la  préférence  et  s'emparer  des  premières  places? 
Or,  je  vous  demande  s'il  est  rien  qui,  selon  les  sen- 
timens  naturels,  doive  plus  attirer  notre  aversion  et 
notre  indignation? 

Oui,  mes  frères,  ne  le  dissimulons  point,  c'est 
cet  intérêt  qui  dans  tous  les  siècles  a  été  le  grand 
scandale  de  la  dévotion  ,  et  qui  Ta,  si  j'ose  user  de 
ce  terme  ,  avilie  dans  le  monde.  Voilà  ce  qui  fait 
parler  les  hérétiques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  élo- 
quens  contre  nous.  Cet  abus  qu  ils  ont  remarqué 
dans  la  plus  saine  partie  des  fidèles,  de  ne  se  consa- 
crer ;\  l'Eglise  que  par  intérêt,  que  pour  se  procurer 
un  établissement  honorable  ,  que  pour  être  revêtu 
d'une  dignité  éclatante  et  pour  y  paroître  dans  la 
splendeur  ,  que  pour  posséder  ,  comme  dit  le  Pro- 
phète ,  le  sanctuaire  de  Dieu  par  héritage  ;  de  ne 
s'y  engager  qu'autant  qu'il  est  du  bien  d'une  famille, 
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et  de  n'en  estimer  les  charges  et  les  bénéfices,  qu'à 
proportion  de  leurs  revenus  et  de  leurs  profils  ;  celle 
avidité  qu'ils  ont  trouvée  en  quelques  ecclésiastiques, 
cette  ardeur  à  moissonner  le  temporel  où  ils  avoient 
semé  le  spirituel ,  ne  s'ingéranl  dans  les  ministères 
sacrés ,  et  n'y  donnant  leurs  soins  que  selon  la 
mesure  des  émolumens  qu'ils  en  pouvoient  retirer  ; 
ce  zèle  si  vif  et  si  inquiet  qu'ils  ont  observé  en 
d'aulres  ,  à  faire  valoir  leurs  droits  ,  s'érigeant  en 
souverains  et  cherchant  à  se  repaîlre  eux-mêmes  de 
certains  honneurs,  sous  prétexte  de  repaîlre  les 
âmes;  cette  émulation  dont  ils  se  sont  aperçus  entre 
sociétés  et  sociétés  ,  pour  accréditer  certaines  dé- 
votions qui  leur  étoienl  utiles  ,  et  pour  y  attirer  les 
peuples  :  tout  cela,  chrétiens,  ce  sont  les  sujets 
ordinaires  sur  lesquels  les  ^ennemis  de  l'Eglise  ont 
exercé  leur  censure  ,  sur  lesquels  ils  ont  triomphé. 
Et  m^me  encore  aujourd'hui ,  quelle  idée  ont  de  la 
piété  les  gens  du  monde,  qu'en  pensent -ils,  et 
comment  en  parlenl-ils?  Prévenus  des  préjugés  que 
tant  d'épreuves  ont  établis  dans  le  monde,  comme 
des  principes  incontestables  contre  le  parti  de  la 
dévotion  ,  ils  se  persuadent  que  toutes  les  personnes 
dévotes  tendent  à  leurs  fins;  que  l'un  veut  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  d'un  grand ,  que  l'autre  ménage 
un  appui  dont  il  a  besoin ,  que  celui-là  s'est  mis  en 
tête  de  se  faire  un  tribunal  et  de  diriger,  que  celui- 
ci  a  d'autres  attaches  encore  plus  criminelles.  C'est 
ainsi  qu'on  s'en  explique  ,  et  vous  savez  avec  quel 
mépris.  Jusque-là ,  que  ce  qui  devroil  être  un  éloge  , 
est  devenu ,  par  la  plus  triste  décadence ,  un  t-epio- 
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clie  ;  et  que  le  terme  d'homme  dévot ,  de  femme 
dévote,  qui  dans  sa  propre  signification  exprime  ce 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  respectable  , 
porte  présentement  avec  soi  comme  une  tache  qui 
en  obscurcit  tout  l'éclat  et  le  ternit. 

Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  envoyant  les  apô- 
tres prêcher  son  évangile ,  vouloit  qu'ils  s'y  em- 
ployassent avec  le  plus  parfait  désintéressement;  en 
sorte  qu'il  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  plus  d'une 
robe  pour  re  couvrir ,  et  qu'il  leur  défendoit  de 
ménager  aucun  fonds  pour  leur  subsistance.  Voilà 
pourquoi  il  leur  recommandoit  si  fortement  de  ne 
chercher  ni  honneurs,  ni  digniiés,  ni  préséances  ^ 
même  dans  son  royaume  qui  est  son  Eglise  ;  leur 
faisant  entendre  que  leur  véritable  élévation  con- 
sisteroit  dans  leurs  plus  profonds  abaissemens  ,  et 
que  le  plus  grand  d'entre  eux  de  voit  être  le  plus 
petit:  Qui  major  est  in  i^ohis  Jiat  sicut  minor  (i). 
Voilà  pourquoi  les  apôtres ,  suivant  les  divines  ins- 
tructions de  cet  adorable  maître ,  prenoient  tant  de 
soin  dans  l'exercice  de  leur  ministère  ,  d'éloigner 
de  leurs  personnes  tout  soupçon  d'intérêt  :  con- 
vaincus qu  ils  ne  pouvoient  sans  cela  profiter  aux 
âmes,  et  que  du  moment  qu'on  viendroit  à  décou- 
vrir dans  leurs  fonctions  apostoliques  quelque  in- 
térêt,  on  perdroit  pour  eux  toute  créance,  et  l'on 
refuseroit  de  les  écouter.  Voilà  pourquoi  saint  Paul 
en  particulier,  instruisant  les  Corinthiens ,  leur  fai- 
goitinnl  remarquer  ce  caractère  de  désintéressement, 
qui  le   dégageoit   de  toute  vue  humaine  dans   les 

(i)Luc.  22. 
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îra\'aux  cle  son  apostolat.  H^^  !  mes  frères  ,  leur 
disoii-i!  ,  couside'rez  notre  conduite,  vo^ez  notr€ 
étal,  et  juge/  si  c'esr  une  vaine  gloire,  ou  l'espé- 
rance d'iiue  fortune  temporelle  qui  nous  louche. 
Nous  vous  annonçons  la  foi  ,  et  selon  la  foi,  nous 
sommes  vos  pères  en  Jésus-Christ;  mais  selon  le 
monde  nous  sommes  les  derniers  des  hommes. 
Tout  chrétiens  que  vous  êtes  ,  vous  ne  laissez  pas 
d'occuper  des  places  et  d'avoir  des  rangs  qui  vous 
distinguent;  mais  nous,  nr)us  ne  sommes  rien.  Vous 
êtes  puissans,  et  nous  sommes  foibles  :  Nos  injirmi , 
vos  autem  fortes  (i).  Votre  noblesse  vous  fait 
honorer,  et  Ion  nous  confond  parmi  la  plus  vile 
populace  :  Vos  nohiJc.s  ,  nos  autem  igtiobilcs  (2). 
Quavons-nous  reçu  jusqu'à  présent,  et  par  rapport 
à  cette  vie  ,  quel  profit  avons-nous  retiré  de  toutes 
nos  fatigues?  Vous  le  savez  et  vous  en  êtes  témoins. 
Nous  souffrons  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  toutes 
sortes  de  misères  :  Usque  in  hanc  horam  ,  et  esu- 
rimiis ,  et  sitimus  i  et  nudi  sumus  (3).  On  nous 
accable  d'opprobres  et  de  coups,  on  nous  chasse  , 
on  nous  bannit,  et  nous  sommes  partout  errans 
comme  des  vagabonds  '.  Et  coïaphis  cœdimur,  et 
instahilcs  sumus  (4).  Enfin  ,  on  nous  regarde  et  on 
nous  traite  comme  le  rebut  des  hommes;  Tanquàm 
purgamenta  hujus  mwidi  fa cti  sumus  (5).  Au  resle^ 
conclut  le  saint  apôtre,  si  je  vous  dis  toutes  ces 
choses,  ce  n'est  point  pour  vous  les  reprocher  ,  ni 
pour  vous  en  donner  de  la  confusion  ;  mais  afin  de 
vous  faire  voir   qu'en  travaillant  auprès  de   vous  ^ 

(i)  i.  Cor.  4.  —  (c.)  n,iâ,.  —  (3)  Ihid.  -~  (1)  Ihld.  —  (5)  Ibid. 
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nous  ne  travaillons  que  pour  vous ,  et  que  nous  ne 
cherchons  que  vous-mêmes. 

Ainsi  parloit  ce  docteur  des  gentils,  et  qui  peut 
dire  quelle  impression  faisoit  sur  les  esprits  ce  par- 
fait détachement?  Ayons-le  nous-mêmes  dans  notre 
piété  ,  chrétiens  :  c'est  à  quoi  le  monde  la  connoî- 
tra,  et  ce  qu'il  respectera ,  ce  qu'il  canonisera;  mais 
sans  égard  aux  jngemens  du  monde,  c'est  devant 
Dieu  ce  qui  nous  sanctifiera.  Nos  prières  alors  mon- 
teront à  son  trône  comme  un  agréable  parfum.  Il 
recevra  notre  encens  ,  parce  qu'il  n'y  aura  nul  mé- 
lange qui  le    corrompe.    Heureuse   donc   une  ame 
qui ,  dans  les  choses  de  Dieu  ,  cherche  Dieu  ,  et  n'y 
cherche    rien    avec    Dieu.    Remarquez  ,    s'il    vous 
plaît,  ces  deux  paroles  :  qui  cherche  Dieu  ,  qui  ne 
cherche  rien  avec  Dieu  ,  Tel  est ,  si  je  puis  user  de 
celte  expression,  le  double  sceau  d'une  vraie  piété. 
Ne  pas  chercher  Dieu  ,  c'est  un  oubli  qui  l'outrage  : 
et  comment  accepteroit-il  ce  qui  ne  lui  est  pas 
offert?  Chercher  quelque  chose  avec  Dieu  ,  c'est  un 
partage  qui  l'offense;  car  on  vous  l'a  dit  cent  fois  ^ 
et  il  est   vrai  :  le  Dieu  que  nous  servons  ,  ou  que 
nous  devons  servir,   est  un  Dieu  jaloux  ;  et  d'un 
cœur  tel  que  le  nôtre  ,  c'csi-à-dire  ,  d'un  coeur  qu'il 
a   formé    tout  entier,  il  ne  veut  pas   que  rien  lui 
échappe.   Il   s  en  est  expliqué   dans  l'une   et   dans 
l'autre  loi.  Il  nous  a  dit  par  ses  prophètes  qu  il  étoit        J 
trop  grand ,  et  notre  coeur  trop  étroit  pour  y  pou-        ■ 
voir  placer  quelqu'autre  avec  lui  ;  et  par  la  bouche 
de  son  Fils  ,    notre   Sauveur  ,   il   nous  a  marqué 
e.xpresséoiont  qu'on  ne  pouvoil  être  tout  ensemble 
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à  deux  maîtres;  surtout  qu'il  falloit,  ou  le  renoncer 
lui-même ,  ou  renoncer  à  V'miéxèl  :  Non  potesfis 
Deo  sen'ire  et  mammonœ  (i).  Et  à  quel  autre  in- 
térêt ,  Seigneur ,  pouvons-nous  être  en  effet  sensi- 
bles ,  qu'au  bonheur  de  vous  trouver  et  de  vous 
posséder?  Or,  en  vous  cherchant ,  et  ne  cherchant 
que  vous ,  on  vous  trouve  infailliblement ,  et  1  on 
se  met  en  état  de  vous  posséder  éternellement. 
N'êtes-vous  pas  assez  pour  nous  ,  et  qu'aurions-nous 
à  souhaiter  au-delà  ?  Nous  le  dirons  donc  comme 
votre  Prophète,  Seigneur,  et  dans  le  même  senti- 
ment que  lui  :  Qidâ  milii  est  in  cœlo  ,  et  à  te  quid 
volui  super  ierram  (2)?  Que  peuvent  me  présenter, 
et  le  ciel,  et  la  terre,  qui  me  soit  plus  cher  que 
mon  Dieu  ,  qui  me  soit  aussi  cher  que  mon  Dieu  , 
et  même  qui  me  soit  cher  en  quelque  manière  après 
mon  Dieu ,  s'il  ne  l'est  en  mon  Dieu  ?  A  te  quid 
volui?  Oui,  Seigneur,  vous  serez  seul  désormais 
tout  mon  trésor  et  toute  ma  gloire.  Alors ,  chrétiens , 
il  ne  nous  restera  qu'à  rendre  encore  notre  piété 
intérieure,  au  lieu  que  celle  des  pharisiens  ne  fut 
qu'une  piété  apparente  :  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont 
proposée  ,  savoir  :  pourquoi  Dieu  ayant  déjà  jugé  en 
particulier  tous  les  hommes  à  la  mort,  les  jugera 
encore  à  la  fin  du  monde.  Ils  en  apportent  diffé- 
rentes raisons  ;  mais  la  plus  solide  est  ,  à  ce  qu'il 

(x)  Matth.  6=  —  (2)  Psal.  72. 
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me  semble  ,  celle  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Dieu  ,  dit-il ,  en  usera  de  la  sorte  ,  afin  de  faire  con- 
noilre  à  tout  l'univers  dans  ce  jugement  général , 
Félat  de  la  vie  et  de  la  conscience  de  chacun  des 
hommes.  Maintenant ,  la  plupart  des  hommes  pa- 
ïoissent  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  ne  paroissent  pas 
ce  qu'ils  sont.  Les  justes  par  humilité  prennent 
souvent  la  figure  des  pécheurs  ,  et  les  pécheurs  par 
hypocrisie  contrefont  la  piéié  des  justes.  De  là  les 
justes  en  mille  rencontres  sont  condamnés  ,  et  les 
pécheurs  justifiés  et  autorisés.  Or  ,  il  est  du  devoir 
de  la  Providence  de  faire  cesser  ce  désordre,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  a  établi  un  jugement  universel , 
où  tous  les  secrets  des  cœurs  seront  révélés  ,  et  oii 
nous  pourrons  avoir  une  pleine  connoissance  du 
vice  et  de  la  vertu.  Fili  Jtominis  ,  disoit  le  Seigneur 
parlant  à  Ezéchicl  ,  put  as  -  ne  vides  rjuid  isti  fa- 
ciunt  (i)  ?  Prophète  ,  penses  -  tu  être  assez  éclairé 
pour  voir  ce  que  fait  mon  peuple  ?  penses-tu  en  être 
bien  instruit  ?  Non  ,  lu  ne  le  connois  pas:  pourquoi? 
parce  que  tu  n'en  vois  que  les  apparences  et  que  les 
dehors  :  Fode  parieiem  ,  ingredere  ,  et  videhis  aho- 
minationes  pessimas  (2);  Approche  ,  entre  plus 
avant,  perce  celle  muraille,  et  tu  verras  toutes  les 
abominations  quelle  couvre.  Tu  crois  que  ce  peuple 
m'honore  ,  parce  qu'il  se  tient  devant  mes  autels 
dans  une  posture  humble  et  suppliante  ,  et  qu'il 
m'offre  des  sacrifices  :  et  moi  je  te  dis  que  je  rejette 
tous  ces  sacrifices.  Mais  ,  Seigneur  ,  c'est  vous  qui 
les  avez  ordonnés.  Tu  le  trompes  ,  j'ai  ordonné  des 

(i)  Ezech.  5.  —  (3.)  Ihid. 
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sacrifices  d'esprit  ,  des  sacrifices  véritables  et  qui 
procèdent  d'une  sincère  religion.  Or,  en  tout  ce 
que  fait  mon  peuple,  il  n'y  a  qu'un  certain  exté- 
rieur qui  frappe  les  yeux.  On  diroit  qu'il  a  du  zèle 
pour  moi  ,  mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  qu'une 
vaine  montre  de  zèle  :  Et  ecce  idolum  zeli  (i). 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  le  dernier  trait  sous 
lequel  le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  a  représenté 
la  fausse  piété  des  pharisiens  :  piété  toute  superfi- 
cielle ,  toute  sur  les  lèvres  ,  toute  sur  le  visage  ,  et 
rien  dans  le  cœur.  Aussi  ,  à  quoi  le  Sauveur  du 
monde  les  comparoit-il  ?  à  des  sépulcres  blanclils. 
N'en  considérez  que  les  dehors  ,  tout  est  brillant  : 
mais  ouvrez-les,  et  pénétrez  jusque  dans  le  fond  , 
vous  n  y  trouverez  qu'infection  et  que  pourriture  : 
Vœ  vohis  ,  quia  si  mi  les  esiis  sepulchris  clealha- 
iis  (2).  Mais  encore  ,  demande  saint  Ghrysostorae , 
pourquoi  cette  comparaison  ?  Elle  est  très-naturelle 
et  très -propre  ,  répond  ce  Père  ,  parce  que  n'être 
saint  qu'à  l'extérieur,  c'est  n'être  ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'un  cadavre  de  piété  ,  et  que  comme  un  corps 
sans  ame  ,  qui  n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un 
tombeau.  En  effet  ,  qu'est-ce  que  Dieu  attend  de 
l'homme,  et  que  cherche- t- il  dans  l'homme  ?  le 
cœur  ;  et  sans  le  cœur  ,  qu'y  a-t-il  dans  l'homme 
qui  soit  digne  de  Dieu  ?  C'est  donc  dans  le  cœur 
que  consiste  la  vie  de  l'homme  juste  ,  puisque  c'est 
par  le  cœur  qu'il  plaît  à  Dieu  ,  par  le  cœur  qu'il 
aime  Dieu,  et  qu'il  mérite  d'être  aimé  de  Dieu. 
Otez-lui  celte  vie  du  cœur  ,  tout  le  reste  est  mort 

(1)  Ezech,  8.  —  (2)  Maltli,  20. 
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dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  comme  tout  le  reste  meurt 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dès  que  le  cœur  cesse  de 
vivre. 

De  là  vient  que  Dieu ,  par  la  bouche  de  ses  pro- 
phètes ,  se  plaignant  de  l'infidélilé  des  Juifs  ,  réduit 
tous  les  reproches  qu'il  leur  fait ,  à  ces  termes  si 
ordinaires  ou  à  d'autres  semblables  :  que  leurs  cœurs 
sont  loin  de  lui  ,  qu  ils  ont  détourné  de  lui  leurs 
cœurs  ,  que  leurs  cœurs  se  sont  endurcis  contre  lui: 
Audite  me,  duro  corde  (i).  De  là  vient  que  David  , 
faisant  le  portrait  de  l'homme  de  bien  et  du  pécheur , 
lions  marque  particulièrement  entre  l'un  et  l'autre  , 
cette  différence  essentielle  ,  savoir  ,  que  le  juste  a  le 
cœur  droit ,  qu'il  sert  Dieu  de  cœur  ,  qu'il  porte  la 
loi  de  Dieu  dans  son  cœur  :  Lex  Dei  ejus  in  corde 
ipsîiis  (2)  ;  mais  que  le  pécheur  au  contraire  a  un 
cœur  vain  ,  un  ca>ur  corrompu  ;  que  dans  son  cœur 
il  s'est  révolté  contre  Dieu  ;  qu'il  a  dit  au  fond  de 
son  cœur:  Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insîplcns 
in  corde  sua  :  Non  est  Dcus  (3).  De  là  vient  que 
le  même  Prophète  royal ,  dans  ces  prières  si  fré- 
quentes et  si  ardentes  qu'il  adressoit  à  Dieu  ,  tanlot 
lui  disoil  :  Eprouvez-moi,  Seigneur  ,  éprouvez  mou 
cœur  et  connoissez-le  ;  tanlot  le  supplioit  de  former 
en  lui  un  cœur  nouveau  ,  et  un  cœur  pur  ;  tantôt 
s'animoit  à  le  louer  et  à  le  bénir  de  toute  l'étendue 
de  son  cœur  ;  tantôt ,  en  deux  mots  qui  exprimoient 
toute  la  disposition  de  sou  ame  et  tous  ses  sen- 
limens,  l'appcloil  le  Dieu  de  son  cœur:  Deiis  cordis 
mei  (4).  11  faudroit  presque  rapporter  ici  toutes  les 

(1)  I.<aï.  46.  ~  (2)  Psalm.  56.  —  (3)  Psalm.  i3.  —  (  ,)  Psalm.  7a. 
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saintes  Ecritures ,  si  je  voulois  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  que  nous  y  lisons  à  l'avantage  de  celte  piélé 
intérieure  du  cœur. 

Mais  ,  chrétiens ,  si  c'étoit  un  des  caractères  de  la 
Traie  piélé  dans  l'ancienne  loi  ,  que  cette  affection 
et  cette  dévotion  du  cœur ,  combien  plus  l'est-elie 
dans  la  loi  évangélique  ,  puisque  Jésus -Christ  est 
surtout  venu  sur  la  terre  pour  y  former  des  adora- 
teurs en  esprit  ?  Prenez  garde  :  il  n'appelle  vrais 
adorateurs  que  ceux-là  :  Venit  Jiora  et  nunc  est  y 
(juandb  veri  adoratores  adorahunt  Patrem  in  spi" 
ritu  (i).  D'oii  il  s'ensuit  que  tous  les  autres  ne  sont 
que  de  faux  adorateurs  ;  et  que  tout  culte  ,  quel  qu'il 
soit,  qui  n'est  pas  joint  avec  ce  culte  de  l'esprit, 
qui  ne  part  pas  de  ce  culte  de  l'esprit ,  qui  n'est  pas 
relevé  par  ce  culte  de  l'esprit ,  n'est  qu'un  faux  culte. 
Je  ne  dis  pas  que  ce  culte  extérieur  soit  par  lui- 
même  criminel  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  culte 
absolument  inutile  ,  ni  qu  on  le  doive  ou  qu'on  le 
puisse  négliger.  Je  sais  qu'il  y  a  dans  la  reli^'ion  des 
prières ,  des  cérémonies  ,  des  pratiques  instituées 
pour  glorifier  Dieu,  paroii  en  effet  il  veut  être  gloT- 
rifié  et  par  où  nous  le  glorifions.  Mais  je  prétends 
que  Dieu  ne  se  tient  honoré  de  tout  cela  qu'autant 
que  l'esprit  y  a  de  part.  Je  prétends  que  s^ns  celte 
vue  intérieure  de  Dieu  ,  sans  ce  retour  de  l'esprit 
vers  Dieu  ,  il  n'accepte  rien  de  tout  cela,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  proportionné 
à  son  être  et  à  sa  grandeur.  Car ,  selon  l'excellente 
raison  que  le  Sauveur   même  des  hommes  en   a 

(i)  Joan.  4. 
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donnée  ,  Dieu  est  esprit  et  pur  esprit  :  Spiritus  est 
Deus  (i).  Par  conséquent ,  le  véritable  culte  qui  lui 
convient  est  un  culte  spirituel  :  Et  eos  qui  adorant 
eum  ,  oportet  adorare  in  spiritu  (2).  Et  par  une 
autre  conséquence  non  moins  incontestable  ,  ne  lui 
pas  rendre  ce  culte  spirituel  ,  quoi  qu'on  puisse 
faire  du  reste  ,  ce  n'est  plus  l'honorer  en  vérité  , 
mais  seulement  en  figure.  Or  ,  Dieu  ne  peut  se  con- 
tenter de  ce  culte  apparent  ;  et  comme  il  est  vrai- 
ment Dieu  5  il  veut  que  ce  soit  réellement  et  en 
vérité  qu'on  l'adore  :  Et  eos  qui  adorant  eum  , 
oportet  adorare  in  spiritu  et  veritate. 

Gela  supposé  ,  mes  chers  auditeurs ,  que  devons- 
nous  Juger  de  bien  des  œuvres  que  nous  pratiquons 
dans  le  christianisme ,  ou  que  nous  y  voyons  pra- 
tiquer ,  et  quel  fruit  pouvons  -  nous  nous  en  pro- 
mettre ?  de  quel  mérite  et  de  quel  prix  peuvent-elles 
être  devant  Dieu?  Je  ne  parle  plus  de  ces  œuvres 
faites  par  ostentation  ou  par  intérêt  :  il  est  évident  que 
s'il  y  a  quelque  récompense  à  en  espérer  ,  ce  ne 
peut  être  de  la  part  de  Dieu  qui  les  réprouve  comme 
des  œuvres  criminelles.  Mais  je  parle  de  ces  œuvres 
faites  sans  attention  ,  faites  sans  recueillement  et  sans 
réflexion  ,  faites  par  coutume  ,  par  bienséance  ,  par 
engagement  d'état  et  sans  esprit  de  Dieu.  Désordre 
plus  commun  et  presque  universel  jusque  dans  les 
plus  saintes  professions.  Ecoulez  ceci  ,  je  vous  prie. 
On  récite  de  longs  offices  ,  et  ces  offices  tout  divins 
sont  composés  et  remplis  des  plus  beaux  sentimens 
de  foi ,  d'espérance ,  de  charité  et  d'amour  de  Dieu  , 

(i)  Joau.  4-  —  (^)  ^^i'^« 
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àe  confiance  en  Dieu  ,  de  soumission  aux  ordres  de 
Dieu  :  mais  après  y  avoir  employé  les  heures  en- 
tières ,  peut-être  n'a-t-on  pas  fait  un  acte  de  foi , 
pas  un  acte  d'espérance ,  pas  un  acte  d'amour ,  de 
confiance  et  de  soumission  :  pourquoi?  parce  que  , 
de  tout  ce  que  la  bouche  a  prononcé  ,  le  cœur  ne 
disoil  rien ,  ni  ne  senloit  rien.  On  paroîl   devant 
l'autel  du  Seigneur ,  on  y  fléchit  les  genoux  ,  on  y 
demeure  prosterné  et  humilié  ;  et  peut-être  ,  en  tout 
ce  que  Ion  y  a  passé  de  temps  ,  n'a-t-on  pas  rendu 
à  Dieu  un  seul  hommage  ;  peut-être  ne  s'esl-on  pas 
une  fois   acquitté   envers  ce  souverain   Maître  du 
devoir  de  la  religion  en  l'adorant:  pourquoi?  parce 
que  la  religion  ne  consiste  ,  ni  dans  les  inclinations 
du  corps  ,  ni  dans  la  modestie  des  yeux  ,  mais  dans 
l'humiliation  de  l'esprit  ,  et  que  l'esprit  n'a  pas  un 
moment  accompagné  toutes  ces  démonstralions  de 
respect  et  d'adoration.  On  entre  dans  les  hôpitaux , 
on  visite  des  prisons ,  on  console  des  aflligés  ,  on 
soulage  des  malades  ,  on  assiste  des  pauvres  ;  et  tel 
peut-être  qui  fait  voir  sur  cela  plus   d'assiduité  et 
plus  de  zèle ,  est  celui  qui  exerce  moins  la  miséri- 
corde chrétienne  :  pourquoi?  parce  que  c'est  ou  une 
certaine  activité   naturelle  qui  l'emporte  ,  ou  une 
compassion,  toute  humaine  qui  le  touche  ,   ou  l'ha- 
bitude qui  le  conduit,  ou  tout  autre  objet  que  Dieu 
qui  l  attire,  et  dont  il  suit  l'impression. 

Grande  et  importante  leçon  pour  nous,  minitres 
de  Jésus-Christ  :  souffrez  que  j'en  fasse  ici  la  re- 
marque ,  et  que  je  le  dise  encore  plus  à  ma  confusion 
que  pour  votre  instruction.  Appelés  au  sacré  minis- 
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1ère  ,  el  spécialement  dévoués  au  culte  et  au  service 
de  Dieu  ,  combien  de  religieuses  pratiques  et  d'ac- 
tionspieuses  chaque  jour  nous  occupent? Toute  notre 
vie  n'est  qu'un  cercle    de   saintes  fonctions  qui  se 
succèdent  presque  sans  intervalle  ;  nous  chantons 
les  louanges  divines ;,  les  uns  en  public,  et  les  autres 
en  particulier  ;  nous  oiFrons  sur  les  autels  le  sacri- 
fice de  l'Agneau  sans  tache  ;  nous  annonçons  dans 
les  chaires  l'évangile  ,    et   nous  l'expliquons   aux 
fidèles  ;  nous  réconcilions  les  pécheurs  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  et  nous  servons  de  pasteurs 
aux  âmes  et  de  guides  dans  le  chemin   du  salut  ; 
nous  sommes  par  étal  les  interprètes  de  Dieu  ,  les 
a»ens  de  Dieu  ,    les  lieulenans  et  les  hommes  de 
Dieu.  Quel  honneur,  et  surtout  quelle  sainteté  dans 
une  telle  vocation  et  une  telle  administration  !  Mais 
voici  bien  de  quoi  nous  humilier  ,  mes  frères  ,   et 
nous  faire  trembler.  Car  ,  il  n'est  que  trop  à  craindre 
que  cette  sainteté  ne  soit  que  dans  le  ministère  , 
sans  être  dans  les  ministres.  A  force  de  se  familia- 
riser,  pour  ainsi  dire,  avec  les  choses  saintes,  on 
s'y  accoutume,  el  souvent  de  telle  sorte  ,  qu'on  en 
perd  tout  le  goût  et  tout  l'esprit.  Le  cœur  ne  s'y 
alFectionne  plus  ;  et  tandis  que  le  simple  peuple  est 
touché  de  nos  adorables  mystères  ,  on  les  traite  avec 
autant   dindiflerence   et   autant   de  froid  ,   que   si 
c'étoient  des  affaires  toutes  profanes* 

Leçon  non  moins  nécessaire  pour  tant  d'ames 
dévotes,  ou  du  moins  en  ayant  la  réputation  el  le 
nom.  Elles  fré([uentent  les  sacremens  ,  et  en  cela 
elles  sont  louables;  mais  si  elles  n'y  apportent  une 

extrême 
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extrême  vigilance  ,  l'usage  de  la  confession  ,  de  la 
communion  ,  leur  devient  si  ordinaire  ,  qu'il  se 
change  pour  elles  en  coutume  ,  et  que  la  coutume 
amortit  peu  à  peu  celle  première  ardeur  ,  et  ralentit 
ces  secrets  et  saints  mouvemens  dont  elles  éloient 
animées. 

Cependant  qu'arrive-t-il  ?  c'est  qu'on  tombe  par 
là  dans  deux  espèces  d'hypocrisies.  Je  dis  dans  deux 
espèces  :  car  ce  ne  sont  pas ,  si  vous  le  voulez ,  des 
hypocrisies  formelles  et  d'une  pleine  délibération  : 
mais  ce  sont  toujours  des  erreurs  très-pernicieuses. 
Hypocrisie  par  rapport  au  public,  et  hypocrisie  pai* 
rapport  à  nous-mêmes.  G'esl-à-dire  ,  que  sans  même 
le  prétendre  expressément ,  on  trompe  le  public  , 
et  qu'on  se  trompe  soi-même.  L'un  et  rautre  est 
aisé  à  comprendre  :  on  irom.pe  le  public  ,  et  com- 
ment ?  parce  que  toute  celle  dévotion  extérieure 
dont  on  se  pare  ,  n'est  en  soi ,  et  à  le  bien  prendre  , 
qu'un  signe  de  la  dévotion  intérieure  du  cœur.  Ce 
sont  des  branches  ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  qui 
poussent  au  dehors  ,  mais  qui  supposent  une  racine 
cachée  dans  le  sein  de  la  terre.  Si  donc  vous  n'avez 
que  ces  fleurs,  que  ces  branches  et  ces  feuilles;  si 
vous  n'avez  que  ce  signe  qui  se  montre  aux  yeux  * 
et  que  le  fond  manque  ,  c'est  un  signe  trompeur  qui 
marque  ce  qui  n'est  pas  ;,  et  qui  ne  marque  pas  ce 
qui  est.  Un  homme  passe  pour  un  saint  ;  on  en  jnge 
selon  ce  qu'on  voit  ,  et  l'on  canonise  hautement 
celui-là ,  on  regarde  celle-ci  comme  un  modèle  de 
vertu  :  mais  qu'est-ce  que  cette  vertu  ,  qu'une  fausse 
îueur  ou  qu'un  fantôme  spécieux  qui  n'a  rien  de 
TOME  VI.  x4 
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solide  ni  rien  de  réel.  Hé  !  mon  frère  dit  saint  Chrj- 
soslôme  ,  soyez  ce  que  vous  paroissez  ;  ou  ce  que 
vous  n'êtes  pas,  cessez  de  le  paroître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  et  de  plus 
funeste  ,  c'est  qu'on  se  trompe  soi-même.  On  croit 
mener  une  vie  toute  chrétienne  ,  comme  en  effet 
elle  semble  l'être  ;  on  compte  pour  autant  de  mé- 
rites devant  Dieu  tout  ce  qu'on  fait ,  ou  tout  ce  que 
l'on  pense  faire  de  bonnes  œuvres,  et  l'on  ne  prend 
pas  garde  que  ce  ne  sont  plus  de  bonnes  oeuvres  , 
dès  qu'elles  ne  partent  pas  du  principe  qui  les  doit 
produire,  et  qui  seul  peut  les  sanctifier.  On  écoule 
volontiers  certains  éloges  ,  on  les  reçoit  avec  com- 
plaisance ,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  persuader 
qu'ils  sont  bien  fondés.  On  se  laisse  aller  à  des  ré- 
flexions ,  à  des  retours  sur  sa  conduite  qui  entre- 
tiennent l'illusion  oi^i  l'on  est.  On  dit  aussi  bien  que 
cet  évêque  de  l'Apocalypse  :  Je  suis  riche,  ou  du 
moins  je  travaille  à  m'enrichir  pour  le  ciel  ,  et  à 
grossir  tous  les  jours  mon  trésor.  Aveugle  que  vous 
êtes  !  au  lieu  de  cette  abondance  dont  vous  vous 
flattez ,  vous  ne  voyez  pas  votre  pauvreté  et  votre 
misère.  Vous  vous  figurez  avoir  les  mains  pleines , 
mais  comme  un  homme  endormi  ,  qui ,  dans  ua 
songe  agréable  ,  s'imagine  puiser  d'immenses  ri- 
chesses ,  et  se  trouve  à  son  réveil  dénué  de  tout  : 
Et  nihil  invencrunt  in  jnanihus  suis  (  i  ).  Si  Dieu 
lui-même  s'y  trompoit ,  et  que  ses  yeux  ne  pussent 
pénétrer  au  travers  de  cette  surface  et  de  cet  éclat 
qui  vous  éblouit ,  vous  seriez  moins  ù  plaindre  : 

->(i)  Pialm.  75. 


ET   LA   FAUSSE   PIÉTÉ.  lill 

mais  ce  que  vous   ne  voyez  pas  ,   il   le  voit.  Ah  ! 
chréîiens  ,    quand  il  faudra  comparaître  devant  le 
tribunal  de  ce  souverain  juge  ,  et  lui  rendre  compte  , 
non -seulement  de  nos  crimes  et  de  nos  habitudes 
vicieuses,  mais  de  nos  vertus,  que  fera-t-il  alors? 
S'arrêtera-t-ii ,  pour  décider  de  notre  sort  éternel , 
au  corps  de  nos  actions ,  et  ne  nous  a-l-il  pas  me- 
nacé par  ses  prophètes  et  par  ses  apôtres  ,  qu'il  por- 
teroil  les  rayons  de  sa  lumière  jusque  dans  l'ame  : 
Scrutabor  Jérusalem  (i);  qu'il  mellroil  au  jour  les 
pensées  ,  les  désirs  ,  les  vues  ,  les  desseins  :  Mani- 
fcstabit  consilia  cordium  (2)  ;  qu'il  peseroit  tout 
cela  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  et  que  tout  ce 
qui  ne  se  trouveroit  pas  de  poids  ,  il  le  réprouve- 
roi  t  :  Appensus  es  in  staterà  ,  et  inventus  es  minus 
hahens  (3)  ?  Combien  de  faux  prophètes  se  présen- 
teront pour  lui  demander  ,  et  pour  recevoir  la  cou- 
ronne de  gloire  ,   à  qui  il  répondra  :  Je  ne  vous 
connois  point ,  et  je  ne  vous  ai  jamais  connus  ?  Et 
tune  conjitebor  illis  ,  quia  numquam  novi  s^os  (4)«^ 
Ils  auront  prédit  l'avenir  ,  ils  auront  fait  des  mi- 
racles ,  ils  se  seront  attiré  l'estime  ,  l'admiration  ,  la 
confiance  des  peuples  par  de  magnifiques  discours  , 
par  de  beaux  ouvrages  de  piété,  par  de  nouvelles 
\  institutions  ,  et  des  établissemens  de  charité.  On  eu 
aura  parlé  dans  le  monde  ,  on  les  aura  vantés  ,  et 
les  provinces  entières  ,  les  royaumes  auront  retenti 
de  leur  nom.   Mais  ils  seront  méconnus  de  Dieu  , 
parce  qu'il   n'y  aura  eu  là  qu'une  splendeur  aussi 
vaine  qu'éclatante  ,  et  que  le  jour  du  Seigneur  lu 

(i)  Soph.  i.  —  (2)  i.  Cor.  4.  —  (3)  Dan.  5-  —  (4)  MaUli.  7. 
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fera  loin  à  coup  dlsparoître,  sans  qu'il  en  resle  le 
moindre  vestige  sur  quoi  il  daigne  attacher  ses 
regards. 

Prenons  donc ,  mes  frères ,  des  idées  plus  justes,  et 
suivons  1  avis  de  l'Apôtre  :  Omne  quodcumque  facitis 
in  verho  aut  in  opère ,  omnia  in  nomine  Domini  Jesu 
Christi  (i).  Ne  disons  rien,  n'entreprenons  rien, 
n'exécutons  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  dans 
la  vue  de  Dieu.  L'arche  du  Seigneur  étoit  toute  d'or, 
et  en  dedans  et  en  dehors:  voilà  ce  que  nous  devons 
être.  Si  nous  nous  contentons ,  comme  les  pharisiens , 
de  purifier  extérieurement  le  vase ,  et  que  nous  né- 
gligions le  reste,  nous  nous  exposons  à  être  frappés 
de  la  même  malédiction.  Faisons  le  sacrifice  d'Abel , 
et  non  point  celui  de  Gain.  Abel  offrit  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur  dans  son  troupeau ,  et  Gain  ,  ce  qu'il  y 
avoit   dans  le  sien  de   moins  précieux.  Vous  savez 
comment  Dieu  agréa  les  victimes  de  l'un,  et  eut  en 
horreur  celles  de  l'autre.  Ainsi,  pour  nous  dévouer 
solidement  à  Dieu,  donnons-lui  avant  toutes  choses 
ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  plus  excellent  et  de  plus 
noble,  qui  est   l'esprit.  Commençons  par  là  ,  pour- 
suivons par  là  ,  finissons  par  là  :  car  c'et>t  de  l'esprit 
que  tout  dépend;  et  tout  ce  que  l'esprit  anime  de- 
vient digne  de  Dieu  et  de  ses  récompenses  éternelles, 
que  je  vous  souhaite  ,  etc. 

(i)  Colos.  4. 
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Et  accipiens  septem  panes,  gratias  agens  fregit ,  et  dabat 
^iscipulis  suis  ut  apponerent,  et  apposuerunt  turba?. 

Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avaient  été  présentés  ; 
et  rendant  des  actions  de  grâces ,  il  les  rompit,  et  les  donna 
à  ses  disciples  pour  les  distribuer ,  et  ils  les  distribuèrent  au 
peuple.  En  saint  Marc ,  chap.  8. 

Oi  nous  étions,  comme  les  anges,  de  purs  esprits, 
toutes  nos  vertus  devroientseressentir  de  la  condition 
et  de  l'excellence  de  cet  état  ;  mais  parce  que  nos  âmes 
sont  attachées  à  des  corps ,  et  que  ces  corps  font  une 
partie  de  nous-mêmes,  Dieu  veut  que  nos  vertusaient 
un  caractère  particulier,  pour  sanctifier  nos  corps  aussi 
bien  que  nos  âmes  ;  et  que  nos  corps  de  même  que  nos 
âmes,  reçoivent  de  nos  vertus  le  fonds  de  sainleté  et 
de  perfection  qui  leur  est  propre.  En  effet ,  il  n'y  a 
point  de  vertu  dans  l'homme,  soit  morale ,  soit  chré- 
tienne, qui  ne  puisse  contribuer  à  l'un  et  à  l'autre; 
mais  entre  les  vertus ,  il  y  en  a  toutefois  une  qui  sert 
spécialement  à  tous  les  deux  par  une  différence  essen- 
tielle :  c'est-à-dire,  une  vertu  qui  ne  réside  dans  l'ame 
que  pour  sanctifier  le  corps ,  et  dont  la  fonction  prin- 
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cipaîe  est  de  gouverner  le  corps,  est  de  régler  leg 
appétits  du  corps,  est  de  pourvoir  à  l'entretien  diî 
corps,  est  d'assujettir  le  corps  à  l'esprit ,  pour  assu- 
jettir ensuite  plus  aisément  l'esprit  à  Dieu.  Or , 
cette  vertu ,  c'est  la  tempérance.  Les  philosophes 
l'ont  mise  au  nombre  des  vertus  morales;  mais  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  théologiens  nous  l'ont  pro- 
posée comme  une  vertu  surnaturelle  dans  le  chris- 
tianisme, et  l'évangile  nous  en  fait  un  devoir  abso- 
lument indispensable  et  un  moyen  de  salut.  Il  est 
donc  important ,  mes  chers  auditeurs ,  de  vous  la  faire 
connoître,  et  je  n'en  puis  trouver,  ce  semble,  une 
occasion  plus  favorable  que  celle-ci.  Le  Sauveur  du 
monde,  suivi  d'une  nombreuse  multitude  jusqu'au 
milieu  d'un  désert  sec  et  aride  ,  après  avoir  nourri 
leurs  cœurs  d'une  pâture  toute  céleste ,  pense  au 
soulagement  de  leurs  corps  pressés  de  la  faim;  et 
vous  savez  par  quel  miracle  il  multiplia  les  pains,  et 
fournit  à  la  subsistance  d'un  si  grand  peuple.  C'est 
de  ce  miracle  même  que  je  veux  tirer  aujourd'hui 
d'excellentes  leçons  pour  vous  apprendre  à  vous  com- 
porter chrétiennement  et  saintement  dans  l'une  des 
actions  de  la  vie  les  plus  ordinaires,  qui  est  le  repas  et 
la  nourriture  du  corps.  Ce  sujet ,  me  direz-vous,  ne 
convient  guère  à  la  dignité  de  la  chaire;  et  moi,  je 
vous  réponds  :Ne  convenoil-il  pas  à  saint  Paul?  cet 
apôtre  le  croyoil-il  au-dessous  de  son  ministère ,  et 
n'en  a-t-il  j)as  plus  d'une  fois  entretenu  les  fidèles, 
lorsqu'il  leur  écrivoit  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit 
que  vous  buviez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
Si^e  manducatis y  sive  hihitis ^  omnia  in  gloriam 
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Deifacîte?  (i).  C'est  une  matière,  il  est  vrai,  que 
les  prédicateurs  traitent  rarement,  et  peut-être  n'eu 
avez-vous  jamais  entendu  parler;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ne  la  dois  pas  omettre ,  afin  que  vous 
ne  manquiez  pas  d'instruction  sur  un  point  où  tous 
les  jours  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désordres.  J'aurai 
néanmoins  dans  toute  la  suiie  de  ce  discours  des  écueils 
à  éviter  et  des  précautions  à  prendre.  Implorons  le 
secours  du  ciel,  et  demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie  :  Ai>e  :,  Maria, 

Deux  choses ,  selon  saint  Thomas ,  et  selon  tons 
les  maîtres  de  la  morale,  sont  nécessaires  pour  l'ac- 
coraplissement  d'une  action  vertueuse  :  premièrement, 
d'en  corriger  les  abus  ;  et  secondement ,  de  la  revêtir 
de  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable.  Je  puis 
dire,  chrétiens,  et  Texpérience  ne  nous  en  convainc 
que  trop  sensiblemen  t,qu'il  n'y  a  point  d'action  sujette 
à  de  plus  grands  désordres  que  ces  repas  où  la  nature 
cherche  à  réparer  ses  forces  ailbiblies ,  mais  où  la 
passion,  au  lieu  de  se  contenir  dans  les  bornes  du 
besoin ,  s'abandonne  aux  plus  honteuses  et  aux  plus 
scandaleuses  débauches.  Comme  celte  action,  toute 
naturelle  par  elle-même  ,  procède  immédiatement  de 
l'appétit  que  nous  nommons  concupiscibie ,  on  ne 
doit  point  être  surpris  qu'elle  en  contracte  les  qualités. 
Or,  cette  convoitise  est  la  source  de  tous  les  vices; 
et  n'ayant  rien  en  soi  que  de  matériel ,  il  faut  que  la 
grâce  fasse  des  efforts  extraordinaires  pour  la  purifier 
■et  la  rendre  digne  de  Dieu.  Yoici  donc  en  deux  mots 

{i)  1.  Cor.  lo. 
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tout  mon  dessein  renfermé  dans  l'évangile  de  ce  jour. 
Je  veux  vous  montrer  comment  le  Fils  de  Dieu ,  dans 
le  miracle  delà  multiplication  des  pains,  et  dans  le 
soin  qu'il  prend  de  ces  saintes  troupes  qui  l'avoient  si 
long-temps  accompagné  sans  soutien  et  sans  nourri- 
ture ,  nous  enseigne  à  retrancher  de  la  réfection  du 
corps ,  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  :  ce 
sera  la  première  partie.  El  nous  verrons  encore  de 
quelle  sainteté  il  nous  a  fait  connoître  que  cette  ré- 
fection du  corps  est  susceptible  ,  et  comment  il  nous 
apprend  à  la  perfectionner  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Ce  Sauveur  des  hommes  répand  sur  tout  un  peuple 
des  effets  de  sa  charité;  et  dans  cette  charité  qu'il 
exerce ,  je  trouve  tout  ensemble ,  et  une  réforme 
générale  de  tous  les  déréglemens  de  l'appétit  sensuel , 
et  le  plus  parfait  modèle  d'un  usage  sobre  et  chrétien 
des  dons  de  la  Providence ,  qui  servent  d'aliraens  à 
îios  corps.  Ne  négligez  pas ,  je  vous  prie ,  ces  leçons. 
Pour  peu  que  vous  y  donniez  d'attention ,  elles  vous 
paroîtront,  comme  à  moi,  bien  solides  et  bien  né- 
cessaires. Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Grégoire  pape,  parlant  des  devoirs  de  la 
tempérance  chrétienne,  remarque  surtout  trois  dé- 
sordres qu'elle  doit  retrancher,  en  ce  qui  regarde  la 
subsistance  et  la  nourriture  du  corps.  Premièrement, 
dit-il,  elle  nous  en  doit  ôler  l'aftection,  c'est-à-dire, 
im  certain  attachement  servile  qui  rend  l'homme ,  en 
quelque  manière,  esclave  de  son  corps;  seconde- 
ment, elle  en  doit  modérer  l'excès  ,  qui  souvent  nous 
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en  fait  user  hors  du  besoin  et  de  la  nécessité;  troi- 
sièmement ,  elle  en  doit  bannir  la  délicatesse ,  si  con- 
traire à  l'obligation  que  le  christianisme  nous  impose, 
de  crucifier  notre  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs 
corrompus:  Qui  Christi  surit  „  carnem  suam  cruci" 
Jixerunt  cum  vitiis  et  concupiscentiis  (i).  Or,  c'est 
d'abord  ce  que  je  trouve  marqué  de  point  en  point 
dans  notre  évangile,  et  de  quoi  Jésus-Christ,  dans 
le  grand  miracle  qu'il  opère ,  nous  donne  un  exemple 
éclatant.  Observez-y,  s'il  vous  plaît,  trois  circons- 
tances. II  nourrit  une  multitude  innombrable  de 
peuple  qu'il  traîne  à  sa  suite;  mais  avant  toutes  choses, 
il  les  dégage  d'une  attention  trop  grande  au  soulage- 
ment de  leur  corps  et  à  son  entretien  ,  en  les  attirant 
dans  un  lieu  solitaire,  inculte,  dénué  de  tout;  et  voilà 
le  premier  désordre  corrigé.  De  plus,  il  ne  donne  à 
ce  peuple  la  nourriture  corporelle  que  dans  l'extré- 
mité, et  lorsqu'd  est  à  craindre  qu'ils  ne  tombent  dans 
une  entière  défaillance;  et  voilà  le  second  désordre 
retranché.  Enfin ,  quoiqu'il  fasse  un  miracle  de  sa 
providence  en  faveur  de  ce  peuple,  il  ne  leur  fournit 
après  tout  qu'un  aliment  commun  et  peu  propre  à 
flatter  le  goût,  quelques  petits  poissons  et  du  pain  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  remédie  au  troisième  désordre. 
Ecoutez-moi,  chrétiens,  et  développons  chaque  ar- 
ticle pour  nous  l'appliquer  à  nous-mêmes  et  pour  en 
profiter. 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  des  milliers 
d'hommes  courir  après  notre  divin  maître ,  et  marcher 
dans  une  affreuse  solitude ,  sans  secours ,  sans  provi- 

(0  Galat.  5. 
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5.I0KS,  déterminés  à  souiïrir  la  faim,  la  soif,  toutes 
les  misères ,  pour  contenter  une  sainte  ardeur  de 
l'entendre  et  pour  se  repaître  de  sa  doctrine?  Ce 
miracle,  à  le  bien  considérer,  n'est-il  pas  en  quel- 
que sorte  plus  étonnant  etplus  glorieux  à  Jésus-Christ, 
<]ue  celui  même  des  pains  multipliés?  Quelle  diflfé- 
îence  entre  ce  peuple  qui  suit  avec  tant  de  résolution 
et  tant  de  constance  le  Fils  de  Dieu ,  et  ces  anciens 
Juifs  qui  suivirent  autrefois  Moïse  dans  les  déserts 
■de  la  Palestine  !  A  peine  ceux-ci  eurent-ils  ouvert 
les  yeux  pour  reconnoître  la  route  où  les  avoit  engagés 
leur  législateur  et  leur  conducteur,  qu'ils  éclatèrent 
contre  lui  en  plaintes  et  en  reproches.  Une  défiance 
criminelle  s'empara  de  leurs  cœurs  :  les  viandes  de 
l'Egypte  leur  revinrent  sans  cesse  dans  l'esprit;  et 
Moïse  en  vain ,  pour  les  rassurer ,  fit  tant  de  prodiges  ; 
en  vain  lui  virent-ils  fendre  les  flots  de  la  mer  et  en 
adoucir  l'amertume;  en  vain ,  par  le  seul  attouchement 
de  sa  baguette ,  tira-t-il  du  sein  des  rochers  des  fon- 
taines d'eau  vive;  en  vain  chaque  jour  leur  parloit-il  de 
la  part  du  Dieu  vivant ,  leur  annonçoit-il  sa  loi ,  leur 
faisoit-il  entendre  ses  sacrés  oracles  :  ces  hommes 
charnels  ne  pouvoient  être  contens  qu'ils  ne  fussent 
rassasiés  :  SinonfucTÎnt  saturait^  et  murmurahuntf^  i  )  ; 
et  toujours  occupés  de  leurs  corps  :  Plût  au  ciel , 
s'écrioient-ils ,  que  nous  fussions  restés  j  usqu'à  la  mort 
dans  le  lieu  de  notre  exil,  où  nous  avions  du  pain  en 
abondance!  Utinam mortuîcssemusinterrâ Mgypti^ 
^uandb  comedeb'amus panem  in  saiurilate  (2)  /  Telle 
éioit  l'avidité  de  cette  nation  toute  sensuelle.  Mais 

(1)  Psal.  58.  —  (2)  Exod.  iG. 
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voici  nn  spectacle  et  des  senlimensbien  opposés  dans 
un  peuple  fidèle  qui  se  rend  docile  aux  divines  ins- 
tructions de  son  Sauveur;  qui,  pour  l'écouter,  sou- 
tient toutes  les  fatigues  d'une  longue  marche ,  et  ne 
se  laisse  rebuter  ni  de  la  difficulté  des  chemins,  ni 
de  la  stérilité  dune  terre  déserte.  D'où  vient  cela? 
Ah!  mes  frères,  répond  saint  Ghrysostôme ,  n'en 
soyons  point  surpris!  C'est  que  Jésus-Christ,  ce  nou- 
veau législateur ,  a  bien  une  autre  vertu  que  Moïse. 
L'un  n'avoit  qu'une  conduite  extérieure  sur  les  Israéli- 
tes; mais  l'autre  agit  intérieurement  dans  les  âmes; 
etpar  l'efficace  de  sa  grâce,  il  a  le  pouvoir  d'en  arracher 
toutes  les  passions  terrestres  et  animales  ,  et  d'y  en 
substituer  d'autres  toutes  spirituelles  et  toutes  pures. 
Comprenez  donc  cette  première  leçon  qu'il  nous  fait, 
de  réprimer  et  de  dompter  les  insatiables  appétits  de 
notre  chair ,  pour  être  en  état  de  suivre  Dieu  et  de 
goûter  sa  sainte  parole.  C'est  par  là  que  nous  devons 
commencer,  et  voilà  l'ennemi  qui  doit  être  défait  avant 
tous  les  autres ,  parce  que  les  autres  reçoivent  de 
celui-là  toute  leur  force. 

Ennemi  qui,  dès  la  naissance  de  l'Eglise ,  a  infecté 
de  son  poison  le  monde  même  chrétien  ,  et  qui  main- 
tenant le  répand  aussi  loin  que  jamais.  C'est  ce  que 
déploroit  saint  Paul  écrivant  aux  Philippiens.  Oui , 
mes  frères,  leur  disoit  ce  maître  des  gentils ,  il  y  en 
a  plusieurs  parmi  vous  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
et  dont  je  vous  parle  encore  avec  douleur ,  qui  vivent 
en  vrais  apostats  de  la  croix  de  Jésus-Clirist.  Hommes 
livrés  à  leurs  sens,  plongés  dans  leurs  sens,  idolâtres 
de  leurs  sens ,  et  qui  ne  doivent  pas  attendre  d'autre 
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fin  qu'une  damnation  éternelle  :  pourquoi?  parce 
qu'ils  se  font  une  divinité  de  leur  corps  :  Qiiorurn 
Deus  venter  est  (i),  et  que  toute  leur  attention  est 
à  satisfaire  celte  chair  mortelle  et  corruptible.  Or  ,  ce 
que  cet  apôtre  remontroit  en  des  termes  si  forts  aux 
premiers  chrétiens ,  n'ai-je  pas  droit  de  vous  le  dire 
à  vous-mêmes,  et  ne  puis-je  pas  vous  adresser  les 
mêmes  paroles?  Car  ne  savons-nous  pas  qu'il  n'y  en 
a  que  trop  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  qui  ne  semblent  vivre  que  pour  nourrir  et 
engraisser  leur  corps;  qui  n'ont  d'autre  pensée, d'autre 
vue  ,  d'autre  occupation  que  celle-là;  qui,  pour  une 
partie  de  plaisir  et  de  bonne  chère ,  abandonnent , 
aux  plus  saints  jours,  tous  les  exercices  de  piété;  et 
bien  loin  de  se  priver  du  nécessaire  ,  comme  ces 
troupes  de  notre  évangile,  pour  venir  entendre  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres,  laissent  les 
prédications  les  plus  importantes  et  les  plus  salutaires 
enseignemens  ,  pour  ne  manquer  pas  une  occasion  de 
satisfaire  leur  cupidité?  Je  veux  croire,  mes  chers 
auditeurs,  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  mais 
je  dois  toujours  condamner  ici  ce  scandale  pour  vous 
en  préserver.  Je  dois  vous  faire  souvenir  que  c'est  par 
cette  porte  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  ;  que 
de  toutes  les  armes  qu'avoit  en  main  l'ennemi  de  notre 
salut ,  il  n'en  trouva  pas  de  plus  assurées ,  comme  dit 
saint  Basile ,  et  de  plus  puissantes  que  celte  tentation , 
pour  terrasser  le  premier  homme  ;  qu'il  osa  même 
attaquer  par  là  le  Saint  des  saints  et  un  homme-Dieu. 
Or,  nous  ne  sommes  pas  plus  à  l'épreuve  des  traits 

(i)  Pliilip.  3. 
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de  cet  esprit  tentateur  que  ne  l'éloient  nos  premiers 
parens,  et  nous  sommes  bien  éloignés  de  la  sainteté 
de  Jésus-Christ.  C'est  donc  à  nous  de  juger  si  ce 
démon ,  tout  impur  et  tout  vil  qu'il  est,  n'est  pas  à 
craindre  pour  nous,  et  s'il  n'est  pas  juste  que  nous 
nous  tenions  toujours  en  défense  contre  lui. 

Je  suis  surpris,  chrétiens,  quand  je  considère  les 
règles  de  morale  et  de  discipline  qu'observoient  sur 
cela  ces  saints  religieux  ,  dont  Cassien  nous  rapporte 
la  vie  pénitente.  C'éloient  des  hommes  parfaits,  des 
hommes  séparés  du  monde,  des  hommes  étroitement 
unis  à  Dieu ,  et  dans  un  commerce  perpétuel  avec 
Dieu;  mais  en  même  temps  toujours  adonnés  aux  plus 
rigoureux  exercices  de  la  mortification ,  toujours  dans 
les  abstinences  et  dans  les  jeûnes  :  pourquoi?  pour 
éteindre  toujours  de  plus  en  plus  cette  concupiscence 
de  la  chair  que  nous  portons  dans  nous-mêmes,  et 
dont  il  est  si  difficile  de  se  garantir.  Car  c'est  pour 
cela,  mes  frères,  disoit  Cassien,  que  nous  avons 
embrassé  une  vie  si  austère.  Il  faut  nous  rendre  maîtres 
de  nous-mêmes ,  et  réduire  nos  corps  à  un  tel  point, 
que  la  nourriture  ,  et  les  alimens  ne  leur  soient  plus 
un  plaisir ,  mais  une  peine  :  Eà  usque  emendanda 
caro  jejuniis  y  ut  et  refectionem  sihi  non  tam  jucun- 
ditati  concessam ,  quàm  oneri  sibi  impositam  cog- 
noscat    Sans    cela ,    aloutoit-il ,   nous   ne    sommes 
pas  propres  pour  la  milice  chrétienne,  et  sans  cela 
nous  n'avons  pas  la  première  disposition  pour  être  à 
Dieu.  Or ,  si  ces  grands  hommes  parloient  de  la  sorte , 
et  s'ils  le  pensoient  ainsi  qu'ils  le  disoieni;  si  tout 
éloignés  qu'ils  étoienl  des  enchanlemens  et  des  d4- 
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lices  du  siècle  ,  ils  ne  laissoienl  pas  de  combattre  sans 
cesse  rinlempérance  comme  un  des  plus  dajigereux 
ennemis  qu  ils  eussent  à  vaincre ,  que  devez-vous 
faire ,  vous  qui  n'avez  ni  les  mêmes  avantages  de  la 
retraite  et  de  la  profession  religieuse ,  ni  la  même 
sainteté? 

Je  ne  suis  pas  dans  un  moindre  étonnement,  quand 
j'apprends  de  saini  Augustin  lui-même  ,  de  ce  grand 
génie ,  de  cet  esprit  si  sublime  et  si  élevé  ,  de  ce  doc- 
teur de  l'Eglise  rempli  des  plus  hautes  connoissances, 
quand,  dis-je,  j'apprends  de  sa  propre  confession, 
le  soin  qu'il  apportoit  à  s'étudier  sur  ce  point,  à 
s'examiner,  ou  plutôt  à  se  juger  dans  la  dernière 
rigueur  et  à  se  condamner.  Savez-vous  ,  disoit-il, 
ce  qui  fait  maintenant  ma  peine  dans  l'état  même 
de  ma  pénitence,  et  depuis  l'heureux  moment  où 
je  me  suis  converti  à  mon  Dieu?  Ce  n  est  plus  la 
curiosité  et  la  présomption  de  mon  esprit  ;  je  l'ai 
soumis  à  la  foi  :  ce  n'est  plus  l'ambition  et  le  désir 
des  honneurs  mondains  ;  j  y  ai  renoncé  :  ce  n'est 
plus  la  foiblesse  de  mon  cœur,  ni  mes  engagemens 
criminels;  je  suis  libre  enfln,  et  avec  le  secours  de 
la  grâce,  j'ai  rompu  mes  liens.  Toute  la  difticulié 
qui  me  reste  est  à  l'égard  de  l'entretien  du  corps; 
et  ce  qui  me  coûte  le  plus,  est  une  sobriété  raisonnable. 
D'une  part.  Dieu  m'ordonne  desoutenir  mon  corps; 
et  de  l'autre,  il  me  défend  de  m'y  attacher.  Il  me 
commande  d'en  avoir  soin,  afin  qu'il  serve  aux  opé- 
rations de  mon  ame  ;  et  il  me  défend  de  m'y  attacher  , 
afin  qu'il  ne  les  trouble  pas.  De  là  ,  je  me  vois  engagé 
dans  ime  guerre  continuelle  :  et  contre  qui?  contre 
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îa  concupiscence  qui  règne  encore  dans  moi  malgré 
moi ,  et  qui  me  doit  être  d'autant  plus  suspecte ,  qu'elle 
me  paroît  moins  criminelle ,  parce  qu  elle  se  couvre 
du  prétexte  de  la  nécessité  :  His  ergo  tentationihus 
liber  ■}  certo  adhuc  adversùs  concupiscentiam  man- 
ducandi  et  hîbendi.  Et  où  est  l'homme,  Seigneur, 
poursuivoit  ce  saint  pénitent,  où  est  celui  que  cette 
concupiscence  n'emporte  quelquefois  ?  Et  quis  est  ? 
S'il  y  en  a  quelqu'un  qui  l'ait  entièrement  détruite, 
il  est  vraiment  grand ,  et  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
louer  et  d'exalter  votre  nom  :  Quisquis  est  ille ,  ma;^- 
nus  est;  magnijicet  nomen  tuum.  Mais  moi,  mon 
Dieu,  je  n'en  suis  pas  encore  là,  parceque  j'ai  encore 
dans  moi  les  restes  du  péché  :  Ego  autem  non  sum, 
quia  homo  peccator  sum.  Or,  si  saint  Augustin  ,  je 
dis  sain t  Augustin  revenu  de  ses  égaremens  e  t  sanctifié 
par  unegrâce  particulière  du  ciel,  se  senloit  néanmoins 
dans  une  telle  disposition  ,  quelle  doit  être  la  vôtre, 
chrétiens,  dans  la  dissipation  et  le  libertinage  d'une 
vie  mondaine  ?  Enfin ,  ce  que  j'admire  par-dessns 
Août ,  c'est  d'entendre  le  Fils  de  Dieu ,  qui  nous  n- 
commande  si  expressément  de  prendre  bien  garde  et 
de  veiller  exactement  sur  nous-mêmes ,  de  peur  que 
nos  cœurs  ne  viennent  à  s'appesantir  par  un  amour 
désordonné  de  nos  corps ,  et  par  une  attache  immo- 
dérée à  les  nourrir  :  c'est,  dis-je ,  de  lire  dans  l'évao- 
gile  cet  avertissement  si  formel  et  si  salutaire,  et  de 
voir  toutefois  combien  peu  il  est  pratiqué  :  Attendite 
volis ,  ne  forte  grai^e?itur  corda  ^cstra  (i). 

De  là ,  mes  chers  auditeurs,  de  cet  attachement  suit 

(i)  Luc.  21. 
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un  autre  désordre  que  j'ai  marqué ;,  c'est  l*excés» 
Désordre  non  moins  ordinaire,  mais  encore  plus 
pernicieux  ;  désordre  contre  lequel  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  avec  trop  de  force  ,  et  qui  demande  toute  l'ar- 
deur de  mon  zèle.  La  nature  se  conten  te  du  nécessaire , 
et  s'en  tient  précisément  à  ce  qui  lui  sufllt.  Mais  la 
convoitise  de  l'homme  ne  sait  point  ainsi  se  renfermer 
dans  le  besoin  ;  vouloir  l'arrêter  là  ,  c'est  lui  opposer 
ime  barrière  qu'elle  franchit  bientôt,  et  lui  imposer 
une  loi  dont  elle  tâche  par  toute  sorte  de  moyens  à 
s'atfranchir.  Quand  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  pour- 
voit it  la  subsistance  de  ces  quatre  mille  hommes  dont 
il  se  trou  voit  chargé ,  et  que  sa  providence  ,  dans  une 
pareille  conjoncture  ,  ne  pouvoit  abandonner?  Ap- 
prenez-le de  lui-même.  J'ai  compassion,  dit-il, de  ce 
peuple  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  souffrent  pour  demeurer  avec  moi ,  et  qu'ils  sont 
dépourvus  de  toutes  choses  :  Qu/û  jam  tri  duo  si/s^ 
tinent  me ,  nec  habent  quod  manducent  (i).  Si  je  les 
renvoie  sans  leur  faire  prendre  quelque  nourriture  , 
ils  tomberont  dans  une  défaillance  entière  :  Et  si 
dimisero eos jejunos y  déficient  in  via  (2).  Voyez-vous, 
chrétiens,  la  nécessité?  Mais  le  Saiiveur  du  moiide 
ne  pouvoit-il  pas  prévenir  ce  besoin,  et  dès  qu'ils 
entrèrent  avec  lui  dans  le  désert,  leur  fournir  des 
vivres  en  abondance?  Il  le  pouvoit  sans  doute,  lui 
qui  fait  d'une  parole  tout  ce  qu'il  lui  jjlaît.  Mais  s'il 
n'en  use  pas  de  la  sorte ,  c'est,  selon  la  belle  réflexion 
de  saint  Basile,  pour  nous  donner  à  connoître  que  la 
seule  nécessité  doit  être  notre  règle  dès  qu'il  s'agit  de 

(i)Marc.  8.  — (2)/iù/. 
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k  nournlure  et  des  alimens  du  corps  ;  que  ce  n'est 
point  un  aveugle  appétit,  puisqu'on  ne  le  peut 
presque  jamais  satisfaire  dès  qu'on  l'écoute;  que 
ce  n'est  point  la  coutume ,  puisque  souvent  elle  est 
vicieuse;  que  ce  n'est  point  la  complaisance,  puis- 
que ce  seroit  une  complaisance  vaine  ,  et  qu'elle  de- 
vient même  quelquefois  un  sujet  de  raillerie  pour  le 
monde;  enfin ,  que  ce  n'est  pas  toujours  la  raison  si 
elle  n'est  bien  épurée ,  puisqu'en  mille  rencontres , 
sous  une  fausse  apparence  de  nécessité ,  elle  autorise 
la  volupté  :  Sub  obtentu  necessitads ,  patrocinium 
agit  voluptatis.  Non  pas,  après  tout,  continue  le 
même  saint  docteur ,  que  la  raison ,  qui  est  notre 
première  loi ,  ne  pût  d'elle-même  nous  diriger  là- 
dessus  et  nous  conduire;  mais  parce  que  le  péché 
l'a  afîoiblie ,  elle  se  laisse  aisément  tromper  par  l'ha- 
bitude du  vice;  et  alors,  toute  raison  qu'elle  est,  elle 
ne  peut  plus  être  pour  nous  un  guide  fidèle  et  sûr  , 
puisqu'elle  ne  suit  plus  ses  propres  lumières;  c'est- 
à-dire  ,  qu'alors ,  bien  loin  d'agir  en  chrétiens,  nous 
n'agissons  pas  même  en  hommes. 

Je  dis  en  hommes;  et  ne  pourrois-je  pas  employer 
ici  la  figure  du  Saint-Esprit ,  et  faire  la  môme  com- 
]>araison  ?  Homo  cùm  in  honore  esset  y  non  intel- 
Icxit  ;  comparatus  est  jumentis  insipientibus ,  et 
similis  factus  est  illis  (i)  ;  L'homme,  cet  homme 
l'image  de  Dieu,  cet  homme  marqué  du  sceau  de 
Dieu ,  cet  homme  au-dessus  de  la  bêle  par  le  don 
d'intelligence  et  par  le  rayon  de  la  lumière  de  Dieu 
qui  lui  a  été  communiqué ,  oubliant  le  caractère  de 

(i)  Psalm.  43. 

T©M£   YI.  *  l5 


226  SUR   LA   TEMPÉRANCE 

sa  grandeur,  s'est  honteusement  dégradé  lui-même; 
il  s'est  réduit  au  rang  des  brutes  insensées  :  et  com- 
ment ?  par  un  honteux  asservissement  à  sa  chair  : 
de  sorte  qu'il  ne  lai  refuse  rien  ,  autant  qu'il  lui  est 
possible ,  de  tout  ce  qui  la  peut  remplir  ?  Car  c'est 
ainsi  que  nous  devons  entendre  cette  parole  de 
î'Ecclésiaste  ,  qui  a  semblé  si  difficile  à  quelques 
interprètes,  et  dont  nos  libertins  ont  prétendu  se 
prévaloir.  Concevez-en  bien  le  sens.  Salomon ,  au 
troisième  chapitre  de  I'Ecclésiaste  ,  dit  qu'il  a  formé 
une  pensée  dans  son  cœur  ;  qu  il  s'est  imaginé  une 
chose  dont  il  a  été  comme  persuadé,  savoir,  que 
Ihomme  étoit  semblable  aux  bêtes  ,  et  de  même 
condition  que  les  bêtes;  qu'il  respiroit  comme  les 
bêtes  ,  qu'il  vivoit  et  qu'il  mouroit  comme  les  bêtes , 
en  un  mot,  qu'il  n'y  avoil entre  lui  et  les  bêtes  nulle 
différence  :  Dixi  in  corde  meo  :  Nihil  hahet  Jiomo 
jumento  ampliùs»  De  là  les  athées  ,  déterminés  à 
faire  valoir  tout  ce  qui  favorise  leur  impiété  ,  ont 
conclu  que  l'ame  n'est  pas  plus  immortelle  que  le 
corps  ,  et  ils  n'ont  pas  vu  ,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas 
voulu  voir  ce  qui  précède  immédiatement  dans  le 
texte  sacré  ,  et  qui  condamne  formellement  leur 
erreur.  Car  c'est  là  même  que  Salomon  déclare  qu'il 
a  été  encore  convaincu  de  cette  autre  vérité  ,  qu'un 
jour  viendroit  où  Dieu  jugeroit  le  juste  et  l'impie  , 
et  que  ce  seroitdans  ce  jugement  dernier  que  chaque 
chose  auroil  son  temps  :  Et  dixi  in  corde  meo  :  Jus- 
ium  et  impium  judicahit  Deus  ^  et  tempus  om/iis 
rei  iiinc  erit.  Or,  il  est  évident  que  ces  paroles  ne 
pruvenl s'expliquer  de  la  vie  présente,  puisque  dans 
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îa  vie  présente  les  jusies  sont  cunîmiinéiiient  plus 
maltraités  que  les  impies  ,  et  les  impies  plus  favo- 
risés que  les  justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  y  a  donc 
une  autre  vie  que  celle-ci,  où  les  justes  et  les  im- 
pies recevront  de  Dieu  chacun  ce  qui  leur  sera  dû  ; 
et  par  conséquent,  que  les  âmes  survivront  au  corps 
pour  lui  être  réunies  à  la  fm  des  siècles.  C'est  l'in- 
vincible raisonnement  de  Gaillaume  de  Paris.  Mais 
cela  étant ,  pourquoi  donc  Salomon  a-l-il  dit  que  les 
bêtes  sont  égales  aux  hommes  ,  et  que  les  hommes 
n'ont  aucun  avantage  sur  les  bêtes?  Et  nihil  hahet 
homo  jumenfo  ampliùs  ,  et  œqiia  utriusque  conditio. 
Le  voici,  selon  l'interprélalion  de  saint  Jérôme  et 
de  plusieurs  après  lui  ;  c'est-à-dire,  répond  ce  saint 
docteur  ,  qu'à  l'égard  des  actions  sensuelles  et  ani- 
males ,  comme  est  celle  de  manger  et  de  se  repaître 
d'alimens  naturels,  l'homme  ressemble  à  la  bête,  et 
la  bête  ressemble  à  l'homme  :  avec  cette  différence 
néanmoins,  que  l'homme  pourroit  relever  ces  actions 
basses  d'elles-mêmes,  et  tout  animales  qu'elles  sont, 
les  faire  d'une  manière  en  quelque  sorte  spirituelle 
par  les  vues  qu'il  s'y  proposeroit,  et  par  la  régie 
qu'il  y  meltroit.  Mais  quand  il  n'y  garde  nul  ména- 
gement,  qu'il  ne  veut  pas  se  restreindre  à  la  juste 
mesure  d'une  discrétion  prudente  et  sage,  dès-là  il 
n'a  plus  rien  au-dessus  de  la  bête  :  Et  nihil  hahet 
homo  jumenio  ampliiis.  Je  dis  plus ,  chrétiens  ,  et 
je  prétends  que  les  bêles  alors  commencent  à  avoir 
l'avantage  sur  l'homme.  Car  çn^xn  ,  les  bêtes  ne 
tombent  point  dans  ces  excès  infâmes  où  1  homme 
se  laisse  entraîner.  Si  elles  n'ont  pas  la  tempérance 
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par  raison  et  par  vertu,  du  moins  l'ont-elles  par  un 
instinct  de  la  nature  :  au  lieu  que  l'homme  n'étant 
pas  conduit  par  cet  instinct,  et  ne  se  gouvernant  pas 
d'ailleurs  selon  la  droite  raison  ni  selon  la  foi ,  il 
ne  l'a  ni  de  l'une  ,  ni  de  l'autre  manière.  Quand  une 
fois  il  s'est  abandonné  au  libertinage  de  ses  sens ,  à 
quoi  ne  se  porte-t-il  point,  dans  quelles  débauches 
ne  se  plonge-t-il  point,  en  quel  état  ne  se  réduit-il 
point?  jusquà  ruiner  son  corps,  ce  qui  est  mons- 
trueux ,  et  ce  que  nous  ne  voyons  point  dans  les 
bêtes;  jusqu'à  se  consumer  et  à  se  détruire  lui- 
même. 

Quel  opprobre  pour  nous ,  mes  chers  auditeurs  , 
et  pour  nous  tous  ;  et  en  particulier  (car  je  ne  puis 
ici  passer  sous  silence  un  des  plus  grands  scandales 
de  notre  siècle;  je  dis  de  notre  siècle  où  nous  l'avons 
vu  naître ,  et  où  nous  le  voyons  croître  tous  les 
jours  )  ,  quel  opprobre  en  particulier  pour  les  per- 
sonnes du  sexe  !  Que  le  sexe  soit  vain  ,  qu'il  soit 
jaloux  d'un  agrément  périssable ,  qu'il  mette  sa 
gloire  à  paroître  et  à  briller ,  ou  par  la  richesse  des 
ornemens  dont  il  se  pare,  ou  par  l'éclat  de  la  beauté 
que  la  nature  lui  a  donnée  en  partage  ,  c'est  une 
mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans  tous  les  temps. 
Mais  que  par  une  corruplioii  toute  nouvelle,  il  en 
soit  venu  à  des  intempérances  qui  lui  éloient  autre- 
fois inconnues  ;  qu'il  alîecte  sur  cela  une  prétendue 
force ,  et  qu'il  s'en  glorifie ,  c'est  un  abus  que  l'ini- 
quité de  ces  derniers  âges  a  introduit  parmi  nous  , 
et  plaise  au  ciel  qu'il  n'achève  pas  de  bannir  du 
christianisme  toute  vertu  î  Encore  ose-l-on  quelque- 
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fois  demander  si  ce  sont  là  toujours  devant  Dieu  des 
excès  criminels.  Mais  je  demande ,  moi ,  si  l'on  peut 
former  là-dessus  le  moindre  doute.  Faut-il  recourir 
à  la  morale  chrétienne  pour  résoudre  une  telle  ques- 
tion ;  et  les  païens  ne  s'éieveroient-ils  pas  contre 
nous  au  jugement  de  Dieu,  si  nous  ne  condamnions 
ces  désordres  ,  non-seulement  comme  des  crimes  , 
mais  comme  des  abominations? 

Le  remède,  mes  chers  auditeurs,  je  l'ai  dit  et  je 
le  répète ,  c'est  de  se  resserrer  dans  ce  nécessaire 
qui  suffit  à  la  fragilité  humaine  ;  et  parce  que  les 
excès  se  commettent  plus  ordinairement  en  certaines 
assemblées  ,  le  moyen  de  se  maintenir  dans  une  vie 
sobre  et  tempérante ,  c'est  de  les  éviter,  autant  que 
le  permettent  la  charité  du  prochain  et  votre  état. 
C'est  de  méditer  souvent  ces  paroles  que  saint  Au- 
gustin confesse  avoir  été  le  principe  de  sa  conver- 
sion :  Non  in  comessaiionibus  et  ehrietatihus  ;  sed 
induimini  Dominum  Jesum  Chrisium  (i);  L'esprit 
de  Dieu  n'est  point  dans  ces  fréquens  repas,  ni  dans 
ces  fausses  joies  du  monde  :  mais  pour  se  revêtir  de 
Jésus-Christ,  il  faut  se  résoudre  à  vivre  frugalement: 
Sohriè  vivamus  in  hoc  seculo  (2).  C'est  de  faire 
divorce  avec  ces  faux  amis  et  ces  compagnons  de 
débauche ,  qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété  et 
autant  de  corrupteurs.  C'est  de  fuir  ces  maisons 
publiques  oii  l'intempérance  semble  être  dans  un 
plein  règne;  de  considérer  que  si  l'Eglise  en  a  dé- 
fendu l'entrée  à  ses  ministres  sur  les  plus  grièves 
peines ,  si  les  Pères  généralement  en  ont   donné 

(1)  Rom.  i3.  —  (a)  TiU  a. 
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liorreur  aux  chréiiens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru  que 
si  l'excès  n'y  éloit  pas  toujours,  au  moins  l'occasion 
prochaine  de  l'excès  en  éfoit  moralement  insépa- 
rable. Car  voilà  comme  ils  en  ont  jugé,  et  ce  que 
nous  en  devons  juger  nous-mêmes.  Après  cela  que 
iu)us  restera-t-il?  de  corriger  le  troisième  désordre, 
qui  est  la  délicatesse  et  la  sensualité. 

Tels   sont   en   effet ,   chrétiens ,   les   progrès  de 
l'amour -propre  :  on  ne   s'accorde    d  abord  que  le 
nécessaire;  mais  d»*  nécessaire  on  passe  ensuite  au 
commode ,  du  commode  au  superflu  ,  du  superflu 
au  délicat ,  et  du  délicat  enfin   au  délicieux  et  au 
sensuel  :  or ,  vous  n'ignorez  pas  combien  tout  cela 
est  opposé  à  l'esprit  et  aux  maximes  de  Jésus-Christ; 
et  sans  en  chercher  ailleurs  les  preuves,  je  m'arrête 
à  celle  que  me  présente  l'évangile  de   ce  jour.  Hé 
quoi,   Seigneur,  dit  l'abbé  Piupert,  en  s'adressant 
à  cet  homme-Dieu,  les  pains  que  vous  faites  distri- 
buer à  ce  peuple  épuisé  de  forces  et  fatigué  dune 
si   longue  marche,  sont-ce  là   toutes  les   douceurs 
que  vous  pouviez   lui   donner  ?  n'aviez-vous   rien 
autre  chose  dans  les  trésors  de  votre  providence  ,  et 
toute  la  libéralité  d'un  Dieu  devoit-elle  se  borner 
là?  Autrefois,  dans  le  désert,  vous  nourrissiez  les 
Israélites   des  mets   les    plus    exquis;   vous    faisiez 
tomber  autour  d'eux  les  oiseaux  du  ciel  :  Et  pîuit 
super  eos  volatilia  pennata  (i);  vous   éloient-ils 
plus  chers  que  ces  troupes  si   zélées  pour  vous  et 
pour  votre  divine   loi?   ceux-là  n'étoient  que  des 
incrédules ,  et  ceux-ci  sont  des  fidèles  ;  ceux-là  se 

(OP.al.77. 
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révolloient  contre  vous,  et  ceux-ci  veulent  vous 
reconnoîlre  pour  leur  roi;  ceux-là  irritoient  voire 
colère ,  et  ceux-ci  excitent  votre  compassion  et  voire 
miséricorde  :  d'où  vient  donc  ,  Seigneur,  que  vous 
les  traitez  si  ditFéremment  des  autres?  Ah!  reprend 
ce  saint  abbé  ,  en  se  répondant  à  lui-même,  nous 
nous  trompons,  et  nous  l'entendons  mal;  nous  ne 
comprenons  pas  les  desseins  de  Dieu  ;  mais  c'est 
en  cela  même  que  Dieu  a  fait  le  discernement  de 
ces  deux  peuples.  Quand  il  nourrissoil  si  bien  les 
Israélites  ,  ce  n'éloil  point  par  un  elTet  de  sa  libé- 
ralité ,  mais,  au  contraire,  par  un  cliâlinient  de  sa 
justice  :  il  condescendoit  à  leurs  désirs  ,  mais  c'étoit 
pour  les  punir  ;  et  dans  l'instant  même  qu'ils  goû- 
toienl  les  viandes  qu'ils  avoienl  demandées  ,  l'ire  de 
Dieu  et  ses  vengeances  éclatoient  sur  eux  :  Adhuc 
escœ  eorum  erant  in  ore  ipsorum  ,  et  ira  Dei  as- 
cendit  super  co s  (i).  Comment  cela?  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  à  l'homme ,  ni  de  plus 
dangereux  pour  le  salut  de  son  ame ,  que  ce  qui 
sert  aux  délices  de  son  corps  :  ainsi  nous  l'apprend 
l'esprit  de  Dieu,  ainsi  l'ont  estimé  tous  les  saints, 
ainsi  l'expérience  et  la  raison  nous  l'enseignent  aussi 
bien  que  le  christianisme. 

Car,  où  est-ce  que  se  trouve  la  sagesse,  et  en 
quel  lieu  du  monde  habite-l-elle?  Sapientia  ubi  in- 
venitur  y  et  quis  est  locus  intelligentiœ  ?  (2).  Ce 
n'est  pas ,  dit  le  Saint-Esprit ,  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  le  plaisir  et  les  délices ,  on  n'y  voit  (\u<i 
luxe  et  qu'impureté  :  Nec  im'tnitur  in  terra  suaviier 

(1)  Psalm.  77.  —  (2)  Job.  28. 
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viventîum  (i);  et  comment  pourroit-on  rëputersage 
celui  qui  entrelient  délicatement  un  esclave,  et  lui 
donne  des  forces  pour  se  révolter  et  pour  secouer 
le  joug?  or,  cet  esclave,  c'est  le  corps;  et  si  vous 
ne  le  traitez  en  esclave ,  si  vous  le  ménagpz ,  si  vous 
lui  accordez  tout  ce  qu'il  veut,  c'est  un  rebelle  que 
vous  nourrissez  ;  il   s'élèvera  contre   les  ordres  de 
Dieu  ,  il  prendra  l'ascendant  sur  l'esprit ,  il  se  rendra 
le  maître  et  vous  perdra.  Aussi  les  saints  se  sont-ils 
toujours  armés  de  la  pénitence  pour  le  réduire  et  le 
tenir  dans  la  servitude.  Jean-Baptiste  éloit  le  pré- 
curseur de  Jésus-Christ;  ilavoitété  sanctifié  dans  le 
sein  de  sa  mère  ;  Dieu  l'avoit  prévenu  de  ses  grâces 
les  plus  puissantes  :  de  tous  les  hommes  en  fut-il  un 
qui  dût,   ce  semble  ,  moins  craindre  les  révoltes  de 
la  chair?  et  cependant  quelle  vie  menoit-il  dans  son 
désert?  fut-il  jamais  une  abstinence  plus  rigoureuse, 
et   le  Fils   de  Dieu   n'a-l-il  pas  dit  de  lui  :  Venit 
Joanncs  ^  nequemanducans  neque  bihens  (2)?  Sans 
cela,  prétendre  que  le  corps  soit  souple  à  la  raison; 
se  promettre  d'être  exempt  de  tentations  impures , 
tandis  qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de  l'impureté, 
c'est  un  secret  que  nous  n'avons  point  encore  appris 
dans  la  religion,  et  qui,  certes,  n'est  pas  plus  connu 
dans  le  monde. 

Et  pourquoi  pensez-vous  qu'il  y  ait  tant  de  cor- 
ruption parmi  les  grands  du  monde  ,  et  dans  les 
cours  des  princes  ?  n'en  cherchons  point  d'autre 
source  que  celle  même  que  nous  a  marquée  Jésus- 
Christ  :  Ecce  qui  mollihus  vestiuntur ,   in  domihus: 

(i)  Job.  2R.  —  (a)  Mattb.  \i. 
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regum  sunt  (i);  c'est  qu'on  y  vit  mollement,  c'est 
qu'on  s'y  nourrit  délicieusement ,  c'est  que  le  corps 
y  a  toutes  ses  commodités  et  toutes  ses  aises  abon- 
damment. Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'état  que  le  vice 
ne  puisse  corrompre;  mais  après  tout  il  faut  convenir 
que  ces  conditions  médiocres  et  laborieuses ,  où  les 
facultés  ne  permettent  pas  d'accorder  si  libéralement 
à  la  chair  ce  qu'elle  demande  ,  sont  plus  à  couvert 
de  la  contagion,  et  qu'elle  y  fait  moins  de  ravages; 
au  lieu  que  ce  seroit  une  espèce  de  miracle,  si  dans 
ces  palais  des  rois  et  dans  ces  maisons  des  puissans 
et  des  opulens  du  siècle,  où  la  sensualité  est  sans 
cesse  écoutée  et  flattée ,  la  vertu  ne  succomboit  pas 
aux  atteintes  des  plus  vicieuses  passions  ,  et  si  la 
parole  de  l'Ecriture  ne  s'y  accomplissoit  pas:  Incras- 
satus  ,  impinguatus ,  dilatatus  (2)  ;  Ce  peuple  ne 
s'est  rien  refusé  ,  rien  épargné  ,  et  au  milieu  d'une 
affluence  somptueuse ,  il  s'est  mis  dans  un  embon- 
point qui  lui  fait  plaisir  et  qu'il  a  bien  soin  de  con- 
server ;  mais  que  s'ensuit-il  de  là  ?  c'est  qu'il  ne 
connoît  plus  le  Dieu  qui  l'a  créé ,  et  qu'il  l'a  renoncé 
pour  se  livrer  tout  entier  à  lui-même,  et  ne  s'oc- 
cuper que  de  lui-même  :  Bereliquit  Deumfactorem 
suum  (3).  Ah  !  Seigneur ,  n'est  -  ce  pas  ainsi  que 
ceux  à  qui  vous  avez  dispensé  vos  dons  avec  moins 
de  réserve,  les  tournent  contre  vous  ,  et  ne  vous  en 
font  point  d'autre  hommage  que  de  s'ensevelir ,  non- 
seulement  dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais  ,  par  une 
conséquence  immanquable ,  dans  la  vie  la  plus  las- 
cive et  la  plus  dissolue  ?   Cependant  ,   chrétiens  ^ 

(*)  Matth.  11,  —  (2)  Deut.  Ô3.  —  (3]  lUÂ^ 
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avançons ,  et ,  après  avoir  corrigé  dans  la  réfeclioî! 
du  corps  les  désordres  qui  s'y  peuvent  glisser, 
voyons  de  quelle  perfection  elle  est  capable,, et 
comment  nous  la  devons  saaclifier  ;  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈ3IE   PARTIE. 

Chaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est  propre  ; 
et  quoique  le  soin  de  nourrir  le  cc^-ps  soit  une  des 
actions  de  la  vie  les  plus  grossières  et  les  plus  hu- 
miliantes pour  l'homme,  elle  ne  laisse  pas  de  pou- 
voir devenir  toute  sainte,  toute  divine,  dès  qu'elle 
est  faite  dans  la  vue  de  Dieu,  et  selon  la  forme  que 
nous  en  prescrit  aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde. 
Car  voici ,  chrétiens  ,  comment  il  élève  cette  action , 
tout  humaine  qu'elle  est,  à  l'ordre  surnaturel;  et 
c'est  le  modèle  que  j'ai  à  vous  proposer,  et  sur  lequel 
vous  devez  vous  régler.  Il  la  sanctifie  en  trois  ma- 
nières :  premièrement,  par  la  bénédiction  des  viandes 
et  par  l'action  de  grâces  qu'il  rend  à  son  Père  :  Et 
accipiens  septem  panes  henedixit ,  et  cùm  grattas 
cgisset ,  distribuit  (i)  ;  secondement,  par  sa  pré- 
sence adorable,  voulant  que  ces  troupes  répandues 
dans  la  plaine  pour  prendre  la  nourriture  qu'il  leur 
fait  distribuer,  l'aient  pour  tén>oin  ,  pour  juge,  pour 
modérateur  :  Et  prœcepit  titrhœ  disciimhcre  super 
ierram  (2)  ;  enfin ,  par  Tordre  qu'il  donne  à  ses 
apôtres  de  recueillir  les  restes  des  pains  ,  afin  d'en 
faire  part  aux  pauvres  ,  et  de  les  employer  aux  œuvres 
de  la  charité  :  Colligitcqiiœ supcra^ei iint fra gmcnta j 

(1)  Marc.  S.  —  (?.)  IVuL 
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et  sustuleruntquod  super  avérât  de fragmentîs  septem 
sportas  (i).  Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  divin 
exemplaire  que  nous  avons  devant  les  yeux ,  et  au- 
quel nous  devons  nous  conformer  :  considérons-le  , 
s'il  vous  plaît,  ensemble,  et  appliquez-vous  à  me 
suivre. 

Les  viandes,  dit  saint  Paul  ,  sont  sanctifiées  par 
la  parole  de  Dieu  :  Sanctificatur  cnim  ci  bu  s  per  i^er- 
hum  Dei  (2)  ;  et  celle  parole  ,  selon  l'explication  des 
Pères,  n'est  rien  autre  chose  que  l'action  degiuces 
et  la  bénédiction.  Ainsi ,  conclueul-ils  ,  voulez-vous 
agir  en  serviteurs  de  Dieu, ,  en  justes  ,  en  vrais  imi- 
tateurs de  Jésus-Christ ,  dans  ces  repas  oi^i  vous  usez 
des  biens  que  la  Providence  vous  a  fournis?  ce  que 
vous  avez  d'abord  à  faire  ,  et  ce  qui  doit  en  premier 
lieu  vous  occuper ,  c'est  de  lever,  à  l'exemple  même 
du  Fils  de  Dieu  ,  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  pour 
honorer  le  souverain  Créateur  qui  vous  a  formés  et 
qui  daigne  encore  pourvoir  à  votre  conservation. 
N'esl-il  pas  étrange  que  vous  Jouissiez  de  ses  grâces 
temporelles  sans  les  reconnoîlre  ,  et  peut-il  moins 
exiger  de  vous  qu'une  simple  vue  de  l'esprit,  el  que 
ce  retour  de  votre  coeur  ?  Mais  pourquoi  bénir  les 
viandes ,  demande  saint  Chrysoslôme?  est-ce  qu'elles 
sont  impures  d'elles-mêmes  ?  non  ,  mes  frères  ,  ré- 
pond ce  saint  docteur;  mais  c'est  que  nous-mêmes, 
qui  les  prenons,  nous  sommes  impurs.  Ce  que  je 
crains.  Seigneur,  disoil  dans  le  même  sens  saint 
Augustin,  ce  n'est  pas  l'impureté  des  viandes,  parce 
que  je  sais  qu'elles  viennent  de  vous  ;  mais  je  crains 

(1)  Marc.  8.  —  (2)  1.  Tiiuoth.  4. 
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nia  propre  impureté  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  com- 
mence toujours  par  la  prière  :  Non  ego  immundi- 
iiam  obsonii  vereor  ,  sed  immunditiam  cupiditatis 
iimeo  ;  car  je  reconnois  par  la  prière  que  ce  sont  des 
dons  de  votre  main  ,  que  vous  en  êtes  l'auteur ,  et 
que  je  les  liens  de  vous  :  or ,  les  recevant  de  la  sorte , 
je  les  reçois  avec  respect,  avec  gratitude,  avec  amour, 
€t  par  là  même  je  purifie  mon  ame.  Voilà  comment 
parloit  à  Dieu  ce  grand  saint ,  et  voilà  ce  que  pra- 
îiquoient  comme  lui  et  avant  lui  les  premiers  chré- 
tiens ,  suivant  le  rapport  de  Philon  le  Juif.  Ils  ne 
se  faisoient  pas  seulement  connoître  en  qualité  de 
fidèles  dans  la  célébration  des  divins  mystères ,  dans 
3a  participation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , 
dans  l'attention  à  sa  sainte  parole;  mais  dans  ces  as- 
semblées mêmes  et  ces  repas  oii  ils  se  réunissoient. 
Leur  table  étoil  sanctifiée  aussi  bien  que  leur  sacri- 
fice ,  et  l'on  y  louoit  Dieu ,  on  l'y  glorifioit  avec  la 
même  religion  et  la  même  piété  que  dans  le  temple. 
Sur  quoi  saint  Arabroise  fait  cette  belle  réflexion 
que  je^vous  prie  de  remarquer.  Ces  deux  voyageurs 
à  qui  le  Sauveur  des  hommes  se  joignit  sur  le  che- 
min d'Emmaiis  ,  le  reconnurent  dans  la  fraction  du 
pain  :  Cognoi^erunt  eum  in  fractione  panis  (i); 
comment  cela  ?  parce  que  cet  homme-Dieu ,  selon 
sa  coutume  ,  et  par  une  cérémonie  qui  lui  éloit  par- 
ticulière ,  bénit  le  pain  avant  que  de  le  manger.  Or , 
c'est  à  ce  signe,  reprend  saint  Ambroise,  qu'il  a 
.nussi  toujours  reconnu  ,  et  qu'il  reconnoît  encore  ses 
vrais  disciples  : //û^^/  discipulos  cognoscil.  Disons 

(i)  Luc.  24. 
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plutôt ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  c'est  à  ce  signe 
qu'il  devroit  et  qu'il  voudroit  nous  reconnoître  pour 
ses  disciples  et  pour  chrétiens ,  mais  qu'il  ne  nous 
reconnoît  plus  :  car ,  ce  saint  usage  n'esl-il  pas  presque 
aboli  dans  le  monde?  du  moins,  où  n'est-il  pas  né- 
gligé ?  oii  n'est-il  pas  traité  de  menue  pratique  et  de 
léger  exercice  ?  combien  même  de  ces  auditeurs 
mondains  à  qui  j'en  parle  ,  de  ces  esprits  forts  ou 
prétendus  forts  ,  m'accusent  peut-être  présentement 
de  descendre  à  un  détail  frivole  et  puéril?  Hé  quoi! 
l'homme  vivra  des  bienfaits  de  Dieu  sans  penser  à 
Dieu  5  et  je  ne  pourrai  pas  lui  rappeler  le  souvenir 
de  son  bienfaiteur  qu'il  oublie  !  et ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  ,  c'est  à  ces  tables  où  tout  abonde , 
tandis  qu'ailleurs  on  mange  à  peine  ,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture ,  un  pain  étroit  et  mesuré  ;  à  ces 
tables  où  tout  est  servi  avec  tant  de  propreté ,  avec 
tant  d'assaisonnemens  et  tant  d'apprêts ,  avec  tant 
de  pompe  et  tant  de  magnificence  ,  lorsqu*autre  part 
on  ne  mange  qu'un  pain  de  douleur  ,  qu'un  pain  dé- 
trempé dans  les  larmes  et  dans  les  sueurs  ;  c'est , 
dis-je  ,  à  ces  tables  si  bien  dressées  et  si  bien  cou- 
vertes ,  qu'on  refusera  impunément  au  souverain  Sei- 
gneur, de  qui  seul  on  lient  tout  cela,  et  à  qui  seul 
o  11  est  redevable  de  tout  cela,  les  justes  hommages 
qui  lui  sont  dus  !  Vous  en  penserez ,  mes  frères,  et 
vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  pour  moi , 
quoi  que  le  monde  en  puisse  penser  ,  et  quoi  qu'il 
en  puisse  dire ,  je  ne  craindrai  point  de  me  faire 
eaitendre  là-dessus,  m,  pour  éviter  la  censure  d,u 
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monde  ,  je  ne  me  tairai  point  sur  un  devoir  si  légi- 

liine  et  si  raisonnable. 

Mais  on  n'est  pas  là ,  me  répondrez-vous ,  pour 
prier;  on  y  est  pour  se  réjouir.  Oui ,  chrétiens,  pour 
se  réjouir,  je  le  veux  ,  et  je  le  dis  comme  l'Apôtre, 
afin  de  condescendre  en  quelque  sorte  à  votre  infir- 
mité :  Pro/^//?r  injirmitatem  dico  (i)  ;  encore  une 
fois  donc ,  pour  se  réjouir,  j'y  consens;  mais  pour 
se  réjouir  selon  les  règles  prescrites  par  le  même 
docteur  des  nations;  mais  pour  se  réjouir  dans  un 
esprit  tout  chrétien  ,  avec  une  modestie  et  une  rete- 
nue toute  chrétienne:  Modestia  s^eslra  nota  si i  om- 
nibus liominihiis  (2)  ;  mais  pour  se  réjouir  dans  le 
Seigneur ,  selon  le  Seigneur ,  comme  étant  en  la 
présence  du  Seigneur  :  Gaudete  in  Domino  semper  , 
Dominus  enim  propè  est  (3).  Prenez  garde  ,  s'il 
vous  plaît ,  comme  étant  en  la  présence  du  Seigneur , 
et  c'est  le  second  degré  de  perfection  que  j'ai  mar- 
qué. Car ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  vous  êtes  alors  devant  Dieu  ,  et  vous  y  êtes , 
si  je  l'ose  dire ,  plus  que  jamais;  il  est  là  présent , 
et  plus  présent  en  quelque  sorte  qu'ailleurs.  Ce  Père 
commun  se  comporte  à  votre  égard  comme  vous- 
mêmes  vous  vous  comportez  à  l'égard  de  vos  enfans; 
vous  les  observez  en  tout  temps  ;  mais  s'il  y  a  une 
occasion  oii  ils  soient  plus  en  danger  de  se  licencier 
et  oi\  ils  aient  plus  coutume  de  le  faire  ,  c'est  alors 
que  vous  redoublez  votre  vigilance  ,  et  que  vous  les 
éclairez  de  plus  près  :  telle  est  l'atlenlion  avec  la- 

(0  Rom.  6.  —  (2)  Pliilip.  4.  —  (3)  Ihid. 
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quelle  Dieu  vous  considère  et  vous  examine  ;  il  vous 
suit  partout ,  partout  il  a  les  yeux  attachés  sur  vous; 
mais  parce  que  dans  ces  réjouissances  mondaines, 
il  vous  est  plus  ordinaire  de  vous  échapper;  parce 
que  c'est  là  que  vous  donnez  une  plus  libre  carrière 
à  votre  esprit  pour  se  dissiper ,  à  votre  langue  pour 
parler ,  à  vos  sens  pour  se  contenter  ,  c'est  pour  cela 
même  aussi  qu'il  ne  vous  perd  point  de  vue,  et  qu'il 
vous  regarde,  qu'il  vous  écoute  avec  plus  de  réflexion  : 
or  ,  le  moyen  de  ne  se  pas  contenir  dans  une  modé- 
ration sage,  lorsqu'on  est  actuellement  frappé  de  cette 
pensée  :  Dieu  me  voit  ;  et  je  ne  dis  pas  une  parole 
qu'il  n'entende  ,  je  ne  conçois  pas  un  sentiment  qu'il 
ne  lise  dans  mon  cœur,  je  ne  fais  rien  dont  il  ne 
soit  témoin  ? 

C'est  une  observation  bien  capable  de  nous  con- 
fondre,  que  celle  d'Arnobe.  Il  nous  apprend  que 
les  païens  consacroient  leurs  tables  aux  dieux,  afin 
de  s'imposer  par  là  une  obligation  particulière  et  une 
nécessité  de  n'en  approcher  jamais  ,  qu'avec  cir- 
conspection :  persuadés  que  toute  action  trop  libre 
où  ils  se  laisseroient  aller  ,  seroit  alors  une  espèce 
de  sacrilège.  Voilà  pourquoi  ;,  dit-il ,  ils  exposoient 
leurs  idoles  à  la  vue  des  conviés,  et  ce  n'éioit  pas 
en  vain.  Car  quiconque  jeioit  les  yeux  sur  ces  fausses 
divinités,  en  devenait  plus  réservé  et  plus  attentif 
sur  lui-même.  Quelle  leçon  pour  nous,  chrétiens! 
Des  dieux  imaginaires  et  en  figure  ,  inspiroient  aux 
plus  libertins  une  crainte  respectueuse;  et  à  la  face 
du  vrai  Dieu  ,  on  ne  garderoit  nulle  règle  ,  nulle 
mesure  ,    nulle   bienséance  !   Des   infidèles   étoient 
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louches  de  la  présence  exlérieure  d'une  idole  ;  et 
nous ,  avec  les  lumières  de  la  foi ,  nous  n'aurions 
nul  égard  à  la  présence  intérieure  du  Seigneur  !  De 
là  cet  important  avis  que  nous  donne  saint  Chry- 
sostôme  :  Epulis  vestris  Christus  adsit.  Mes  frères , 
disoit  ce  saint  docteur ,  que  Jésus-Christ  assiste  à 
tous  vos  repas  ;  qu'il  soit  un  des  conviés ,  qu'il  y 
tienne  la  première  place  ,  qu'il  y  reçoive  tous  les 
honneurs  :  c'est-à-dire,  portez-y  le  souvenir  de  Dieu , 
n'y  perdez  jamais  le  souvenir  de  Dieu ,  ayez-y  tou- 
jours dans  l'esprit  le  souvenir  de  Dieu.  Si  cela  est, 
on  n'entendra  plus  à  vos  tables  de  ces  discours  dis- 
solus dont  elles  ont  été  jusqu'à  présent  tant  de  fois 
profanées  ,  et  qui  en  falsoient  le  plus  commun  en- 
trelien ,  ou  plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On  n'y 
débitera  plus  de  ces  maximes  corrompues ,  et  même 
si  abominables ,  sur  l'usage  de  la  vie ,  comme  si  nous 
ne  lavions  reçue  que  pour  jouir  de  ses  plaisirs;  sur 
l'emploi  du  temps  ,  comme  s'il  n'étoit  donné  que 
pour  se  divertir  ,  et  que  la  brièveté  de  ses  années  dût 
être  un  motif  pour  les  rendre  plus  voluptueuses  et 
pour  les  passer  avec  plus  de  licence  :  Comedamus  et 
hihamus  ;  crasenim  moriemur  (i).On  n'y  célébrera 
plus ,  et  l'on  n'y  exaltera  plus  tant  ces  divinités  fabu- 
leuses dont  les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sen- 
suelles idées  ,  et  expriment  les  plus  grossières  et  les 
plus  sales  passions.  On  n'y  déchirera  plus  personne, 
ou  par  de  piquantes  railleries,  ou  par  de  cruelles 
médisances:  pourquoi?  parce  qu'on  y  respectera  lu 
présence  de  Dieu. 

(i)  Isaï.  aa. 

Eu 
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En  effet,  clirelieus,  on  resp^îr.toit  bien  la  seule 
présence  de  saint  Augustin  ,  jusqu'à  lî'oser  à  sa  table 
prononcer  une  parole  qui  put  olFenser  le  prochain. 
Car  c'est  un  point  que  l'an  leur  de  sa  vie  a  remarqué  , 
et  qui  sans  doute  mériloit  de  l'être.  Or,  si  la  vue 
d'un  homme  étoit  un  frein  si  puissant  et  faisoil  une 
telle  impression ,  que  doit  faire  la  vue  de  Dieu  même  ? 
Mais  parce  que  tout  présent  qji'il  est,  on  l'oublie, 
et  qu'on  veut  l'oublier;  parce  que  bien  l-in  de  s'en 
retracer  l'image,  on  l'efface  autant  qu'il  est  possible, 
et  Ion  cherche  à  l'éloigner,  qu'arrive-t-il?  nous  eii 
avons  une  peinture  bien  nalureile,  et  un  exrmole 
bien  célèbre ,  mais  bien  terrible  tout  ensemble  dais 
l'Ecriture.  Vous  savez  ce  qui  est  dit  de  Balihasar. 
Ce  roi  de  Babj  lone  fit  un  magnifique  repas ,  où  toute 
sa  cour  étoit  invitée:  Balthasar  rex  fecit  grandi', 
coïwivium  optimatibus  suis  (i).  Jusque-là  ce  prince 
n'avoit  point  encore  profané  les  vases  sacrés  que  Na- 
buchodonosor  son  père  avoit  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem.  Jusque-là  il  n'avoit  point  fait  cet  outra-  e 
au  Dieu  d  Israël.  Peut-être  le  craiguoit-il;  peut  et; e 
au  fond  de  ^on  cœur  l'honoroil-il  :  mais  dans  l'ar- 
deur de  la  débauche  ,  il  n'y  a  plus  de  considération 
qui  l'arrête;  et  dans  l'aveuglement  où  il  est  plongé  ,' 
il  veut  qu'on  apporte  ces  saints  vases  et  qu  ils  soient 
employés  aux  plus  vils  ministères.  Son  exemple  ew- 
traîne  toute  l'assemblée.  On  boit  tour  à  tour  dans 
ces  même  vases  ,  qui  jamais  n'avoient  été  destinés  à 
un  pareil  usage  ,  et  qui  ne  dévoient  servir  qu'uni 
culte  du  vrai  Dieu.  On  ne  se  souvient  plus  que  de  cei 

(i)  Dan.  5. 

ÏOME    VI.  16 
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dieux  d'or  cl  d'argent ,  de  ces  dieux  d'airain  et  de 
fer ,  de  ces  dieux  même  de  bois  et  de  pierre  ,  à  qui  la 
superstition  des  peuples  avoil  dressé  des  autels  :  Bihe- 
hant ,  et  laudahant  dcos  suos  aureos  et  argenteos  , 
œreos  ci  ferreos  ,  ligneosçue  et  layideos  (i).  Cepen- 
dant le  Seigneur  voyoit  toutes  ces  impiétés.  Il  étoit 
invisible  pour  ces  profanateurs  ;  mais  ils  ne  i'étoient 
pas  pour  lui.  Balih-isar  l'éprouva  bientôt  ;  et  de  quel 
effroi  fut-il  saisi ,  quand  tout  à  coup  il  aperçut  cette 
main  qui  sur  la  muraille  écrivoit  son  arrêt?  In  eâ~ 
dem  Jiord  apparuerunt  digiti ,  quasi  ma  nus  hnminis 
scrihentis  (2)?  AU  !  chrétiens  ,  si  notre  Dieu  ne  tire 
pas  ainsi  le  voile  pour  se  montrer  à  vous  dans  ces 
repas  et  à  ces  tables  011  le  plai>ir  vous  rassemble  , 
ses  regards  n'en  sont  pas  moins  appliqués  sur  vous; 
îii  sa  main  n'en  est  pas  moins  prête  à  tracer  en  des 
caractères  de  mort,  la  sentence  de  votre  condamna- 
lion.  D'où  vous  devez  conclure  avec  moi ,  de  quelle 
conséquence  est  donc  pour  vous  cette  rèyle  du  Pro- 
phète royal  :  Justi  cpulentur  et  exultent  in  cons- 
pectu  Dei  (3)  ;  Que  les  justes  aient  leurs  relâches  et 
leurs  récréations ,  mais  eu  sorte  que  le  Seigneur  y 
ail  toujours  part  et  qu'il  y  préside. 

Enfin  ,  mes  frères ,  que  vos  tables  sanctifiées  par 
une  bénédiction  toute  céleste  ,  sanctifiées  par  la  pré- 
sence divine  ,  le  soient  encore  par  la  miséricorde  et 
par  votre  charité  envers  les  pauvres.  Troisième  de- 
voir, et  dernier  degré  de  perfection.  C  est  par  011 
le  Fils  de  Dieu  finit  les  saintes  instructions  qu'il  nous 
donne  dans  notre  évangile.  Car,  pourquoi  cet  ordre 

(0  Dan.  5.  —  (a)  Ibid.  —  (5)  Ps.  67. 
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que  reçurent  de  lui  les  apôtres ,  de  recueillir  les 
restes  ,  et  de  ne  les  pas  laisser  perdre  :  CoUigite  çuœ 
superaç'erunt  fragmenta ,  ne  pereant  (i)?  n'est-ce 
pas  pour  vous  faire  comprendre,  que  les  pauvres 
doivent  être  nourris   et  entretenus  du  superflu  de 
vos  tables  ,  et  que  vous  devez  les  compter  parmi 
les  personnes  dont  Dieu  vous  a  chargés?  Jamais  cet 
lîomme-Dieu  ne  fit  rien  d'inutile ,  ni  qui  fût  absolu- 
ment superflu.  D'oi!i  vient  donc  qu'il  multiplia  telle- 
ment les  pains  ,  que  de  ce  qui  resta  l'on  put  encore 
remplir  jusqu'à  sept  paniers  ?  Ne  suffisoit-il  pas  qu'il 
y  en  eût  assez  pour  rassasier  le  peuple  ?  Non  ,  mes 
frères,  répond  saint  Chrysostôme  ;  mais  voici  jus- 
tement le  mystère  de  laumône.  Il  falloit  qu'il  y  eût 
des  restes  pour  les  pauvres  qui  pouvoienl  survenir, 
et  ces  restes  alors  n'étoient  point  superflus,  puis- 
qu'on les  destinoit  à  un  si  saint  usage.  C'est  pour 
cela  que  le  Sauveur  du  monde  prend  soin  de  les  faire 
ramasser  ;  et  c'est  ainsi ,  riches  du  siècle ,  que  vous 
devez  pourvoir  ,  selon  l'étendue  de  vos  facultés  ,  à 
ce  qu  il  y  ait  dans  vos  maisons  de  ces  restes  ,  réser- 
vés pour  les  besoins  des  misérables.  Je  l'ai  dit,  et 
il  est  vrai  :  pour  vous-mêmes ,  vous  pouvez  et  vous 
devez  vous  tenir  au  nécessaire;  mais  en  faveur  de 
tant  d'indigensqui  ne  l'ont  pas  ce  nécessaire ,  il  faut 
aller  au-delà  ,  pour  être  en  état  de  suppléer  à  ce  qui 
leur  manque.  Ce  que  vous  faites  pour  des  domes- 
tiques ,  ei  avec  justice ,  combien  est-il  encore  plus 
juste  de  le  faire  pour  ceux  qui  vous  représentent  la 
personne  de  Jésus-Christ  ?  Ce  que  vous  ne  voudriez 

(à)  Marc.  8. 
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pas  présenter  à  des  domestiques,  combien  est-il  in- 
digne que  vous  le  donniez  pour  partage  à  vos  frères 
en  Jésus-Christ  ?  Et  si  des  domestiques  se  ressentent 
de  la  somptuosité  et  de  l'abondance  de  votre  table, 
pourquoi  les  membres  de  Jésus-Christ  n'en  profi- 
teront-ils pas  ï*  Car  voilà  quels  doivent  être  ces 
restes  que  Jésus- Christ  vous  demande  par  la  bouche 
des  pauvres,  et  qu'il  reçoit  par  leurs  mains:  Colli^ 
gite  fragmenta. 

Je  pourrois  vous  proposer  ici  l'exemple  d'un  saint 
Louis  ,  qui  tous  les  jours  nourrissoit  dans  son  palais 
un  certain  nombre  de  ces  malheureux  que  le  monde 
traite  avec  tant  d'indifférence  et  tant  de  mépris;  qui 
les  faisoit  asseoir  à  ses  cotés ,  qui  lui  même  les  ser- 
voit ,  et  qui ,  bien  loin  de  leur  refuser  les  restes  de 
sa  table  ,  souvent  par  respect  mangeoit  des  viandes 
qu'on  leur  avoit  préparées  ,  et  n'en  vouloit  user 
qu'après  eux.  Mais  vous  me  diriez  que  c'est  porter 
les  choses  trop  loin.  Ce  saint  roi  néanmoins  ne 
croyoit  rien  faire  en  cela  qui  fût  au  -  dessous  de  sa 
dignité  ;  et  si  Dieu  vous  avoit  une  fois  touchés  des 
mômes  grâces  que  lui ,  j'ose  vous  répondre ,  non- 
seulement  que  vous  feriez  tout  cela  sans  peine  ,  mais 
que  vous  y  trouveriez  une  onction  intérieure  .  et 
que  vous  y  goûteriez  des  consolations  que  toutes 
mes  paroles  ne  peuvent  exprimer,  ^^wvix  qu'il  en 
soit ,  il  n'est  point  ici  question  de  tout  cela  ,  et  ce 
n'est  point  ce  que  j'exige  de  vous.  Tout  cela  éloit 
héroïque  dans  saint  Louis,  et  peut-être  seroit  pour 
vous  un  sujet  de  complaisance  et  de  vaine  gloire. 
Ce  que  je  vous  demande  ,  mes  chers  auditeurs  ,  c'est 
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qu'au  lieu  de  nourrir  les  pauvres  dans  vos  maisons 
et  à  vos  tables ,  comme  saint  Louis  ,  vous  les  nour- 
rissiez dans  les  hôpitaux  ,  où  ils  sont  malades;  vous 
les  nourrissiez  dans  les  prisons  ,  oii  ils  sont  caplifs  ; 
vous  les  nourrissiez  dans  leurs  familles  et  dans  ces 
tristes  demeures  oii  la  honte  les  retient  ;  vous  les 
nourrissiez  dans  ces  communautés  religieuses  ,  où 
ils  attendent  votre  secours  ,  après  s'être  volontai- 
rement dépouillés  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  pouvoieiit 
posséder  comme  vous.  Voilà  à  quoi  doivent  au  moins 
servir  vos  superfluités  ,  que  vous  faites  étaler  avec 
tant  de  faste  devant  vos  yeux  ,  et  que  vous  laissez 
quelquefois  dissiper  avec  si  peu  d'ordre  et  si  peu  de 
fruit:  Coin  gîte  fragmenta  ^  ne  pereant.  Si  tout  ce 
superflu  périt  par  votre  négligence  ,  par  votre  inseu- 
sibilité  pour  tant  d'infirmés  ,  pour  tant  d'aflligés  , 
pour  tant  de  fidèles  à  qui  vous  ne  pensez  point ,  et 
que  la  misère  réduit  aux  dernières  extrémiiés  ;  si 
faute  de  ce  superflu  et  de  l'assistance  qu'ils  en  pour- 
roient  tirer,  ils  périssent  eux-mêmes,  prenez  garde 
de  périr  avec  eux.  Ils  périront  pour  le  temps ,  et 
vous  périrez  pour  l'éternité  ;  ils  perdront  une  vie 
mortelle  ,  et  vous  perdrez  une  couronne  immortelle. 
En  perdant  cette  vie  mortelle  ,  ils  pourront  être  sou- 
verainement heureux  comme  le  pauvre  Lazare  ;  et 
en  perdant  cette  couronne  immortelle  ,  vous  ne 
pourrez  être  que  souverainement  malheureux,  comme 
le  riche  réprouvé. 

Exemple  bien  louchant ,  et  bien  convenable  à 
mon  sujet.  Je  vous  renvoie  avec  celte  pensée.  Vous 
savez  le  sort  de  ce  mauvais  riche ,  dont  il  est  parle 
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dans  l'évangile  de  saint  Luc.  Vous  savez  comment, 
enlevé  de  ce  monde  par  une  mort  imprévue ,  il  fut 
tout  à  coup  enseveli  dans  l'enfer.  Quavoit-il  fait? 
est -il  dit  qu'il  se  fût  enrichi  comme  tant  d'autres, 
ou  par  fraude  ,  ou  par  violence  ?  est  -  il  dit  que  ce 
fût  un  libertin  sans  religion  ,  ou  un  homme  engagé 
dans  de  criminelles  habitudes  ?  Non  ,  chrétiens  ; 
mais  c'éloit  un  riche  amateur  de  son  corps  et  vivant 
dans  la  bonne  chère  :  voilà  son  premier  crime  ; 
JKpulahatur  quotidiè  splendidè  (i).  C'étoitun  riche 
aussi  impitoyable  pour  les  pauvres  ,  qu*indulgent 
pour  lui-même.  Lazare  ,  couvert  d'ulcères  et  pressé 
de  la  faim  ,  langulssoil  à  sa  porte  ,  et  ne  vouloit  que 
les  miettes  qui  tomboient  de  sa  table  ,  sans  qu'il  prît 
soin  de  lui  faire  donner  un  soulagement  si  léger: 
voilà  le  second  de  ses  crimes  :  Et  erat  quidam  men- 
dicus  noniine  Lazarus ,  qui  jacehat  ad  januam 
ejus  ,  cupiens  saturari  de  micis  quœ  cudehant  de 
mensâ  divitis  ,  et  nemo  illi  dahat  (2).  Pour  cela 
il  est  condamné  ,  pour  cela  il  est  rejeté  de  Dieu , 
pour  cela  il  est  précipité  dans  les  flammes  éter- 
nelles. Daigne  le  ciel  vous  préserver  d'une  si  aiïreuse 
destinée  ,  et  puissiez-vous  ,  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  , 
ne  vous  y  exposer  jamais  vous-mêmes.  Je  suis  trop 
grand  pour  m'asscrvir  à  mon  corps  ,  disoit  un  païen 
éclairé  de  la  seule  raison  naturelle;  et  moi  ,  doit 
dire  un  chrétien  éclairé  de  la  foi  ,  je  suis  appelé  à 
une  fin  trop  noble  ,  et  j'ai  de  trop  hautes  espérances 
dans  une  autre  vie  que  celle-ci ,  pour  les  sacrilier 
aux  appétits  déréglés  de  ma  chair.  Quelle  indignité, 

(i)  Luc,  16,  —  (9.)  Ihid. 
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que  cette  chair  aveugle  et  périssable  occupe  toute 
raltenlion  d'une  ame  faite  pour  Dieu  et  pour  être 
heureuse  de  la  possession  même  de  B.eu  !  et  quelle 
honte  d'entendre  des  chrétiens  tenir  sans  cesse  ce 
langage  si  expressément  défendu  par  Jésus-Christ: 
Que  mangerons-nous  ,  et  comment  nous  traiterons- 
nous  ?  Nolite  solliciti  esse  dicentes  :  Quid  mandu- 
cabimus ,  aut  quid  hihemus  {})?  Car  ,  le  christia-* 
lîisme  est  plein  de  ces  âmes  charnelles  qui  rapportent 
là  toutes  leurs  pensées,  et  qui  font  rouler  là-dessus 
tous  leurs  entretiens.  Mais  surtout  quelle  dureté  de 
ne  se  rien  épargner  à  soi-même  ,  et  de  retrancher 
tout  à  nos  frères  qui  sont  les  pauvres  ;  comme  si 
tous  les  biens  ii'étoient  que  pour  nous  ,  et  qu'ils  n'y 
dussent  avoir  nulle  part;  comme  si  nous  devions 
seuls  vivre  sur  la  terre,  et  qu'ils  n'eussent  point 
eux-mêmes  de  vie  à  soutenir  ;  comme  si  Dieu  avoit 
eu  plus  de  soin  des  oiseaux  du  ciel  ,  que  de  ces 
hommes  formés  à  son  image.  Ne  les  oublions  pas  , 
mes  chers  auditeurs;  mais,  selon  le  conseil  et  même 
le  précepte  du  Fils  de  Dieu  ,  faisons -nous -en  des 
protecteurs,  "des  patrons  ,  des  amis,  qui  nous  re- 
çoivent un  jour  au  banquet  céleste  ,  où  nous  con- 
duise ,  etc. 

(1)  Matth.  6. 
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Dixit  Jésus  discipalis  suis  :  Attendite  à  falsis  prophetis  , 
qui  veniuiit  atl  vos  in  vestiiuentis  oviuni,  iutriusecùs  autem 
enut  lupi  rapaces. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux  prophètes 
qui  viennent  à  vous  déguisés  en  brebis,  et  qui  dans  le  fond 
sont  des  loups  ravissans.  En  salut  Mallli. ,  cliap.  7. 

C'est  de  lom  temps  qu'il  y  a  eu  de  faux  prophètes 
et  des  hypocrites  dans  l'Ei^lise  de  Jésus-Christ  ;  et 
c'est  à  nous  ,  mes  chers  auditeurs  ,  aussi  bien  qu'aux 
premiers  disciples  ,  que  s'adressent  ces  paroles  de 
noire  adorable  Maître.  Il  n'est  rien  de  plus  saint 
que  la  piéié  ,  rien  de  plus  excellent  et  de  plus  divin  ; 
niais  ne  puis-je  pas  dire  avec  douleur  qu'il  n'est  rien 
aussi  de  plus  exposé  aux  profanations  et  aux  abus  , 
ni  rien  de  plus  dangereux  que  ces  âmes  artificieuses, 
qui  5  sous  le  voile  d'une  dévotion  apparente ,  cachenl , 
ou  le  venin  d'une  doctrine  corrompue ,  ou  le  déré< 
glemenl  d'une  conduite  criminelle?  Ceci ,  chrétiens, 
m'engageroli  à  parler  aujourd'hui  contre  l'hypocri- 
sie ,   si  Dieu  ne  m'avoit  inspiré  un  autre  dessein  , 
qui ,  quoique  diiFérenl  de  celui-là  ,  ne  laisse  pn^  de 
b'j  rapporter  ,  et  dont  je  me  promets  encore  phv.  de 
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fruit  pour  la  réformation  de  vos  mœurs.  L'hypo- 
crisie, dit  ingénieusement  saint  Augustin  ,  est  celte 
ivraie  de  l'évangile,  que  l'on  ne  peut  arracher  sans 
déraciner  en  même  temps  le  bon  grain.  I^aissons-la 
croître  jusqu'à  la  moisson  ,  selon  le  conseil  du  père 
de  famille  ,  pour  ne  nous  point  mettre  en  danger 
de  confondre  avec  elle  les  fruits  de  la  grâce  ,  et  les 
saintes  semences  d'une  piété  sincère  et  véritable.  Au 
lieu  donc  d'employer  mon  zèle  à  combattre  l'hypo- 
crisie, j'entreprends  de  combattre  ceux  qui  ,  rai- 
sonnant mal  sur  le  sujet  de  l'hypocrisie  ,  ou  en  tirent 
de  malignes  conséquences ,  ou  en  reçoivent  de  fu- 
nestes impressions  ,  ou  s'en  forment  de  fausses  idées 
au  préjudice  de  la  vraie  piété.  Je  veux  considérer 
l'hypocrisie,  non  pas  en  elle-même  ,  mais  hors 
d'elle-même  ;  non  pas  dans  son  piincipe  ,  mais  dans 
ses  suites  ;  non  pas  dans  la  personne  des  hypocrites , 
mais  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  En  un  mot  ,  je 
veux ,  autant  qu'il  m'est  possible  ,  vous  préserver 
des  tristes  effets  que  produit  communément  en  nous 
l'hypocrisie  d'aulrui.  Esprit  saint  ,  vous  qui  êtes 
souverainement  et  par  excellence  l'esprit  de  vérité  , 
éclairez  -  nous  et  conduisez  -  nous  par  votre  grâce  , 
afin  que  nous  marchions  en  assurance  dans  le  chemin 
du  salut ,  et  que  nous  ne  recevions  nul  dommage  de 
l'imposture  et  du  mensonge.  C'est  ce  que  je  vous 
demande  par  l'intercession  de  la  Vierge  à  qui  vous 
communiquâtes  vos  plus  pures  lumières,  et  que  je 
salue  en  lui  disant  :  Ai'e, 

Vous  avez  trop  de  pénétration  ,  chrétiens  ,  pour 
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rexpéricnce  que  nous  pouvons  avoir  de  nous-mêmes« 
Car ,  qu'y  a-t-il  de  plus  mort  que  la  foi  d'un  homme 
qui  ne  fait  rien  pour  Dieu  ni  pour  son  salut  ?  et  que 
doit-on  juger  dune  foi  comme  celle-là  ,  sinon  ,  ou 
qu'elle  est  déjà  détruite  dans  le  cœur  de  celid  qui 
la  professe  ,   ou  du  moins  qu'elle   le  sera  bientôt  ? 
J'avoLîe,  et  c'est  ici  que  l'application  de  vos  esprits 
m  est  nécessaire  ,  j'avoue  que  la  foi ,  qui  est  une 
vertu  surnaturelle ,  ne  se  détruit  pas  dans  nous  comme 
les  vertus  morales  ;  je  veux  dire   par  une   simple 
omission  des  actes  qui  lui  sont   propres.   J'avoue 
même  que  toute  surnaturelle  qu'elle  est  ,  elle  peut 
subsister  avec  le  péché  et  avec  le  péché  mortel ,  de 
quelque  nature  et  de  quelque  grièveté  qu  il  puisse 
être  ,  à  l'exception  de  l'infidélité  seule  ,  puisque  , 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente  ,  il  n'y  a  que 
le  péché  d'infidélité  qui  nous  fasse  perdre  directe- 
ment l'habitude  de  îa  foi.  Mais  je  prétends  qu'en, 
cessant  de  faire  de  bonnes  œuvres  ,    on  en  vient 
insensiblement,  et  presque  sans  l'apercevoir  ,  à  cette 
infidélité.  Non  pas  à  une  infidélité  ouverte  et  dé- 
clarée ,  que   la   bienséance   même  des   mœurs  ne 
souITriroit  pas  ,  mais  à  une  infidélité  secrète  ,  qui 
est  aujourd'hui  le  grand  péché  du  monde.  Et  com- 
ment cela?  le  voici,  chrétiens;  concevez-en  bien  le 
progrès  ,  et  vous  conviendrez  que  je  n'exagère  rien. 
C'est  quen  matière  même  d'infidélité,  on  ne  se  per- 
vertit pas  tout  à  coup  ;  il  y  a  certaines  démarches 
et  certains  degrés  par  oii  le  démon  nous  conduit  , 
et  qui  nous  mènent  à  ce  malheureux  terme.  Je  m'ex- 
plique :  nous  ne  perdons  pas  dabord  la  vertu  de  k 
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foi.  Le  caractère  que  nous  portons  l'a  imprimée  trop 
avant  dans  nous  ,  pour  la  pouvoir  sitôt  effacer.  Mais 
nous  en  perdons  premièrement  1  usage  et  l'exercice , 
en  négligeant  les  devoirs  de  religion  auxquels  cette 
foi  nous  engage.  A  force  d'en  perdre  1  exercice  , 
nous  en  perdons  peu  à  peu  l'affection  et  le  goût; 
car  le  moyen  de  goûter  ce  que  l'on  ne  pratique  pas  , 
et  le  moyen  de  s'affectionner  à  une  foi  que  l'on  se 
représente  toujours  comme  fâcheuse  et  importune  ? 
Après  avoir  perdu  l'affection  et  le  goût  de  la  foi , 
nous  venons  bientôt  à  perdre  la  soumission  et  la 
docilité  qu'elle  demande  ;  car  ,  il  est  difficile  ,  dit 
saint  Bernard  ,  que  nous  nous  soumettions  sincè- 
rement et  parfaitement  à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre 
cœur  ,  et  que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  contre- 
dire ce  qui  nous  blesse  et  ce  qui  nous  déplaît.  Per- 
dant cette  soumission  de  la  foi ,  il  est  infaillible  que 
nous  corrompons  la  substance  de  notre  foi ,  puisque 
la  soumission  de  l'esprit  est  aussi  essentielle  à  la  foi 
que  la  foi  l'est  à  elle-même.  La  substance  de  la  foi 
étant  corrompue  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fan- 
tôme de  cette  vertu  ,  pire  devant  Dieu  que  l'infidé- 
lité païenne  ,  puisque  c'est  une  infidélité  élevée , 
pour  ainsi  dire  ,  sur  les  débris  de  la  foi.  Or,  tout 
cela ,  chrétiens  ,  vient  de  cette  lâcheté ,  de  ce  dégoût 
et  de  cet  abandon  des  bonnes  œuvres ,  comme  de 
sa  source.  Ainsi ,  un  homme  du  monde  se  propose 
de  vivre  selon  l'esprit  du  monde  ;  et  cet  esprit  du 
monde  le  fait  tomber  dans  une  insensibilité  de  cœur, 
et  dans  un  oubli  universel  des  choses  de  Dieu.  Il  ne 
yaque  plus  à  la  prière  ;  il  n'use  plus  d'aucun  s-àzm-- 
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il  prononce  sans  hésiter  ,  que  loule  celte  piété  qui 
paroil  dans  les  autres,  n'est  qu'hypocrisie  et  qu'un 
spécieux  faniôrae  ;  ou  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  porter 
lin  arrél  si  décisif  et  si  absolu  ,  du  moins  il  tient 
toute  piété  qui  se  montre  à  ses  yeux  ,  pour  dou- 
teuse 5  comme  s'il  n'y  en  avoit  aucune  sur  quoi  l'on 
pût  sûrement  compter.  Damnabîes  principes  aux- 
qnels  il  s'aîiaclie  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'ils  sont 
plus  favorables  à  sa  passion  ,  et  plus  capables  de 
le  confirmer  dans  ses  déréglemens.  Donnons  jour 
encore  à  ces  deux  pensées  ,  et  lâchez  à  les  bien 
comprendre. 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie,  et  que 
la  passion  à  laquelle  il  s'abandonne  ,  l'engage  à  vivre 
dans  une  déplorable  corruption  de  mœurs ,  il  vou- 
droit  qu'en  cela  même  tout  le  reste  des  hommes  lui 
ressemblât  ;  et  quoiqu'il  se  reconnoisse  pécheur  et 
qu'il  fasse  profession  de  l'être  ,  sa  joie  seroit  de  se 
pouvoir  flatter  qu'il  est  aussi  homme  de  bien  que 
tous  les  autres  ,  ou  plutôt  que  tous  les  autres  ne  sont 
pas  meilleurs  que  lui.  Ce  sentiment  est  bizarre,  et 
néanmoins  très  -  naturel.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce 
sentiment  bizarre  ,  il  se  forme  une  opinion  et  se 
convainc  peu  à  peu  que  la  chose  est  en  effet  dfe  la 
manière  qu'il  se  le  figure  et  qu'il  souhaiteroil  qu'elle 
fût  ;  et  parce  que  l'exemple  des  hypocrites  et  des 
faux  dévots  appuie  son  erreur  et  lui  donne  quelque 
couleur  de  vraisemblance  ,  il  s'arrête  à  cette  vrai- 
semblance ,  au  préjudice  de  tontes  les  raisons  con- 
traires. Parce  qu'il  y  a  des  dévots  hypocrites  ,  il 
conclut  d'abord  que  tous  le  peuvent  être  :   et  de  là 
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passant  plus  loin  ,  il  s'assure  que  la  plupart  et  même 
communément  tous  le  sont,  il  sobstine  dans   ses 
désordres  par  cette  vaine  persuasion  ,  que  ceux  qu'on 
croit  dans  le  monde  mener  une  vie  plus  régulière 
et  avoir  plus  de  probité  ,  à  bien  considérer  tout ,  ne 
valent  pas  mieux  que  lui  ;  que  la  dlHerencc  qu'il  j 
a  entre  lui  et  eux  ,   c'est  que  ceux-ci  sont  ordinai- 
rement plus  dissimulés  et  plus  adroits  à  se  cacher  , 
mais  qu'ils  ont  du  reste  leurs  engagemens  comme  il 
ale^  siens.  Que  pour  certains  vices  grossiers  que  le 
seul  respect  humain  leur  fait  éviter  ,    ils   en  ont 
d'autres  plus  spirituels  à  la  vériié  ,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  condamnables  devant  Dieu.  Que  s'ils  ne 
sont  pas  débauchés  ,  ils  sont  orgueilleux  ,   ils  sont 
ambitieux  ,  ils  sont  jaloux  ,  ils  sont  intéressés.  D'où 
vient  que  malgré  leur  régularité  et  son  libertinage  , 
il  a  même  1  assurance  ,  je  devrois  dire  l'extravagance, 
de  se  croire  ,  dans  un  sens  ;,  moins  coupable  qu'eux  , 
parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne  foi ,  et  qu'il  n  af- 
fecte point  de  paroître  ce  qu'il  n'est  pas.  Voilà  les 
préjugés  d'un  libertin  ,    qui  vont  à  elFacer  ,  autant 
qu'il  est  possible  ,    de  son  esprit  toute  idée  de  la 
véritable  piété  ,  et  à  lui  faire  juger  que  tout  ce  qui 
s'appelle  ainsi   n'est  qu'une   chimère  ,   qu'un   nom 
dont  les  hommes  se  font  honneur  ,  mais  qui  ne  sub- 
siste que  dans  leur  imagination  ;  qui  dans  sa  signifi- 
cation propre  et  rigoureuse  surpasseroit  la  nature  , 
cjuelque  secours  qu'elle  reçût  de  la  grâce  ,  et  qui 
par  conséquent    ne   se    trouve   nulle    part    dans   le 
monde.  Voilà  ,  dis- je  ,   de  quoi  il  se  prévient,  et 
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sur  quoi   il   ne  veut  rien   entendre  qui  le  puisse 

détromper. 

Que  s'il  est ,  après  tout  ,  forcé  de  convenir  que 
toute  piété  n'est  pas  fausse ,  du  moins  prétend  -  il 
qu'elle  est  suspecte  ,  et  qu'il  y  a  toujours  lieu  de 
s'en  défier  :  or  ,  cela  lui  suffit  ;  car  il  n'y  a  point  de 
piété  qu'il  ne  rende  par  là  méprisable  en  la  rendant 
douteuse  ,  et  tandis  qu'on  la  méprisera  ,  qu'on  la 
soupçonnera ,  elle  sera  foible  et  impuissante  contre 
lui.  C'est  ce  qu'il  croit  gagner  en  faisant  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  discours  autant  de  satires  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  fausse  dévotion.  Car  ,  comme  la 
fausse  dévotion  tient  en  beaucoup  de  choses  de  la 
vraie  ;  comme  la  fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais  com- 
bien d'actions  qui  leur  sont  communes  ;  comme  les 
dehors  de  l'une  et  de  l'autre  sont  presque  tout  sem- 
blables ,  il  est  non-seulement  aisé  ,  mais  d'une  suite 
presque  nécessaire,  que  la  même  raillerie  qui  attaque 
l'une  intéresse  l'autre  ,  et  que  les  traits  dont  on  peint 
celle-ci  défigurent  celle-là  ;,  à  moins  qu'on  n'y  ap- 
porte toutes  les  précautions  d'une  charité  prudente  , 
exacte  et  bien  intentionnée  ;  ce  que  le  libertinage 
n'est  pas  en  disposition  de  faire.  Et  voilà ,  chré- 
tiens ,  ce  qui  est  arrivé ,  lorsque  des  esprits  profanes 
et  bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  les  intérêts 
de  Dieu  ,  ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie  , 
non  point  pour  en  réformer  l'abus ,  ce  qui  n  est 
pas  de  leur  ressort ,  mais  pour  faire  une  espèce  de 
diversion  dont  le  libertinage  pût  profiler ,  en  con- 
cevant et  faisant  concevoir  d'injustes  soupçons  de  la 
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vraie  piété ,  par  de  malignes  représentations  de  la 
fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu ,  exposant  sur 
le  théâtre  et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  ima- 
ginaire ,  ou  même  ,  si  vous  voulez  ,  un  hypocrite 
réel  ;  et  tournant  dans  sa  personne  les  choses  les 
plus  saintes  en  ridicule  :  la  crainle  des  jugemensde 
Dieu  ,  l'horreur  du  péché  ,  les  pratiques  les  plus 
louables  en  elles-mêmes  et  les  plus  chrétiennes. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté  ,  mettant  dans  la  bouche 
de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  foiblement 
soutenues,  au  même  temps  qu'ils  les  supposoient 
fortement  attaquées  ;  lui  faisant  blâmer  les  scandales 
du  siècle  d'une  manière  extravagante  ;  le  représen- 
tant consciencieux  jusqu  à  la  délicatesse  et  au  scru- 
pule sur  des  points  moins  importans ,  où  toutefois 
il  le  faut  être  ,  pendant  qu'il  se  portoit  d'ailleurs  aux 
crimes  les  plus  énormes  ;  le  montrant  sous  un  visat^e 
de  pénitent ,  qui  ne  servoit  qu'à  couvrir  ses  infamies; 
lui  donnant  ,  selon  leur  caprice  ,  un  caractère  de 
piété  la  plus  austère  ,  ce  semble  ,  et  la  plus  exem- 
plaire ,  mais  dans  le  fond ,  la  plus  mercenaire  et  la 
plus  lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de 
bien  ,  pour  les  rendre  tous  suspects ,  pour  leur  ôter 
la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  vertu  ,  tandis 
que  le  vice  et  le  libertinage  triomphoieul.  Car  ,  ce 
sont  là  ,  chrétiens  ,  les  stialagêmes  et  les  ruses  dont 
le  démon  s'est  prévalu  ;  et  tout  cela  fondé  sur  le 
prétexte  de  l'hypocrisie.  Le  monde  est  plein  de  ces 
hypocrites  ,  disoit  le  liberiin  ;  ils  sont  au  milieu  de 
nous  ,  et  nous  sommes  parmi  eux  ;  mais  nous  ne  les 
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connolssons  pas  ,  el  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sonde  les 
cœurs  ,    lequel  puisse  les  distinguer.  Que  savons- 
nous  si  toutes   ces   vertus  qu'on  élève  si  haut ,   et 
qu'on  nous  propose  pour  modèles  ,  ne  sont  point 
de  ces  hypocrisies  colorées  qui  n'ont  qu'une  belle 
face  et  qu'un  certain  brillant?  Ainsi,  dis -je,  rai-* 
sonnoit  l'impie,  et  ainsi  raisonne- l-  il  encore  tous 
les  jours  ;  par  où  ,  comme  je  viens  de  le  remarquer, 
il  prétend  se  défendre  du  témoignage  que  la  piété 
rend  contre  lui  ,  et  pense  avoir  droit  de  la  récuser, 
puisque  du  moment  qu'elle  est  suspecte  ,  elle  perd 
toute  autorité  et  n'est  plus  recevable  dans  ses  juge- 
mens.  Or  ,  je  soutiens  moi ,  qu'en  cela  et  en  tout  le 
reste  ,  le  libertin  raisonne  mal  ;  et  pour  renverser 
son  raisonnement ,    j'en  attaque  tout  à  la  fois  et  la 
conséquence  ,  el  les  principes.  Redoublez ,  je  vous 
prie,  voire  attention  :  car  je  veux  bien  d'abord  con- 
venir avec  le  libertin  des  principes  qu'il  établit ,  tout 
iiijurieux  qu'ils  sont  à   la  piété.  Je  veux  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  vraie  piété  dans  le  monde  ,  ou  qu'il 
n'y  ait  qu'une  piété  douteuse  :  peut-il  conclure  de 
là  ce  qu'il  conclut  ,   qu'il  n'a   donc  qu'à  demeurer 
dans  sa  vie  mondaine  et  déréglée  ,  elque  la  conduite 
des  autres  est  une  justification  de  la  sienne?  Fausse 
el  pernicieuse  conséquence.    Que  toute  piété  soit 
bannie  du  christianisme  ,   ou  que   toute  piété   qui 
paroît  dans  le  christianisme  soit  sujette  à  .de  légi- 
times soupçons  ,    il  y  a  toujours  un  Dieu  qui  doit 
('^tre  adoré  en   esprit  el  en    vérité  ;  et  quand  tous 
les  hommes  lui  refuseroient  les  justes  hommages  qui 
lui  sont  dus ,  ils  ne  lui  seruient  pas  moins  dus  par 

chacun 
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cLncr.n   dos  hommes,    et  clinciin   des  hommes  ne 
seroit  pas  moins  criminel  en  les  lui  refusant.  H  y  a 
toujours  une  loi  qui  doit  être  observée  dans  tousses 
points  ;   et  quand  tous  les  hommes  la  violeroient , 
chacun  des  hommes  ne  seroit  pas  moins  obligé  de 
l'accomplir  ,   ni  moins  coupable  en   la    transgres- 
sant. Dieu  ,  en  se  faisant  connoîlre  à  nous  ,  ne  nous 
a  pas  dit  :    \ous  m'honorerez  à  proportion  que  le 
reste  des  hommes  m'honorera  ,  et  parce  qu'il  m'ho- 
norera ;  mais  vous  m'honorerez  parce  que  je  mérite 
de  l'être,  parce  que  je  suis  le  Seigneur  ,  parce  que 
je  suis  votre  Dieu  :   Ego  Bomimis  ,   et  non  alius 
extra  me.  En  nous  imposant  sa  lui  ,    il  ne  nous  a 
pas  dit  :  Vous  ferez  cela  et  vous  vous  abstiendrez; 
de  ceci  ,   selon  que  vous  verrez  les  autres  le  faire 
ou  s'en  abstenir  ;   mais  vous  le  ferez  parce  que  je 
vous  l'ordonne;  vous  vous  en  abstiendrez  parce  que 
je  le  défends,   et  parce  que  j'ai  pouvoir  d'ordonner 
i  ww^   et   de   défendre  l'autre  ;  parce  que  j  ai  raison 
d'ordonner  l'un  et  de  défendre  l'autre  ;  parce  qu'il 
est  juste  que  vous  fassiez  l'un  et  que  vous  vous  abs- 
teniez de  l'autre  :  Mandatum  quod prœcipio  tibi{i). 
Or,  indépendamment  de  la  conduite  que  tiennent  et 
que  peuvent  tenir  tous  les  hommes  ,  Dieu  est  tou- 
jours  Dieu  ,    et  par  conséquent  toujours  maître  , 
toujours  adorable  ,  toujours  digne  de  notre  culte  et 
de  notre  obéissance.  La  loi  est  toujours  loi ,  l'évan- 
gile  toujours  évangile  ,   la   raison  toujours  raison  , 
la  justice  toujours  justice ,  le  bien  toujours  bien,  et 
le  péché  toujours  péché.  D'où  il  s'ensuit  que  vou3 

(1)  Deut.  8. 
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devez  toujours  l'observer  celle  loi ,  que  vous  devez 
toujours  le  suivre  cet  évangile  ,  que  vous  devez 
toujours  l'écouler  cette  raison  ,  que  vous  devez 
toujours  la  garder  cette  justice  ,  que  vous  devez 
toujours  pratiquer  ce  bien  ,  et  toujours  vous  pré- 
server de  ce  péché. 

Voici  donc  ce  que  devroit  se  dire  à  lui-même  le 
libertin  ,  pour  raisonner  juste  :  Qu'ai-je   affaire   de 
prendre  garde  à  ce  que  font  tels  et  tels ,  et  que  m'im- 
porte de  savoir  si  celte  piété  qu  ils  professent  est 
sincère  ou  affectée?  Leur  vie  n'est  pas  ma  règle.  Si 
ce  sont  de  faux  dévots,  leur  fausse  dévotion  n'est 
pas  à  mon  égard  un  titre  pour  être  mauvais  chré- 
tien ,  pour  me  livrer  impunément  à  mon  ambition  , 
pour  m'abandonner  aux  mouvemens  de  ma  passion , 
pour  négliger  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Chacuu 
répondra  pour  soi.  Laissons-les  vivre  comme  ils  le 
voudront  :  mais  nous  ,   vivons  comme  nous  le  de- 
vons. En  effet,  mes  chers  auditeurs,  si  Dieu  dans 
son  dernier  jugement  produit  contre  nous  certains 
exeniples  ,  ce  ne  sera  pas  le  sujet  fondamental  de 
notre  condamnaliou  ,  mais  ce  n'en  sera  qu'une  cir- 
constance. Ce  qui  décidera  de  notre  éternité  bien- 
heureuse ou  malheureuse  ,  ce  seront  nos  œuvres;  et 
c'est  ce  que  David  avoit  admirablement  compris  ,  et 
ce  qui  le  soulcnoit  contre  la  corruption  générale  de 
son  siècle.  En  quel  état  le  voyoit-il?  dans  un  dérè- 
glement universel.  Tous  se  sont  égarés  ,  s'écrioit-il 
dans  l'amertume  de  son  cœur  ;  tous  sont  sortis  des 
voies  de  Dieu:  Omnes  declinat'erunt  (i).  Ce  n'est 

(0  ?sal.  i3. 
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partout  que  licence  ,  qu'impiété  ,  qu'abomination  : 
Corrupti  sunt  et  ahominabiles  facti  sunt  (i).  Sous 
le  voile  même  de  la  vertu  ,  le  vice  s'insinue  ;  et  de 
tous  ceux  qui  paroissent  les  plus  adonnés  au  bien, 
il  n'y  en  a  pas  proprement  un  qui  le  cherche,  ni 
qui  le  pratique  :  Non  est  qui  facial  honum ,  non  est 
nsque  ad  unum  (2).  Cependant  quelle  conclusion 
tiroit-il  de  là  ?  en  devenoit-il  moins  fidèle  à  Dieu  ? 
en  étoit-il  moins  zélé  pour  la  loi  de  Dieu  ?  disoit-il  : 
Suivons  le  torrent  ;  et  puisqu'il  n'y  a  plus  de  piété 
sur  la  terre  ,  renonçons-y  nous-mêmes  et  quittons- 
en  tous  les  exercices  ?  Ah  !  Seigneur ,  reprenoit  ce 
saint  roi ,  que  tout  le  monde  se  tourne  contre  vous 
et  profane  vos  divins  commandemens ,  je  m'y  atta- 
cherai toujours ,  et  je  n'oublierai  jamais  la  plus  essen- 
tielle de  mes  obligations ,  qui  est  de  vous  servir  : 
Kgo  autem  non  derelic/ui  mandata  tua  (3).  Ainsi 
en  usa  Tobie  au  milieu  de  tout  un  peuple  idolâtre 
et  superstitieux.  On  couroit  de  toutes  parts  à  des 
veaux  d'or  pour  leur  présenter  un  encens  sacrilège , 
et  par  une  fausse  religion  on  se  prosternoit  devant 
ces  idoles:  mais  lui,  se  séparant  de  la  multitude,  il 
alloit  à  Jérusalem  reconnoître  le  vrai  Dieu  et  lui 
offrir  ses  vœux:  Hic  solus  fugiehat  consortia  om- 
nium ,  sed  pergehat  in  Jérusalem  ad  templum  Do" 
mini ,  et  ihi  adorahat  Dominum  Deum  Israël  (4). 

Voilà  donc  la  conséquence  du  libertin  détruite. 
Mais  si  je  remonte  jusqu'aux  principes  sur  lesquels 
il  s'appuie  ,  je  ne  le  trouve  pas  mieux  établi  dans 
son  injuste  prétention.  Car  quoique  je  sois  le  pre- 

(1)  Psal.  i3.  —  (2)  Thid.  —  (3)  Psal.  118.  —  (4)  Tob.  1. 
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mier  à  déplorer  la  triste  décadence  du  christianisme , 
et  quoique  je  déclame  si  souvent  et  si  hautement 
contre  les  désordres  qui  y  régnent  ,  et  qui  se  sont 
j^lissés  jusque  dans  la  pratique  de  la  piéié  ,  je  n'ai 
garde  néanmoins  de  confondre  le  bon  grain  avec 
l'ivraie;  et  convenant  avec  vous  qu'il  y  a  des  hypo- 
crites ,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'il  y  a  des 
.irnes  solidement  et  vraiment  vertueuses.  Non ,  mes 
frères  ,  Dieu  n'a  point  tfllement  abandonné  son 
J'ï^glise ,  qu'il  ne  se  soit  réservé  de  parfaits  adorateurs  , 
comme  autrefois  il  s'en  réserva  parmi  les  Juifs  , 
lorsque  cette  aveugle  nation  tomba  dans  l'infidélité. 
Nous  voyons  encore  des  hommes  tels  que  la  religion 
Jes  demande ,  dont  la  vie  exemplaire  nous  peut  ser- 
vir de  modèle.  Nous  voyons  des  femmes ,  des  vierges , 
dont  la  ferveur  nous  édifie  et  dont  la  dévotion  ar- 
dente ,  charitable,  humble,  désintéressée,  a  toui 
les  caractères  de  la  sainteté  évangéliqne.  Outre  ceux 
ou  celles  que  la  Providence  ,  par  une  vocation  par- 
ticulière, a  renfermés  dans  les  solitudes  et  dans  les 
cloîtres,  il  y  en  a  dans  tous  les. états  :  il  y  en  a  jus- 
qu'à la  cour  ;  et  si  le  libertin  les  méconnoît ,  ils  ne 
feront  pas  moins  devant  Dieu  sa  condamnation ,  parce, 
qu'il  affecte  de  les  méconnoîlre;  parce  qu'il  ferme 
volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  ce* 
lumières  ,  dont  l'éclat  l'importune  en  lui  découvrant 
sa  misère;  parce  qu'il  ne  luche  à  les  éteindre  ,  du 
moins  à  les  obscurcir ,  qu'afin  de  se  dérober  à  lui- 
iTiême  la  connoissance  de  son  iniquité  ,  et  de  s'épar- 
gner les  remords  que  cette  vue  excite  malgré  lui 
dans  son   cœur.  S'il  étoit  de  meilleure  foi ,  il  ren- 
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droit  gloire  à  Dieu  et  justice  à  la  vertu  ;  il  s'hunii- 
lieroit ,  il  se  confondroit ,  et  peu  à  peu  cette  confu- 
sion salutaire  le  convertiroit.  Mais  comme  il  ne  veut, 
ni  se  confondre  et  s'humilier,  ni  changer  et  se  con- 
vertir ,  il  conteste  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident;  il 
l'interprète ,  non  selon  la  vérité  ni  selon  les  appa- 
rences ,  mais  selon  son  gré  et  son  intérêt.  Si  le  pu- 
blic se  déclare  ^  il  tient  seul  contre  ce  jugement  pu- 
blic ,  et  il  imagine  des  raisons  de  soupçonner  où 
personne  ne  forme  le  moindre  doute.  Mais  grâces 
immortelles  vous  en  soient  rendues.  Seigneur!  vou^ 
êtes  encore  connu  en  Israël ,  et  votre  saint  nom  est 
encore  révéré  sur  la  terre.  En  vain  le  pécheur  et 
le  mondain  s'inscrit  en  faux  contre  tout  ce  qu'on  lui 
rapporte  et  tout  ce  qu'il  voit  :  ce  qui  reste  de  piété 
dans  le  monde ,   ne   porte   pas  moins  témoignage 
contre  son  péché  ;  et  de  ne  vouloir  pas  céder  à  la 
force  et  à  l'évidence  de  ce  témoignage ,  bien  loin  de 
l'excuser ,  c'est   ce  qui  redouble  son  crime.  Mais 
que  sais-je ,  dit-il ,  ce  qui  se  passe  dans  l'ame ,  et  si 
l'intérieur  répond  à  ces  beaux  dehors  qui  frappent 
les  yeux?  Et  moi  je  lui  dis:  Pourquoi ,  mon  cher 
auditeur,  de  deux  partis,  prenez  vous  le  moins  favo- 
rable ;  et  sur  un  soupçon  vague  et  sans  nulle  preuve, 
particulière  ,  pourquoi  voulez-vous  que  ces  dehors 
trompent  toujours  ,  parce  qu'ils  trompent  quelque- 
fois ?  Mais  ces  exemples  ,  ajoute-i-il ,  de  vertus  vé- 
ritables et  incontestables  sont  bien  rares.  11  est  vrai  : 
mais  quoique  rares  ,  ce  seront   toujours  des   titres 
convaincans  pour  justifier  l'arrêt  que  Dieu  pronon- 
cera contre  vous  :  car  il  est  en  votre  pouvoir  de  iesu 
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imiter;  et  d'ailleurs  le  Fils  de  Dieu  vous  a  fait  ex- 
pressément entendre  que  le  nombre  de  ses  élus  est 
très-petit,  et  qu'il  faut  se  conformer  à  ce  petit 
nombre ,  qu'il  faut  marcher  avec  ce  petit  nombre , 
qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  dans  ce  petit  nombre. 
Heureux  si  désormais  vous  le  suivez ,  et  si  vous  cessez 
d'en  être  l'injuste  censeur ,  pour  en  devenir  le  fidèle 
imitateur.  Heureux  qui  le  suivra  comme  vous.  Mais 
parlons  présentement  au  chrétien  lâche,  et  mon- 
trons-lui combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa 
foiblesse,  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui, 
jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu.  C'est  la  seconde 
partie, 

DEUXIÈME  PARTIE.. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'hypocrisie  dont  les 
libertins  profitent  pour  se  confirmer  dans  leur  liber- 
tinage ,  est  aux  chrétiens  foibles  et  tièdes  un  sujet 
de  trouble  ,  et  une  tentation  dangereuse  pour  les 
détourner  de  la  vraie  piété.  Le  démon,  qui  est  le 
père  du  mensonge  ,  étant  par  la  même  raison  le  père 
de  l'hypocrisie  ;  et  Dieu  ,  comme  nous  l'apprenons 
de  l'évangile,  lui  permettant  de  se  servir  de  l'hypo- 
crisie ,  pour  perdre  même,  s'il  éloit  possible  ,  les 
élus  ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne 
soit  très-naturel.  Il  s'agit  seulement  de  bien  établir 
en  quoi  consiste  celte  tentation,  afin  de  la  pouvoir 
détruire,  et  de  bien  connoître  le  mal  qu'elle  cause, 
pour  y  apporter  le  remède  :  et  cest  ce  que  vous  at- 
tendez maintenant  de  moi.  Or ,  je  trouve  que  cette 
tentation  a  trois  pernicieux  effets  dans  les  chrétiens 
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foibles.  Car  premièrement,  elle  leur  imprimé  une 
crainte  servile  de  passer  dans  le  monde  pour  hypo- 
crites et  pour  faux  dévots  ;  et  cette  crainte  leur  est 
un  obstacle  à  l'accomplissement  des  plus  saints  de- 
voirs de  la  religion.  Secondement ,  elle  produit  en 
eux  un  dégoût  de  la  piété ,  fondé  ,  disent-ils ,  sur 
ce  que  la  piété  ,  quoique  solide  en  elle-même  et  esti- 
mable devant  Dieu  ,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la 
censure  des  hommes  et  à  la  malignité  de  leur  juge- 
ment. Enfin,  ils  tombent  par  là  dans  un  abattement 
de  cœur  ,  qui  va  souvent  jusqu'à  leur  faire  abandon- 
ner le  parti  de  Dieu,  plutôt  que  de  s'engager  à  soute- 
nir la  persécution  ,  c'est-à-dire  ,  à  essuyer  la  raille- 
rie ,  qu'ils  se  persuadent  que  ce  reproche  odieux  , 
ou  même  que  le  simple  soupçon  d  hypocrisie  leur 
attireroit.  De  savoir  ,  mes  chers  auditeurs  ,  si  en  tout 
cela  ils  sont  excusables ,  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner  :  mais  auparavant  comprenez  quel  est  leur 
état,  ou  pour  mieux  dire,  leur  désordre;  le  voici. 

Ils  voudroient  s'attacher  à  Dieu  et  faire  profession 
de  le  servir  :  mais  ils  craignent  de  passer  pour  hypo- 
crites, et  cette  crainte  les  arrête.  Car  voilà  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  nous  ministres  de  Jésus-Christ , 
secrets  confidens  des  âmes  et  dépositaires  de  leurs 
sentimens  :  voilà  ce  qui  fait  perdre  à  nos  exhorta^- 
tions  les  plus  pathétiques ,  toute  leur  vertu  ,  et  ce 
qui  rend  notre  ministère  inutile  auprès  de  tant  de 
chrétiens  lâches.  Ils  ont  du  penchant  pour  la  piété; 
ils  connoissent  là-dessus  leurs  obligations,  et  ils  se~ 
roient  très-disposés  à  y  satisfaire.  Nous  tâchons  à  les 
y  porter  ,  nous  leur  en  représentons  l'importance  ei 
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la  nécessité.  Ils  nous  écoutent,  ils  goûtent  tout  ce 
que  nous  leur  disons  ,  ils  en  paroissent  édifiés  ,  et  il 
semble  qu'ils  soient  déterminés  à  le  mettre  en  pra- 
tique. Mais  dès  qu'il  faut  faire  le  premier  pas,  une 
malheureuse  réflexion  survient,  et  c'est  assez  pour 
les  reienir  ;  Que  pensera-t-on  de  moi ,  et  à  quels 
raisonnemens  vais-je  m'exposer  ?  croira-t-on  que 
c'est  la  piété  qui  me  fait  agir  ?  on  se  figurera  que  j'ai 
mes  vues  ,  et  que  je  tends  à  mes  fins  ;  on  empoi- 
sonnera mes  plus  saintes  actions  ;  on  donnera  à  mes 
plus  droites  intentions  un  mauvais  tour,  et  l'on  en 
rira.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  demeure  dans  un  état 
de  vie  d'où  l'on  souliaiteroit  de  sortir,  et  que  pour 
éviter  une  hypocrisie ,  du  moins  pour  en  éviter  la 
réputation  et  le  nom ,  on  tombe ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  une  autre  ?  Car  si  c'est  une  hypocrisie  d'avoir 
les  dehors  de  la  piété,  sans  en  avoir  le  fond,  n'en 
est-ce  pas  une  d'avoir  dans  le  cœur  l'estime  de  la 
piété  ,  le  désir  de  la  piété  ,  les  senlimens  de  la  piété  , 
et  d'affecier  des  dehors  tout  opposés;  de  condam- 
ner en  apparence  ce  qu'intérieurement  on  approuve , 
et  d'approuver  ce  qu'intérieurement  on  condamne  ; 
de  se  déclarer  pour  le  monde  et  d'en  suivre  les  voies 
corrompues  ,  lorsqu'on  en  connoît  la  corruption  , 
qu'on  en  a  même  une  secrète  horreur,  et  qu'on  gémit 
de  s'y  voir  engagé;  de  s'éloigner  de  Dieu  et  de 
quitter  ses  voies  ,  lorsqu'on  juge  que  ce  sont  les  plus 
droites  et  les  plus  sûres,  et  qu'une  heureuse  inclina- 
tion ,  soutenue  de  la  grâce  ,  nous  y  attire  ;  en  un 
mot  ,  d(  se  ino)itrer  tout  autre  qu'on  n'est  en  eflel? 
Quoi  quil  en  suit,  voiiù  où  en  sont  réduits  une  mal- 
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lilude  infinie  de  chrétiens;  voilà  l'esclavage  où  leur 
lâcheté  les  tient  asservis.  Au  lieu  de  prendre  l'esprit 
de  saint  Paul ,  cet  esprit  généreux  et  saintement 
libre,  cet  esprit  supérieur  au  monde,  et  à  tousses 
discours,  cet  esprit  élevé  et  indépendant;  ait  lieu 
de  dire  ,  comme  cet  apôlre  :  MiJii  aiitem  pro  mi- 
nimo  est  ut  à  vohis  judicer  ,  aut  ah  humano  die{\)  ; 
Pour  moi  je  suis  peu  en  peine  de  quelle  manière 
vous  parlerez  ,  ou  quelque  homme  que  ce  soit , 
quand  il  s'agit  de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu.  Accu- 
sez-moi tant  qu'il  vous  plaira,  de  déguisement  et 
d'hypocrisie;  pourvu  que  j'en  sois  innocent  devant 
celui  qui  est  mon  juge  ,  je  me  consolerai ,  et  de  votre 
jugement  j'en  appellerai  au  sien:  Qui  autem  judicat 
me  ,  Dominus  est  (2).  Au  lieu  d'entrer  dans  cette 
disposition  vraiment  chrétienne,  ils  se  laissent  pré- 
venir des  fausses  idées  d'une  prudence  toute  char- 
nelle ,  et  vivent  dans  une  servitude  plus  honteuse 
mille  fois  que  tous  les  mépris  dont  ils  se  font  de 
si  vains  fantômes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  cette  crainte ,  dont  les  ser- 
viteurs mêmes  de  Dieu  ne  sont  pas  exempts ,  suit  le 
dégoût  de  la  piété  ,  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  , 
comme  a  remarqué  saint  Chrysostôme  ,  n'y  ayant 
rien  dans  le  monde  de  plus  méprisable,  ni  de  plus 
méprisé  que  l'hj^pocrisie  ;  et  un  certain  amour- 
propre  qui  subsiste  en  nous  jusque  dans  les  plus 
saints  états ,  se  trouvant  blessé  du  seul  soupçon  de 
ce  vice  ,  nous  devons  aisément  et  naturellement  nous 
dégoiiter  de  ce  qui  nous  expose  à  ce  soupçon.  Or.  à 

(i)  i.  Cor.  ^.  —  (•>,)  Ihid. 
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moins  d'une  grâce  forte  qui  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes ,  et  qui  guérisse  sur  ce  point  notre  foi- 
blesse  ,  nous  nous  imaginons ,  et  nous  croyons  même 
en  avoir  l'expérience  ,  que  c'est  là  le  sort  de  la  piété  , 
et  qu'il  est  presque  impossible  de  l'embrasser  et  de 
la  pratiquer,  sans  avoir  tous  les  jours  cette  peine  ù 
soutenir,  c'est-à-dire  ,  sans  être  tous  les  jours,  sinon 
condamné  ,  au  moins  soupçonné  d  hypocrisie.  Et 
parce  qu'un  tel  soupçon  est  en  lui-même  très-humi- 
iiant ,  et  que  la  délicatesse  de  notre  orgueil  ne  le 
peut  souffrir  ,  de  là  vient  qu'ébranlés ,  ou ,  si  vous 
"voulez ,  que  fatigués  de  cette  tentation ,  nous  per- 
dons peu  à  peu  la  joie  intérieure  ,  qui  est  un  des 
plus  beaux  fruits  de  la  piété  ;  que  nous  nous  rebu- 
tons de  ses  pratiques  ;  que  nous  devenons  tièdes ,  laii- 
guissans  ,  pusillanimes  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu;  que  nous  n'accomplissons  plus  les 
obligations  du  christianisme  qu'avec  cet  esprit  de 
chagrin  ,  qui ,  selon  saint  Paul  ,  en  corrompt  toute 
îa  perfection  et  tout  le  mérite. 

Mais  si  la  persécution  du  monde  se  joint  à  cela , 
je  veux  dire,  si  ce  dégoût  de  la  piété  vient  encore 
à  être  excité  par  les  paroles  piquantes  et  par  les  in- 
sultes ,  on  succombe  enfin  ,  on  se  relâche ,  on  se 
dément.  Cette  persécution  de  la  piété  ,  sous  le  nom 
d'hypocrisie,  se  présentant  à  l'esprit,  on  s'en  fait 
un  monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se  consultant 
soi-même  ,  on  n'y  croit  pas  pouvoir  résister,  on  dé- 
sespère de  ses  forces ,  on  se  délie  même  de  celles  de 
/a  grâce  ,  on  quitte  entièrement  le  parti  de  Dieu; 
et  plutôt  que  d'être  trailé  dhynocrile,  oa  devient 
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impie  et  libertin.  Voilà ,  dis-je ,  mes  chers  auditeurs» 
les  trois  déplorables  effets  de  cette  tentation  dont  je 
voudrois  vous  préserver.  Or ,  je  prétends  que  ce  scan- 
dale est  très-déraisonnable ,  et  qu'à  l'égard  d'un 
homme  chrétien ,  il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun 
de  ces  trois  chefs.  Suivez  ceci ,  s'il  vous  plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de  sujet  lé- 
gitime pour  craindre  qu'on  le  mette  au  rang  des  hy- 
pocrites et  des  faux  dévots  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
lui  est  aisé,  pour  peu  qu'il  fasse  de  réflexion  sur  sa 
conduite ,  de  se  garantir  de  cette  tache  ;  parce  qu'il 
sait  fort  bien  comment  il  peut  servir  Dieu  de  telle 
sorte  ,  que  le  monde  même  soii  convaincu  de  sa  droi- 
ture ;  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'allier  ,  quand  il 
voudra  ,  l'exercice  d'une  piété  solide  devant  Dieu  , 
et  la  réputation  d'une  parfaite  sincérité  devant  les 
hommes.  Car,  quoiqu'en  matière  de  religion  ,  il  y 
ait  eu  en  tout  temps  de  l'artifice  ;  quoiqu'il  soit  vrai 
que  les  apparences  sont  trompeuses;  quoique  le  dis- 
cernement en  soit  quelquefois  difficile  ,  et  que  les 
hommes  s'y  laissent  assez  souvent  tromper  ,  il  faut 
après  tout  convenir  que  la  vraie  vertu  a  certains  traits 
éclatans  par  oii  elle  se  fait  bientôt  connoître.  C'est 
une  lumière  ,  dit  saint  Augustin  ,  qui ,  en  décou- 
vrant toutes  choses ,  se  découvre  encore  mieux  elle- 
même  ;  c'est  un  or  pur  qui  se  sépare  sans  peine  de 
tous  les  autres  métaux  ;  c'est  un  modèle  qui  ne  peut 
être  si  bien  contrefait ,  qu'il  ne  se  distingue  toujours 
de  ses  copies.  J'avoue  que  la  sainteté  a  des  carac- 
tères équivoques  capables  de  séduire  ;  mais  aussi  eu 
a- 1- elle  d'infaillibles,  qui  lui  étant  uniquement 
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propres,  ne  peuvent  eue  suspects.  Une  humilité 
sans  affectation  ,  une  charité  sans  exception  et  sans 
réserve ,  un  esprit  de  douceur  pour  autrui  et  de 
sévérité  pour  soi-m^me ,  un  désintéressement  réel 
et  parfait ,  une  égalité  uniforme  dans  la  pratique  du 
bieUj  une  soumission  paisible  dans  la  souili"ance: 
tout  cela  est  au-dessus  des  jugemens  mauvais ,  et  l'on 
ne  s'avise  point  de  donner  à  tout  cela  le  nom  d'hy- 
pocrisie. Nous  avons  donc  tort  de  prétexter  pour 
excuse  de  nos  rclâchemens  dans  la  voie  de  Dieu, 
cette  malignité  du  siècle  qui ,  en  fait  de  dévotion  , 
confond  le  vrai  avec  le  faux.  La  malignité  du  siècle 
ne  va  point  jusque-là.  Soyons  humbles ,  renonçons 
à  nous-mêmes  ,  marchons  simplement  et  de  bonne 
loi,  et  le  monde  ,  tout  injuste  qu'il  est ,  nous  fera 
justice.  Tenons-nous  dans  le  rang  où  Dieu  nous  a 
mis,  par  un  saint  attachement  à  ses  ordres,  et  on  ne 
nous  confondra  point  avec  ceux  qui  falsifient  ,  ou 
qui  altèrent  son  culte.  Faisons  luire,  selon  la  règle 
de  l'évangile  ,  celte  lumière  de  notre  foi,  par  l'édi- 
iication  de  nos  oeuvres  ;  et  les  hommes  glorifiant 
Dieu  dans  nous ,  seront  les  premiers  à  nous  en  rendre 
le  témoignage.  Que  jamais  donc  une  crainte  vaine 
d'être  pris  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas  ,  j'en- 
tends pour  hypocrites  ,  ne  nous  empêche  d'être 
constamment  ce  que  nous  devons  être  ,  je  veux  dire , 
chrétiens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  effets  du  scan- 
dale que  je  combats.  Vous  dites  que  le  malheur  de 
la  piété  5  d'être  exposée  au  soupçon  del'liypocrisie  , 
est  ce  qui  vous  en  fait  naître  le  dégoût  ;  et  moi  je 


SUR  l'iïypocrîsik.  2Cr) 

vous  réponds  avec  saint  Jérôme  ,  que  c'esl  ce  qui 
vous  en  doit  inspirer  le  zèle  ;  et  que  s'il  y  a  une 
raison  qui  vous  oblige  indispensablemenl  de  prendre 
à  cœur  ses  intérêts ,  c'est  celle  même  iniquité  des 
hommes  dans  la  liberté  qu'ils  se  donnent  de  soup- 
çonner et  de  juger  ceux  qui  la  professent  :  pourquoi 
cela  ?  parce  que  c'est  à  vous  de  vous  opposer  à  cette 
iniquité,  de  détruire  ces  soupçons  ,  de  réfuter  ces 
jugemens  ,  et  de  montrer  par  votre  vie  que  ,  quoi 
qu'en  pense  le  monde  ,  Dieu  ne  manque  point  en- 
core de  vrais  serviteurs.  C'est  à  vous  ,  dis-je  ,  d'en 
être  une  preuve  ,  et  d'en  convaincre  le  libertinage. 
Car  5  qui  le  fera  ,  si  ce  n'est  vous  ,  qui  connoissez 
Dieu  ,  et  qui ,  par  l'expérience  des  dons  de  sa  grâce , 
savez  combien  il  est  honorable  et  avantageux  d'être 
à  lui  ?  Mais  comment  le  ferez  -  vous ,  si  vous  vous 
dégoûtez  de  son  service  ,  si  par  votre  délicatesse  , 
ou  plutôt  par  votre  lâcheté  ,  vous  vous  éloignez  de 
la  piété ,  par  la  raison  même  qui  vous  engage  à  être 
encore  plus  zélé  pour  elle  et  à  vous  y  attacher  avec 
plus  d'ardeur  ?  Ainsi  ,  ce  que  vous  alléguez  pour 
justifier  ce  dégoût  ,  est  justement  ce  qui  le  rend 
criminel.  En  eiîet,  chrétiens  ,  il  est  hors  de  doute 
que  dans  les  temps  où  l'hypocrisie  règne  le  plus, 
c'est  alors  que  les  véritables  fidèles  ont  une  obliga- 
tion plus  étroite  de  s'intéresser  pour  Dieu  ,  et  pour 
la  pureté  de  son  culte  :  et  comme  nous  pouvons 
dire ,  à  notre  honte ,  que  le  siècle  oii  nous  vivons 
est  un  de  ces  siècles  malheureux  ;  puisqu'il  est  cer- 
tain que  jamais  l'abus  de  la  dévotion  apparente  et 
déguisée  na  été  plus  grand  qu  il  est  aujourdhui,  de 


2-iO  SUR    L  HYPOCRISIE. 

là  je  conclus  que  jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous 
plus  de  ferveur  ;  et  que  ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de 
vrais  chréiiens  ,  bien  loin  de  s'affliger  ,  de  se  refroidir 
dans  cette  vue  ,  doivent  s'enflammer  d'un  feu  tout 
nouveau  pour  la  loi  de  Dieu  ,  s  en  déclarant  tout 
haut ,  comme  ce  brave  Machabée ,  et  y  attirer  les 
autres  par  leur  exemple  :  Omnis  qui  hahet  zelum 
legis ,  exeat  post  me  (i). 

Mais  pour  cela  ,  direz-vous  :  Il  faut  se  résoudre  à 
être  persécuté  du  monde.  Hé  bien  !  mon  cher  au- 
diteur ,  quelle  conséquence  tirez-vous  de  là  ?  Quand 
il  s'agiroit  d'être  persécuté  ,  devriez-vous  renoncer 
au  parti  de  Dieu  ?  Faudroit-il  abandonner  la  piété  , 
parce  que  le  monde  lui  est  contraire  ?  Ces  persécu- 
tions que  le  libertinage  vous  susciteroll ,  aurolenl- 
elles  quelque  chose  de  honteux  pour  vous  ?  Eu 
pourriez  -  vous  souhaiter  de  plus  glorieuses  ?  La 
seule  consolation  de  les  endurer  pour  une  si  digne 
cause  ,  ne  devroit  -  elle  pas  non  -  seulement  vous 
remplir  de  force  ,  mais  de  joie  ?  Ah  !  chrétiens  , 
quels  sentimens  doivent  produire  en  nous  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  Qui  me  eruhuerit  et  meos  scr~ 
moncs ,  ?tunc  Filius  hominis  erubescet  ,  cîim  vr- 
nerit  in  majestate  sud  (2)  /  Si  quelqu'un  rougit  de 
moi  devant  les  hommes  ,  je  rougirai  de  lui  devant 
mon  Père.  Une  telle  déclaration,  qui  a  inspiré  tant 
de  hardiesse  et  tant  de  courage  aux  confesseurs  de 
la  foi  ,  ne  suffit -elle  pas  pour  détruire  au  moins 
dans  votre  esprit  le  scandale  de  votre  propre  foi- 
blesse  j  et  si  vous  y  succombiez  ,  que  pourriez-vous 

(i)  1.  Machab.  a.  —  {i)  Luc  Q> 
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répondre  à  Jésus  -  Christ  ,  je  ne  dis  pas  dans  îe 
jugement  exact  et  rigoureux  que  vous  aurez  un  jour 
à  subir  ,  mais  dès-à-présent,  et  dans  le  secret  de 
voire  conscience  ?  Seriez-vous  bien  reçus ,  ou  bien 
recevables  à  dire  que  vous  n'avez  pu  consentir  qu'on 
vous  traitât  d'hypocrites ,  et  que  cela  seul  a  ralenti 
votre  zèle  ,  et  vous  a  empêchés  de  rien  entreprendre, 
ni  de  rien  exécuter  pour  Dieu  ?  Et  qu'auriez  -  vous 
donc  fait ,  mon  cher  auditeur ,  si  vous  aviez  été  aussi 
rudement  attaqué  que  les  martyrs  ?  Comment  au- 
riez-vous  soutenu  les  affreuses  épreuves  par  où  ils 
ont  passé  ?  Comment  auriez  -  vous  résisté  jusqu'à 
l'effusion  de  votre  sang  ,  si  vous  ne  tenez  pas  contre 
une  légère  contradiction  ?  Voilà  ce  que  je  pourrois 
vous  répondre.  Mais  je  n'ai  pas  même  besoin  de 
tout  cela  pour  vous  faire  voir  combien  ce  prétendu 
scandale  que  vous  cause  l'hypocrisie  ,  est  mal  fondé. 
La  seule  erreur  où  vous  êtes,  que  le  monde  ,  sous 
le  nom  d'hypocrisie  ,  persécute  la  vraie  piété ,  est 
ce  qui  vous  a  fait  prendre  jusqu'ici  de  si  fausses  me- 
sures. Vous  vous  trompez  ,  chrétiens  ;  le  monde  , 
tout  impie  qu'il  est ,  ne  persécute  point  absolument 
la  vraie  piété.  Autant  qu'il  a  de  peine  à  en  con- 
venir et  à  la  reconnoître  pour  vraie  ,  autant ,  dès 
qu'il  la  connoîl  telle  ,  est-il  déterminé  à  l'honorer. 
C  est  un  hommage  qu'il  lui  rend  ,  et  dont  il  ne  se 
peut  défendre.  Et  quoiqu'en  la  respectant  il  se  con- 
damne lui-même,  aux  dépens  de  lui-même,  il  la 
respecte  jusqu'à  sa  propre  condamnation.  Pratiquez 
la  piété  avec  toutes  les  conditions  que  je  vous  ai 
marquées,  le  monde  que  vous  craignez  vous. don- 
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liera  les  justes  éloges  qui  vous  seront  dus.  Ainsi , 
vous  n'aurez  nul  prétexte  de  vous  scandaliser  par 
foiblesse  de  l'hypocrisie  d  autrui  ;  et  il  ne  vous  res- 
tera plus  qu'à  ne  vous  y  laisser  pas  surprendre  par 
simplicité.  C'est  le  sujet  de  la  troisième  partie, 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysostôme  ,  que 
s'il  n'y  avoit  point  dans  le  monde  de  simplicité  ,  iî 
n'y  auroit  point  de  dissimulation  ni  d'hypocrisie  ;  et 
la  preuve  qu'il  en  donne  est  convaincante:  parce  que 
l'hypocrisie  ,  dit-il ,  ne  subsiste  que  sur  le  fondement 
et  la  présomption  de  la  simplicité  des  hommes  ,  et 
qu'il  est  évident  que  l'hypocrite  renonccroit  à  ce 
qu'il  est ,  s'il  ne  s'assuroit  qu'il  y  aura  toujours  des 
esprits  faciles  à  tromper  ,  et  capables  d'être  surpris 
par  ses  artifices.  En  efîet ,  chrétiens  ,  on  s'y  laisse 
surprendre  tous  les  jours  ;  et  ce  qui  est  bien  terrible , 
quand  on  l'examine  selon  les  règles  de  la  conscience 
et  du  salut,  on  s'y  laisse  surprendre  jusquà  quitter 
le  parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de  l'erreur , 
et  jusqu  à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour  favo- 
riser 1  injustice.  Deux  désordres  ,  sources  d'un  mil- 
lion d'autres  ,  et  qui ,  pour  l'importance  de  leurs 
suites,  demanderoientun  discours  entier,  si  1  heure 
ne  me  pressoit  de  finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérité  ,  et  on  s'égare 
dans  des  erreurs  pernicieuses,  parce  qu'on  se  laisse 
éblouir  par  l'éclat  d'une  spécieuse  hypocrisie  ;  et 
c'est  par  là ,  comme  l'obferve  le  chancelier  Gerson  , 
eicomme  je  voiis  l'ai  donné  moi-même  plus  d'une  fois 
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à  connoître ,  c'est  par  là  que  presque  toutes  les  hé- 
résies ont  fait  des  progrès  si  siirpreiians,  et  qu'elles 
ont  corrompu  la  foi  de  tant  de  chrétiens.  Car  voici , 
mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  arrivoit ,  et  ce  que  Dieu 
permettoit  par  un  secret  impénétrable  de  sa  provi- 
dence. On  voyoit  des  hommes  qui ,  pour  donner 
du  crédit  a  leurs  nouveautés  ,  et  pour  autoriser 
leurs  sectes  ,  prenoient  tout  l'extérieur  de  la  piété 
la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  rigide  ,  et  qui  s'in- 
troduisant  par  cette  voie  ,  répandoient  leur  venin 
dans  les  parties  les  plus  saines  de  1  Eglise.  Ils 
n'avoient  qu'à  paroîlre  ,  revêtus  ,  comme  parle 
révangile  ,  de  cette  peau  de  brebis  qui  les  couvroit , 
pour  attirer  les  peuples  à  leur  suite.  Au  seul  nom 
de  réforme  qu'ils  faisoient  partout  retentir,  chacun 
applaudissoit  ;  les  ignorans  étoient  prévenus ,  les 
gens  de  bien  gagnés  ,  les  dévols  charmés.  Tout  cela 
dans  la  plupart  n'étoit  que  l'efïet  d'une  simplicité 
populaire ,  je  l'avoue  :  mais  cette  simplicité,  séduite 
par  l'hypocrisie  ,  ne  laissoit  pas  de  faire  des  appro- 
bateurs ,  des  fauteurs  ,  des  sectateurs  de  l'hérésie , 
c'èst-à-dire ,  des  prévaricateurs  de  leur  foi  ,  et  des 
déserteurs  de  la  vraie  religion.  S'ils  avoient  su  que 
ces  hérésiarques  travestis  en  brebis  étoient  au  fond 
des  loups  ravissans ,  ils  auroient  été  bien  éloignés 
de  s'attacher  à  eux.  Mais  parce  qu'ils  étoient  simples 
sans  être  prudens  ,  ils  les  suivoient  en  aveugles  ,  et 
tombaient  avec  eux  dans  le  précipice. 

Voilà  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  vérité  :  en  est-il 
de  même  de  l'équité  el  de  la  justice  ,   dans  le  com- 
merce et  la  sociélé  des  hommes?  Oui ,  mes  frères, 
TOME  Yi.  i5 
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répond  S.  Bernard  ,  traitant  ce  même  sujet.  Comme 
par  l'illusion  et  par  la  surprise  de  l'hypocrisie  on 
s'engage  dans  l'erreur  au  préjudice  de  la  vérité  , 
aussi ,  par  la  même  surpri&e  ,  s'engage-t-on  souvent 
à  soutenir  l'injuslice  contre  le  bon  droit ,  le  crime 
contre  1  innocence  ,  la  passion  contre  la  raison  , 
l'incapacité  contre  le  mérite  ,  et  cet  abus  est  encore 
plus  commun  que  l'autre.  Vous  savez ,  chrétiens  , 
ce  qui  se  pratique ,  et  l'expérience  du  monde  vous 
l'aura  fait  connoître  bien  mieux  qu'à  moi.  Qu'un 
homme  artificieux  ait  une  mauvaise  cause,  et  qu'il 
se  serve  avec  adresse  du  voile  de  la  dévotion  ,  dès-là 
il  trouve  des  solliciteurs  zélés  ,  des  juges  favorables, 
des  patrons  puissans  ,  qui ,  sans  autre  discussion  , 
portent  ses  intérêts  ,  quoiqu'injustes  ,  et  qui  ,  sans 
considérer  le  tort  qu'en  soutFriront  de  malheureuses 
parties  ,  croient  glorifier  Dieu  en  lui  donnant  leur 
protection  et  en  l'appuyant.  Que  sous  ce  déguise- 
ment de  piété  un  homme  ambitieux  et  vain  prétende 
à  un  rang  dont  il  est  indigne,  et  qui  ne  lui  est  pas 
dû  ,  dès-îà  il  ne  manque  point  d'amis  qui  négocient, 
qui  intriguent ,  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui  ne 
craignent  ni  d'exclure  pour  lui  le  plus  solide  mérite  , 
ni  de  se  charger  devant  Dieu  des  conséquences  de 
son  peu  d'habileté  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  , 
pour  ainsi  dire  ,  fascinés  par  le  charme  de  son  hy- 
pocrisie. Enfin  ,  qu'un  homme  violent  et  passionné, 
mais  en  même  temps  hypocrite  ,  exerce  des  vexa- 
lions  ,  suscite  des  querelles  ,  trouble  par  ses  entre- 
prises le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'inquiéter , 
et  qu'en  tout  cela  il  fasse  le  personnage  de  dévot , 
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dès  -  là  il  est  sûr  d'avoir  des  araes  dévouées  qui 
loueront  son  procédé  ,  qui  blâmeront  ceux  qu'il 
opprime  ,  et  qui ,  ne  jugeant  des  choses  que  par 
celte  première  vue  d'une  probité  fausse  et  apparente, 
justifieront  les  passions  les  plus  visibles ,  et  condam- 
neront la  vertu  même  :  car  c'est  ainsi  que  l'hypo- 
crisie ,  en  imposant  à  la  simplicité  ,  lui  fait  com- 
mettre sans  scrupule  les  plus  grossières  injustices  , 
et  je  serois  infini  si  j'en  voulois  produire  toutes  les 
espèces. 

On  demande   donc  si  ceux  qui  se  laissent  sur- 
prendre de  la  sorte  ,  sont  excusables  devant  Dieu. 
Ecoutez ,    chrétiens ,  une    dernière  vérité  d  autant 
plus  nécessaire  pour  vous  ,  que  peut-être  n'en  avez- 
vous  jamais  été  instruits;  on  demande  ,  dis -je  ,  si 
les  égaremens  dans  la  foi ,  et  si  les  défauts  de  con- 
duite qui  blessent  la  charité  et  la  justice  envers  le 
prochain  ,  seront  censés  pardonnables  au  tribunal 
du  souverain  juge  ,  parce  qu'on  prétendra  avoir  été 
trompé  et  séduit  par  l'hypocrisie.  Eî  moi  je  réponds 
que  celte  excuse  sera  l'une  des   plus  frivoles  dont 
un  chrétien  se  puisse  servir  :    pourquoi  cela  ?  par 
deux  raisons  tirées  des  paroles  mêmes  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  ne  souffrent  point  de  réplique  .  parce 
que  Jésus-Christ ,  prévoyant  les  maux  que  devoit 
produire  cet  éclat  de  la  fausse  piété  ,  ne  nous  a  rien 
tant  recommandé  dans  l'évangile  ,   que  de  nous  en 
donner  de  garde  ;  que  d'y  apporter  tout  le  soin  d'une 
sainte  circonspection  et  d'une  exacte  vigilance  ;  que 
de  ne  pas  croire  d'abord  à  toutes  sortes  d'esprits  ; 
que  de  nous  défier  particulièrement  de  ceux  qui  se 
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transforment  en  anges  de  lumière  ;  en  un  mot,  que 
de  nous  précautionner  contre  ce  levain  dangereux 
des  pharisiens  ,  qui  est  l'hypocrisie  :  Aiter.dite  à 
fermenta  pharisœorum  ,  (juod  est  hypocrisis  (1); 
failes-y  attention  ,  défendez  -  vous  -  en  :  Attendue. 
Or,  c  est  à  quoi  nous  ne  pensons  jamais  ,  vivant  sur 
cela  dans  une  négligence ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
dans  une  indifférence  extrême  ,  donnant  à  tout ,  ne 
discernant  rien  ,  nous  comportant  comme  si  nous 
étions  peu  en  peine  d'y  être  surpris  ,  et  memt 
comme  si  nous  voulions  l'être.  Et  ne  le  voulons- 
nous  pas  en  effet ,  surtout  quand  cette  illusion  salis- 
fait  notre  vanité  ou  notre  curiosité  ?  d'où  je  conclus 
que  ,  s'il  en  arrive  des  désordres  ,  c'est-à-dire  ,  si 
notre  foi  ou  notre  charité  viennent  à  en  être  alté- 
rées ,  bien  loin  de  mériter  grâce  ,  nous  sommes 
doublement  coupables  auprès  de  Dieu  ,  et  du  dé- 
sordre causé  par  notre  erreur ,  et  de  notre  erreur 
même  ,  parce  que  l'un  et  l'autre  vient  de  notre  dé- 
sobéissance ,  en  n'observant  pas  ce  précepte  du 
Sauveur  :  Anendite  à  fermenta  pharisœorum.. 

Car  enfm  ,  mes  frères  ,  disoit  saint  Bernard  ,  si 
l'on  avertissoit  un  voyageur  qu'il  y  a  un  précipice 
dans  son  chemin  dont  il  doit  se  préserver  ,  et  que, 
négligeant  cet  avis  salutaire ,  et  marchant  au  hasard  , 
il  s'y  jetât  par  son  imprudence,  ne  seroit-il  pas 
inexcusable  dans  son  malheur  ?  or  ,  voilà  justement 
notre  état.  Jésus-Christ  nous  a  dit  en  termes  exprès: 
Prenez  bien  garde  ,  parce  qu'il  s'élèvera  de  faux 
propliètes  qui  viendront  sous  mon  nom,  qui  auront 

(i)  Luc.  12. 
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l'apparence  de  la  sainteté  ,    qui  feront  ftiéme  des 
prodiges  ,  et  qui  ,  par  ce  moyen  ,   en  pervertiront 
plusieurs  ;   et  je  vous  le  prédis  afin  qu'ils  ne  vous 
séduisent  pas:  Videie  ne  quis  vos  seducat  (1).  C'est 
ainsi  qu'il  nous  a  parlé  ,  et  cette  leçon  ,  encore  une 
fois,  est  celle  de  tout  l'évangile  que  ce  divin  Maître 
semble  avoir  eu  plus  à  coeur  de  nous  faire  com- 
prendre :   cependant  c'est  celle  que  nous   voulons 
comprendre  le  moins.  Notre   unique  règle  est  de 
nous  abandonner  sur  ce  point  à  notre  caprice  ;  et  il 
n'y  a  rien  oi^i  nous  affections  davantage  d'agir  par  la 
préoccupation  de  nos  idées  ,  sans  vouloir  écouter 
notre  raison  ,  ni  notre  foi ,  pour  peu  que  notre  foi 
et  notre  raison  s'opposent  à  notre  goût ,  et  contre- 
disent les  seniimens  de  notre  cœur.  Après  cela  ,  si 
nous  faisons  de  fausses  démarches ,  et  si  nous  noua 
égarons  dans  les  voies  du  salut ,  pouvons-nous  pré- 
tendre que  notre  simplicité  soit  un  sujet  légitime  de 
justification  pour  nous  ?  Mais ,  quelque  précaution 
que  l'on  y  apporte  ,   il  est  difficile   de  n'être  pas 
trompé  par  l'hypocrisie.  Vous  le  dites  ,  et  moi  je 
soutiens  qu'après  les  règles  admirables  que  Jésus- 
Christ  nous  a  données  ,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  que 
d'éviter  cette  surprise   dans  les  choses  dont  nous 
parlons  ,  qui  sont  celles  de  la  conscience  et  du  saluî 
éternel  :  car  ,  en  matière  de  religion  ,  par  exemple  , 
cet  homme-Dieu  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infail- 
lible de  la  vérité  éloit  la  soumission  à  son  Eglise  ; 
que  hors  de  là  toutes  les  vertus  qui  se  pratiquoient 
îi'étoient  qu'hypocrisie  et  que  mensonge  ,    et  que 

(1)  Matth.  24. 
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quiconque  n'écoutoil  pas  son  Eglise;  fùt-il  un  ange 
descendu  du  ciel ,  il  de  voit  être  regardé  €omrae  un 
païen  et  comme  un  publicaln.  S'il  arrive  donc  que, 
sans  avoir  égard  à  une  instruction  si  positive  et  si 
importante  ,  nous  nous  attachions  à  un  parti  où  cet 
esprit  de  soumission  ne  se  trouve  pas  ,  dès  -  là  , 
quoique  séduits  par  l'hypocrisie  ,  nous  sommes  cri- 
minels ,  et  notre  erreur  est  une  infidélité  ;  et  voilà 
ce  qui  confondra  ,  dans  le  jugement  de  Dieu  ,  tant 
d'ames  réprouvées ,  qui ,  par  une  simplicité  pleine 
d'indiscrétion  ,  ont  adhéré  aux  sectes  et  aux  héré- 
sies ,  sous  ombre  d'une  réforme  imaginaire.  Car,  de 
quelque  bonne  foi  qu'aient  été  ,  à  ce  qu'il  semble  , 
ceux  qui  se  sont  engagés  dans  le  schisme  de  Luther, 
ou  dans  celui  de  Calvin  ,  s'ils  avoient  suivi  la  règle 
du  Fils  de  Dieu  ,  et  s'ils  en  avoient  fait  la  juste  ap- 
plication qu'ils  en  pouvoient  et  qu'ils  en  dévoient 
faire  ,  ils  auroient  aisément  découvert  le  piège  qu'on 
leur  dressoit  et  l'écueil  où  ils  se  laissoient  conduire. 
Et  il  ne  faut  point  me  répondre  qu'ils  alloieot  où 
ils  croyoient  voir  îe  plus  grand  bien  ;  car  c'est  par 
là  que  tant  d'ames  chrétiennes  ,  quittant  la  voie 
simple  de  la  piété  pour  marcher  dans  des  voies  plus 
hautes  ,  mais  détournées  ,  se  sont  perdues  et  se 
perdent  tous  les  jours.  Malheur  que  sainte  Thérèse 
déploroit  autrefois  ,  et  pour  lequel  Dieu  la  suscita, 
afin  de  nous  donner  dans  sa  personne  l'idée  d'une 
conduite  prudente  et  droite.  C'est  ,  dis-je  ,  par  là 
que  le  démon  ,  non-seulement  du  bien  ,  mais  du 
plus  grand  bien  ,  les  fait  tomber  dans  l'abauc  : 
démon  que  Marie  ,  toute  remplie  de  gruce  qu'elle 


SUR  l'hypocrisie.  279 

ëloit,  appréhenda,  quand  elle  se  troubla  à  la  vue 
d'un  ange  ,   se  défiant  d'autant  plus  de  ce  qu'il  lui 
proposoit ,  que  c'étoienl  des  mystères  plus  sublimes; 
démon  dont  saint  Paul ,  tout  ravi  qu'il  avoit  été  an 
troisième  ciel  ,  craignoit  les  ruses  et  les  artifices  , 
quand  il  disoit  :  Nous  n'ignorons  pas  ses  desseins , 
et  nous  ne  savons  que   trop  que  cet  esprit   de  té- 
nèbres se  montre  souvent  sous  la  forme  d'un  esprit 
de   lumière  ;   démon  que  les  apôîres  eux  -  mêmes 
redouloient  ,   lorsq^ie  ,  voyant  Jésus-Christ  ressus- 
cité ,  ils  s'écrioient  que  c'étoit  un  fantôme  ,   ne  se 
fiant  pas  à  leurs  propres  yeux ,  ni  à  la  présence  de 
cet  homme-Dieu  ;  démon  ,  dit  saint  Bernard  ,  qui , 
de  quatre  persécutions  dont  l'Eglise  a  été   afïligée  , 
y  entretient  la  plus  dangereuse.   La  première  a  été 
celle  des  tyrans  ,  qui ,  par  la  cruauté  des  supplices , 
ont  voulu  arrêter  l'établissement  de  la  foi  ;  la  se- 
conde ,  celle  des  hérésiarques  ,  qui ,  par  la  nouveauté 
de  leurs  dogmes  ,  ont   corrompu   la  pureté  de  la 
doctrine  ;  la  troisième  ,  celle  des  catholiques  liber- 
tins ,  qui  5  par  leurs  rclàchemens  ,  ont  perverti  la 
discipline  des  mœurs  ;  mais  la  dernière  et   la  plus 
pernicieuse  est  celle  des  hypocrites ,  qui ,  pour  s'in- 
sinuer et  pour  se  faire  croire  ,  contrefont  la  piété  , 
et  la  plus  parfaite  piété.  Il  est  donc  de  notre  devoir ^ 
et  d'une  nécessité  indispensable  ,  d'user  de  toute 
notre  vigilance  pour  nous  tenir  en  garde  contre  eux  ; 
sans  cela  ,  Dieu  nous  menace  de  nous  comprendre 
dans  l'analhême  qu'il  lancera  sur  leur  tête  :  Et  par- 
temponet  cum  hypocriiîs  (i);  et  parce  que  LeSau- 
(i)  Matth.  34. 
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veur  des  hommes  nous  avertit  de  joindre  toujours 
la  prière  à  la  vigilance  ,  c'est  encore  une  obligation 
pour  nous  d'avoir  recours  à  Dieu  ,  et  de  lui  dire 
souvent  avec  son  Prophète  :  Notamfac  mihi  viam 
in  quâ  ambulem  ,  quia  ad  te  levavi  animam 
meam  (i)  ;  Montrez-moi  ,  Seigneur,  la  route  où 
je  dois  marcher  ;  ne  permettez  pas  qu'une  trompeuse 
illusion  m'aveugle.  Le  monde  est  rempli  de  faux 
guides  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  plus 
adroits  à  se  cacher ,  et  que  leurs  intrigues  sont  plus 
secrètes  :  c'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous  , 
ô  mon  Dieu  !  afin  que  vous  m'aidiez  des  lumières 
de  votre  grâce  ,  et  qu'à  la  faveur  de  cette  clarté  di- 
vine ,  je  puisse  heureusement  parvenir  au  terme  de 
la  gloire  ,  où  nous  conduise  ,  etc. 
(i)  Psal,  142. 
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Et  ego  dico  vobis  :  Facite  vobls  amicos  de  mammonâ  ini- 
quitatis,  ut  cîim  defeceritis,  recipiant  vos  in  acterna  taber- 
uacala. 

Et  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis  de  vos 
richesses ,  afin  que  quand  vous  serez  réduits  à  l'extrémité , 
ils  vous  reçoivent  dans  les  demeures  éternelles.  En  saint  Luc  , 
cliap,   16. 

V^'est  la  conclusion  que  tire  aujourd'hui  le  Fils  de 
Dieu  de  la  parabole  de  l'évangile  ,  et  c'est  de  tous 
les  conseils  de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  de  tous  les 
préceptes  de  la  sainte  loi  que  ce  Sauveur  de  nos  âmes 
est  venu  nous  enseigner,  un  des  plus  salutaires  et 
des  plus  indispensables.  Est-il  rien  de  plus  avanta- 
geux et  de  plus  à  souhaiter  pour  nous  ,  que  d'avoir 
de  fidèles  amis  et  de  puissans  intercesseurs  ,  qui 
prennent  en  main  nos  intérêts  ,  qui  défendent  auprès 
de  Dieu  notre  cause,  qui  fléchissent  en  notre  faveur 
ce  souverain  Juge,  et  par  l'efficace  de  leur  média- 
tion ,  nous  ouvrent  ce  royaume  céleste  oi!i  nous  aspi- 
rons, et  nous  fassent  entrer  avec  eux  dans  la  gloire? 
Mais,  afin  de  parvenir  à  cet  heureux  terme  ,  et  de 
nous  en  assurer  la  possession ,  est-il  rien  en  même 
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temps  de  plus  nécessaire  ei  d'une  obligation  plus 
élroite,  que  de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  tré- 
sors spirituels  ,  de  nous  purifier  devant  Dieu  ,  d'ac- 
quitter nos  dettes,  et  d'avoir  même  de  quoi  acheter 
celle  terre  promise  qui  doit  être  le  centre  de  notre 
repos  et  notre  éternelle  béatitude  ?  Or  c'est  à  cela , 
mes  chers  auditeurs,  que  vous  peuvent  servir  ces 
biens  temporels  dont  vous  jouissez  dans  la  vie:  voilà 
l'emploi  que  vous  en  devez  faire.  Ce  sont  des  ri- 
chesses d'iniquité,  selon  la  parole  de  mon  texte, 
c'est-à-dire  ,  des  richesses  qui  nous  rendent  commu- 
nément injustes  :  Mammona  iniquitatis  ;  mais  ces 
richesses  d'iniquité  et  de  damnation  deviendront, 
par  l'exercice  de  la  charité  chrétienne  ,  des  richesses 
de  justice  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  des  richesses 
de  salut  et  de  prédestination.  Je  viens  donc  ,  mes 
frères  ,  vous  entretenir  de  l'aumône  :  matière  ,  dit 
saint  Chrysostôme,  qu'un  ministre  évangélique  ne 
peut  omettre ,  sans  manquer  à  l'un  des  devoirs  les 
plus  essentiels  de  son  ministère  ;  et  il  est  bien  remar- 
quable que  de  tant  de  prédications  et  d'exhortations 
que  lit  à  son  peuple  ce  saint  évéque ,  il  n'y  en  a 
presque  pas  une  oi!i  l'aumône  ne  soit  expressément 
recommandée  ;  comme  si  toute  la  morale  du  chris- 
tianisme se  réduisoit  là  ,  et  que  c'en  fût  le  point  ca- 
pital. Je  n'ai  ni  la  pénétration,  ni  1  éloquence  de  cet 
incomparable  prédicateur;  mais  votre  grâce.  Sei- 
gneur, me  soutiendra,  et  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave, 

C'est  une  question  dont  tout  homme  chrétien  peut 
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être  édifié ,  et  qui  parut  autrefois  à  saint  Chrysos- 
tôme  assez  importante  pour  en  faire  le  sujet  d'une 
de  ses  homélies;  savoir  qui  des  deux  est  le  plus  re- 
devable à  la   providence  de  Dieu  ,  de  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  en  établissant  le  précepte  de  l'au- 
mône, ou  le  riche  qui  est  dans  l'obligalion  de  la 
donner  ,  ou  le  pauvre  qui  est  dans  la  nécessité  de 
la  recevoir.  A  en  juger  par  les  apparences  ,  on  croi- 
roit  d'abord,  dit  ce  saint  docteur,  que  cette  loi  de 
l'aumône   est  bien  plus  favorable  au  pauvre  qu'au 
riche  ,  puisqu'elle  a  pour  fin  de  soulager  la  misère  du 
pauvre  ,  et  qu'au  contraire  elle  impose  au  riche  un 
dévoir  onéreux  dont  il  ne  peut  se  dispenser.  Mais 
d'ailleurs  le  riche  tire  de  l'accomplissement  même 
de  cette  loi,  de  tels  avantages,  quil  y  a  raison  de 
douter,  s'il  n'est  pas  encore  plus  de  son  intérêt  que 
de  celui  du  pauvre ,  qu'elle  subsiste.  Décidons  cette 
question  ,  chrétiens  ,  et  pour  y  observer   quelque 
ordre  ,  distinguons  deux  choses  dans  la  matière  que 
nous  traitons ,  je  veux  dire  ,  le  précepte  de  l'au- 
mône ,    et  l'eificace  de   l'aumône.  Le   précepte  de 
l'aumône  peu  connu  ,  et  l'efFicace  de  l'aumône  sou- 
vent très-mal  entendue;  le  précepte  que  Ton  né- 
glige, l'efficace  dont  on  ne  profite  pas.  Car  de  là, 
mes  chers  auditeurs ,  dépend  l'éclaircissement  de  la 
question  que  je  me  suis  proposée  ,  et  le  voici.  Je  dis 
que  dans  l'établissement  de  l'aumône,  la  providence 
de  notre  Dieu  s'est  trouvée  également  bienfaisante 
envers  le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienfaisante  en- 
vers le  pauvre ,  d'avoir  pourvu  par  une  loi  particu- 
lière au  soulagemenl  de  sa  pauvreté;  ce  sera  la  pre- 
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mière  partie.  Bienfaisante  envers  le  riche ,  de  lui 
avoir  donné  un  moyen  aussi  infaillible  que  celui  de 
l'aumône  pour  apaiser  Dieu  dans  l'étal  de  son  ini- 
quité ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Erigeant  l'aumône 
en  précepte  ,  Dieu  a  considéré  le  pauvre  ;  et  en  at- 
tribuant à  l'aumône  une  vertu  aussi  souveraine  qu'elle 
Ta,  Dieu  a  eu  égard  au  riche  :  deux  points  d'ins- 
truction que  je  vais  développer  selon  les  principes 
de  la  plus  exacte  théologie.  Dans  le  premier ,  vous 
pourrez  reconnoîlre  à  quoi  le  devoir  de  l'aumône  en- 
gage un  riche  chrétien;  et  dans  le  second,  je  vous 
ferai  voir  de  quelle  ressource  et  de  quelle  consola- 
tion la  pratique  de  l'aumône  est  pour  un  riche  pé- 
cheur. L'une  et  l'autre  méritent  une  attention  toute 
particulière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

A  considérer  en  elle-même ,  et  selon  les  vues  du 
monde,  la  condition  du  pauvre,  nous  y  trouvons 
trois  désavantages  bien  remarquables,  et  trois  grandes 
disgrâces.  La  première  est  cette  inégalité  de  biens 
qui  le  dislingue  du  riche;  en  sorte  que  l'un  ,  dans 
l'opulence  et  dans  la  fortune ,  se  voit  abondamment 
pourvu  de  toutes  choses,  tandis  que  l'autre  ,  sans  re- 
venus et  sans  héritages ,  a  les  mains  vides  et  ne  pos- 
sède rien  ,  ni  ne  peut  disposer  de  rien.  La  seconde 
est  la  nécessité  oii  le  pauvre  languit,  elles  besoins 
qu'il  souffre  en  conséquence  de  celte  même  inégalité 
qui  se  rencontre  entre  lui  et  le  riche  ;  tellement  qu'il 
endure  toutes  les  misères  de  l'indigence,  pendant 
que  le  riche  goûte  loules  les  douceurs  d'une  vie  aisée 
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et  commode.  Enfin  la  troisième  est  l'état  de  dépen- 
dance où  la  disette  réduit  le  pauvre  ,  et  les  mépris 
qu'il  est  souvent  obligé  d'essuyer  dans  le  rang  infé- 
rieur oii  le  met  sa  pauvreté  ;  au  lieu  que  tous  les 
honneurs  et  toutes  les  grandeurs  du  siècle  sont  pour 
le  riche.  Or ,  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  à  quoi  la 
providence  de  notre  Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la 
charité ,  et  en  particulier  par  le  précepte  de  l'aumône  ; 
et  c'est  ce  qui  me  la  fait  regarder  dans  ce  divin  com- 
.  mandement  comme  une  providence  miséricordieuse 
e*  bienfaisante  à  l'égard  des  pauvres.  J'en  donne  des 
preuves ,  et  vous  en  allez  être  pleinement  convaincus. 
Je  l'ai  dit ,  et  vous  le  voyez ,  le  malheur  du  pauvre  , 
j'entends  son  malheur  temporel ,  c'est   d'abord  ce 
partage  si  inégal  de  facultés  et  de  biens  qui  le  dé- 
pouille de  tout ,  et  qui  comble  au  contraire  le  riche 
de  trésors.  Selon  la  première  loi  de  la  nature,  re- 
marque saint  Ambroise  ,  tous  les  biens  dévoient  être 
communs.  Comme  tous  les  hommes  sont  également 
hommes ,  l'un,  par  lui-même  et  de  son  fond,  n'a  pas 
des  droits  mieux  établis  que  ceux  de  l'autre  ,  ni  plus 
étendus.  Ainsi   il  paroissoit    naturel  que  Dieu  les 
ayant  créés,  et  voulant  après  le  bienfait  de  la  créa- 
tion ,  leur  fournir  à  tous ,  par  celui  de  la  conserva- 
tion ,  l'entretien  et  la  subsistance  nécessaire  ,  leur 
abandonnât  les  biens  de  la  terre  ,  pour  en  recueillir 
les  fruits  ,  chacun  selon  ses  nécessités  présentes,  et 
selon  que  les  différentes  conjonctures  le  demande- 
roient.  Mais  cette  communauté  de  biens  si  conforme 
d'une  part  à  la  nature  et  à  la  droite  raison  ,  ne  pou- 
voit  d'ailleurs,  par  la  corruption  du  coeur  de  l'homme. 
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long-temps  subsister.  Chacun  emporté  par  sa  con- 
voitise ,  et  maître  de  s'attribuer  telle  portion  qu'il 
lui  eût  plu  ,  n'eût  pensé  qu  à  se  remplir  aux  dépens 
des  autres  ,  et  de  là  les  divisions  et  les  guerres.  Nul 
qui  volontairement  et  de  gré  se  fût  assujetti  à  cer- 
tains ministères  pénibles  et  humilians.  Nul  qui  eût 
voulu  obéir,  qui  eût  voulu  servir,  qui  eût  voulu 
travailler  et  agir,  parce  que  nul  n'y  eût  été  forcé 
par  le  besoin.  D  où  vous  jugez  assez  quel  renverse- 
ment eût  suivi  dans  le  monde  ,  livré  par  là  ,  si  j'ose 
ainsi  m'exprimer ,  à  un  pillage  universel ,  et  à  tous 
les  maux  que  la  licence  ne  manque  point  de  tramer 
après  soi. 

Il  falloit  donc  qu'il  y  eût  une  diversité  de  condi- 
tions, et  surtout  il  falloit  qu'il  y  eût  des  pauvres,  afin 
qu'il  y  eût  dans  la  société  humaine  de  la  subordina- 
tion et  de  l'ordre.  C  est  une  infortune  ,  il  est  vrai , 
pour  les  pauvres  ,  que  cette  variété  d'états  où  ils  se 
trouvent  si  mal  partagés ,  et  qui  les  prive  des  avan- 
tages accordés  aux  riches.  Mais  ,  providence  de  mon 
Dieu,  que  vous  êtes  aimable  et  bienfaisante,  lors 
même  que  vous  semblcz  plus  rigoureuse  et  plus  sé- 
vère !  et  que  vous  savez  bien  rendre  par  vos  soins 
paternels,  ce  que  vous  ôlez  selon  les  conseils  de 
votre  adorable  sagesse!  En  effet,  chrétiens,  qu'a 
fait  Dieu  en  faveur  du  pauvre  ?  il  a  établi  le  précepte 
de  l'aumône.  11  a  dit  au  riche  ce  que  saint  Paul,  son 
interprète  et  son  apôtre ,  disoit  aux  premiers  fidèles: 
Vons  ferez  part  de  vos  biens  à  vos  frères;  car  ,  dès 
que  ce  sont  vos  frères ,  vous  devez  vous  intéresser 
pour  eux ,  et  je  vous  fordonne.  Non  pas  que  je  vous 
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oblige  de  leur  donner  tout  j  ou  la  meilleure  partie 
de  ce  que  vous  avez  reçu  de  moi.  Je  n'entends  pas 
que  vous  alliez  jusqu'à  vous  appauvrir  vous-mêmes 
pour  les  enrichir ,  ni  qu'ils  soient  par  vos  largesses 
dans  l'abondance  et  vous  dans  la  peiné  :  Non  ut 
al  lis  sitremissio  ,  i>ohis  auiem  trihulatio  (i).  Mais 
vous  mesurerez  les  choses  de  telle  manière  ,  qu'il  y 
ait  entre  eux  et  vous  une  espèce  d'égalité  :  Sed  ex 
€equalitate  (2).  Comme  riche  ,  vous  avez  non-seule- 
ment ce  qu'il  vous  faut ,  mais  au-delà  de  ce  qu'il 
vous  faut ,  et  le  pauvre  n'a  pas  même  le  nécessaire. 
Or  ,  pour  le  pourvoir  de  ce  nécessaire  qu'il  n'a  pas , 
vous  emploierez  ce  superflu  que  vous  avez  ;  si  bien 
que  l'un  soit  le  supplément  de  l'autre  :  Vestra  abun- 
dantia  illorum  inopiam  suppléât  (3).  Par  cette  com- 
pensation ,  tout  sera  égal.  Le  riche  ,  quoique  riche  , 
ne  vivra  point  dans  une  somptuosité  et  une  mollesse 
aussi  pernicieuse  pour  lui-même  ,  que  dommageable 
au  pauvre  ;  et  le  pauvre  ,  quoique  pauvre ,  ne  périra 
point  dans  un  triste  abandon.  Chacun  aura  ce  qui 
lui  convient  :  TJt  fiât  œqualitas;  sicut  scriptum  est  : 
Qui  muliùm  ,  non  ahundavit  ;  et  qui  modicum  ,  non 
minoravit  (4). 

Voilà,  dis-je  ,  riches  du  monde  ,  la  règle  invio- 
lable que  Dieu  vous  a  prescrite  dans  le  commande- 
ment de  Taumône.  Ce  père  commun  s'est  souvenu 
qu'il  avoit  d'autres  enfans  que  vous  ,  dont  sa  provi- 
dence étoit  chargée.  Si ,  pour  de  solides  considéra- 
tions ,  il  ne  les  a  pas  traités  aussi  favorablement  que 
vous ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu  les  délaisser;  et 

(1)  2.  Cor.  8.  —  (2)  Ihid.  —  (3)  Jbid.  —  (4)  Ihid, 
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si  vous  avez  eu  le  partage  des  aînés,  si  vous  êtes 
les  dépositaires  de  ses  trésors ,  c  est  pour  les  ré- 
pandre ei  les  dispenser  avec  équité  ,  et  non  pour  les 
retenir  et  vous  les  réserver  par  une  avare  cupidité. 
Comme  ils  sont  à  lui ,  puisque  tout  lui  appartient , 
il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît ,  et  de  la  manière  qu'il 
lui  plaît.  Or,  c'est  ainsi  qu'il  lui  a  plu  de  les  donner 
îiux  pauvres,  et  qu'il  les  leur  a  destinés.  De  là ,  con- 
clut saint  Chrysostôme  ,  quand  le  riche  fait  l'au- 
mône ,  qu'il  ne  se  flatte  point  en  cela  de  libéralité  : 
'car  cette  aumône ,  c'est  une  dette  dont  il  s'acquitte  ; 
c'est  la  légitime  du  pauvre,  qu'il  ne  lui  peut  refuser 
sans  injustice.  Je  le  veux ,  il  honore  Dieu  par  son 
aumône  ;  mais  il  l'honore  comme  un  vassal  qui  re- 
connoît  le  domaine  de  son  souverain  ,  et  lui  rend 
l'obéissance  qui  lui  est  due.  Il  l'honore  comme  un 
iidèle  économe  ,  qui  administre  sagement  les  biens 
qu'on  lui  a  confiés  ,  et  les  distribue  ,  non  point  en 
son  nom  ,  mais  au  nom  du  maître  :  Fidelis  dispen- 
sator  et  prudens  ,  quem  constituit  Dominus  super 
familiam  suam  ,  ut  det  illis  in  tcmporc  tritici  mci:- 
suram  (i).  Prenez  garde  à  ces  paroles,  dont  vous 
n'avez  peut-être  jamais  pénétré  tout  le  sens.  C'est 
un  dispensateur;  mais  Dieu  est  le  Seigneur  :  i'/^^//> 
servus»  Il  a  l'intendance  sur  toute  la  maison ,  il  la 
conduit  et  il  la  gouverne  ;  mais  cest  le  Seigneur  qui 
l'a  constitué  pour  cela  :  Quem  constituit  Dominus 
super  familiam  suam.  Les  pauvres  font  partie  de 
cette  maison  de  Dieu  ;  et  il  y  a  assez  de  biens  pour 
tous  les  membres  qui  la  composent  :  11  doit  donc 

(i)Luc.  12. 

dans 
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àans  une  juste  compensation  les  leur  communiq^nor 
à  tous:  Ut  àet  illis.  Mais  du  reste  tous  les  besoiijs 
n'étant  pas  les  mêmes ,  il  est  de  sa  prudence  d'y  faire 
attention ,  et  d'examiner  l'état  de  chacun  ,  afin  de 
lui  donner  une  mesure  proportionnée  :  Ut  det  illis 
tritici  mensuram.  Et  parce  qu'il  y  a  des  temps  ou. 
les  uns  sont  plus  pressés  et  les  autres  moins ,  c'est 
encore  un  devoir  pour  lui  d'y  avoir  égard  et  d'y 
veiller  ,  augmentant  ou  diminuant  les  secours  selon 
les  divers  changemens  qui  arrivent  et  dont  il  est  ins- 
truit: Ut  det  illis  in  tempore  tritici  mensuram.Y  o'iW 
le  secret  de  cette  égalité  que  Dieu ,  dans  la  loi  qu'il 
a  portée  pour  le  soulagement  des  pauvres ,  a  eu  en 
vue  de  remettre  parmi  les  hommes.  Voilà  ce  qui  jus- 
tifie sa  providence.  Car,  quand  les  biens,  selon  l'in- 
tention et  l'ordre  de  Dieu  ,  seront  ainsi  appliqués ,  il 
n'y  aura  plus  proprement  ni  riches ,  ni  pauvres,  mais 
toutes  les  conditions  deviendront  à  peu  près  sem- 
blables. Le  pauvre  qui  n'a  rien ,  aura  néanmoins  de 
quoi  subsister ,  parce  que  le  riche  le  lui  fournira  : 
Tanquàm  nihil  hahentes  et  omnia possidentes  (1  )  ;  et 
le  riche  qui  a  tout ,  n'aura  pourtant  rien  au-delà  du 
pauvre ,  parce  qu'il  lui  sera  tributaire  de  tout  ce  qu'il 
se  trouvera  avoir  de  trop ,  et  qu'en  effet  il  s'en  pri- 
vera :  Ut  et  qui  habent ,  tanquàm  non  hahentes 
sint  (2). 

Mais  allons  plus  avant,  et  admirons  toujours  les 
charitables  desseins  de  cette  providence  dont  je 
parle ,  et  le  soin  qu'elle  a  pris  des  pauvres  dans  le 
précepte  de  l'aumône.  Un  malheur  attire  un  autre 

(1)  2.  Cor.  6.  —  (2j  1.  Cor.  7. 
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malheur;  el  du  premier  de'savanlage  du  pauvre  ,  qui 
est  rinégalilé  des  biens  ,  laquelle  le  rabaisse  au-des- 
sous du  riche  ,  s'ensuit  conséquemment  un  second,  je 
veux  dire  ,  létat  des  souffrances  el  les  désolantes  ex- 
trémités où  expose  la  pauvreté.  Vous  en  êtes  témoins , 
mes  chers  auditeurs,  el  je  puis  bien  là-dessus  en 
nppeler  à  vos  propres  connoissances.  Vous  savez  ce 
que  soutirent  tant  de  misérables  qui  se  présentent 
tous  les  jours  à  vos  yeux  :  et  si  vous  vouliez  l'igno- 
ler  ,  leurs  seules  figures  malgré  vous  vous  1  appren- 
droient  ;  leurs  visages  exténués ,  leurs  corps  déchar- 
nés, vousle  donneroientà  connoîlre;  leurs  plaintes, 
leurs  cris,  leurs  gémissemens  ,  et  souvent  leurs  dé- 
sespoirs, vous  le  feroienl  assez  entendre.  Et,  que 
Feroit-ce ,  si  je  pouvois ,  outre  ce  que  vous  voyez, 
vous  découvrir   encore   tant  de    calamités    secrètes 
qui  vous  sont  cachées?  Que  seroit-ce  si  tant  de  pri- 
sonniers sans  consolation ,  si  tant  de  familles  obé- 
rées ,  ruinées  sans  ressource  et  tombées  dans  la  der- 
nière mendicité  ,   dont   elles   ressentent  toutes  les 
suites ,  et  quelles  suites  !  si ,  dis-je  ,  tous ,   et  tout 
à  coup  ils  venoienl  s'offrir  à  votre  vue  ,  et  vous  tracer 
l'affreuse  peinture  des  maux  dont  ils  sont  accablés? 
N'est-ce  pas  là  ,  mon  Dieu ,  à  en  juger  selon  les 
premières  idées  que  fait  naître  dans  l'esprit  un  si 
pitoyable  et  si  douloureux  spectacle,  n'est  ce  pas  le 
scandale  le  plus  apparent  de  votre  providence  ?  Hé , 
Seigneur  ,  les  ^vez-vous  donc  formés ,  ces  hommes 
sortis  de  votre  sein  ,  et  leur  avez-vous  donné  l'être 
pour  les  abandonner  à  leur  infortune ,  et  pour  les 
laisser  périr  de  faim,  de  soif,  de  froid,  d'inlirmi- 
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tés,  de  cîincrrins?  Qii'onl-ils  fait ,  et  par  où  se  sont- 
ils  rendus  devant  vous  assez,  coupables  ,  pour  mériter 
une  telle  destinée  ?  Je  sais ,  mon  Dieu  ,  que  vous 
ne  leur  devez  rien  :  mais  après  tout  je  sais  que  vous 
êtes  père ,  et  que  ,  comme  vous  ne  haïssez  rien  de 
tout  ce  que  vous  avez  créé ,  surtout  entre  les  créa- 
tures raisonnables  ,  vous  n'avez  rien  aussi  créé  pour 
îe  perdre ,  même  temporellement.  Non  ,  sans  doute , 
répond  à  celte  difficulté  saint  Chrysostôme  ,  la  pro- 
vidence d'un  Dieu  si  sage  et  si  bon  ,  n'a  point  pré- 
tendu manquer  à  tant  d  hommes  qui  tiennent  de  lui 
la  vie  ;  et  si  nos  pauvres  périssent  dans  la  nécessité 
et  le  besoin  ,  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  s'en  faut 
prendre,  mais  à  ceux  qu'il  a  mis  en  pouvoir  de  les 
assister ,  et  à  qui  il  a  commandé  sous  des  peines  si 
grièves ,  d'en  être  par  leurs  charités  ,  après  lui ,  les 
conservateurs.  Parce  qu'en  conséquence  de  1  inéga- 
lité de  qualités  et  de  fortune  qu'il  a  autorisée  pour 
le  règlement  du  monde ,  il  étoit  infaillible  que  plu- 
sieurs dans  leurs  conditions  se  trouveroient  destitués 
de  tous  moyens  pour  se  sustenter  et  pour  subsister , 
il  a  bien  su  ,  en  le  prévoyant ,  y  pourvoir  :  par  où  ? 
par  son  précepte  ;  et  quiconque  comprendra  toute  la 
force  ei  toute  l'étendue  de  ce  commandement ,  sera 
forcé  de  rendre  gloire  à  la  miséricorde  et  à  la  vigi- 
lance du  maître  qui  l'a  porté. 

Car,  pour  en  venir  à. un  détail  qui  contient  de  si 
importantes  leçons  pour  vous ,  mes  chers  auditeurs , 
faisons  ,  s'il  vous  plaît,  ensemble  quelques  réflexions 
sur  ce  commandement  si  peu  connu  de  la  plupart 
des  chrétiens  j  et  de  là  iii  mal  pratiqué.  Prenez  garde  ; 
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Dieu ,  touché  de  zèle  pour  le  pauvre ,  en  qui  il  voit 
sa  ressemblance  el  qu'il  aime  comme  l'ouvrage  de  ses 
mains,  ne  conseille  pas  seulement  au  riche  de  l'en- 
tretenir el  de  le  nourrir  ,  ne  l'y  exhorte  pas  seule- 
ment ,  mais  le  lui  enjoint  et  lui  en  fait  un  devoir 
rigoureux.  Tl  use  pour  cela  de  toute  son  autorité  ; 
et  afin  de  donner  encore  plus  de  poids  à  sa  loi  ,  il 
transporte  au  pauvre  tous  ses  droits  sur  les  biens  du 
riche;  il  le  choisit ,  si  j'ose  le  dire  ,  pour  être  comme 
son  trésorier ,  et  c'est  à  lui  qu'il  assigne  toutes  les 
contributions  qu'il  peut  exiger  légitimement,  et  que 
le  riche  est  indispensablement  tenu  de  lui  payer.  Ce 
n'est  pas  assez  ;  mais  joignant  à  l'ordre  la  menace  , 
et  la  plus  terrible  menace  ,  il  annonce  au  riche  qu'il 
y  va  de  son  ame ,  de  sa  damnation ,  de  son  salut  ; 
que  celui  qui  dans  le  temps  n'aura  point  exercé  la  , 
miséricorde  ,  n'a  point  de  miséricorde  à  espérer  danâ  j 
l'éternité;  qu'il  sera  le  vengeur  du  pauvre,  le  ven-  j 
geur  de  la  veuve  et  de  Torphelin  ,  s'ils  ont  été  né-  j 
gligés,  el  qu'il  n'emploiera  point  d'aulre  litre  pour 
condamner  tant  de  riches,  et  pour  les  frapper  do 
touie  sa  tnalédiciion.  Gela  même  encore  ne  lui  suffit 
pas,  pour  assurer  aux.  pauvres  le  soulien  qu'il  leur  a 
ménagé  :  mais  voulant  prévenir  les  fausses  interpré- 
tations qui  pourroient  servir  de  prétexle  et  de  re- 
tranchement à  l'avarice,  et  ne  bornant  point  l'obli- 
gation de  son  précepte  à  certaines  nécessités  ex- 
trêmes el  rares  ,  il  l'étend  aux  besoins  communs ,  aux 
besoins  présens;  tant  il  est  sensible  aux  intérêts  de 
ses  paî'vres,  et  tant  il  paroît  avoir  à  coeur  qu'ils 
soient  aidés  et  secourus. 
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G'esl  donc  ici  qu'usant  des  paroles  du  Saint-Esprit , 
je  dois  m'écrier  :  Tua ,  Pater  ,  proi'identia  guber^ 
/lai(i)  ;  Oui ,  Seigneur  ,  quelque  sévère  que  semble 
d'ailleurs  votre  conduite  envers  le  pauvre,  il  est 
évident  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  providence  qui  pense 
à  lui  ,  qui  veille  sur  lui  ,  qui  travaille  pour  lui;  et 
si  les  soins  de  cette  providence  demeurent  inutiles 
et  sans  effet ,  ah  !  mes  frères  ,  c  est  ce  qui  doit  vous 
faire  trembler  ,  parce  que  c'est  votre  crime,  et  que 
ce  sera  le  sujet  de  votre  réprobation.  Car,  dit  saint 
Ambroise,  si  c'est  incontestablement  un  crime  digne 
de  la  haine  de  Dieu  et  de  ses  vengeances  éternelles, 
que  d'enlever  au  riche  ce  qu'il  possède ,  ce  n'est  pas 
une  moindre  injustice  devant  Dieu ,  de  refuser  au 
pauvre  ce  qu'il  attend  de  vous  et  ce  que  vous  pouvez, 
lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison ,  et  sans 
examiner  le  plus  ou  le  moins  ,  ce  que  j'avance  avec 
une  certitude  entière ,  et  ce  que  vous  ne  devez  ja- 
mais oublier  ,  c'est  qu'au  jugement  de  Dieu  vous 
rendrez  compte  de  l'un  aussi  bien  que  de  l'autre.  Et 
qu'aurez-vous  à  répondre ,  mon  cher  auditeur ,  quand 
Dieu  ,  vous  montrant  cette  foule  de  misérables  dont 
sa  providence  vous  avoit  chargés  ,  et  dont  les  voix 
plaintives  relentissoient  à  vos  oreilles  sans  pénétrer 
jusquà  votre  cœur,  il  vous  reprochera  cette  inflexi- 
ble dureté  que  rien  n'a  pu  amollir,  et  qu'il  vous  en 
demandera  raison?  Quand  il  vous  dira  :  Je  voulois 
que  celui-là  fût  vêtu ,  et  vous  avez  ,  sans  humanité 
et  sans  compassion ,  retenu  la  robe  qui  le  devois 

(1)  Sap.  14. 
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couvrir  :  je  voulois  que  celui-ci  fut  nourri ,  et  vous 
avez  déluurné  le  pain  qui  devoil  êlre  son  aliment: 
je  voulois  que  ce  débiteur  insolvable  par  le  désordre 
de  ses  affaires,  et  languissant  dans  une  obscure  pri- 
son ,  fût  encouragé  ,  fût  consolé ,  fût  délivré  ;  et  vous 
n'avez  ni  fait  un  pas  pour  le  visiter  ,  ni  ouvert  une 
fois  la  main  pour  le  racheter  :  je  voulois  leur  adoucir 
à  tous  leur  état,  et  vous  leur  en  avez  laissé  ressentir 
toutes  les  disgrâces  et  tous  les  malheurs.  Or,  est-ce 
là  ce  que  je  vous  avois  prescrit  ?  est-ce  ainsi  que  je 
l'avois  arrêté  dans  mes  décrets  ,  et  que  je  l'avois 
marqué  dans  ma  loi?  mais  surtout,  est-ce  ainsi  que 
je  vous  avois  traité  vous-même  ?  et  puisque  vous 
jouissiez  si  abondamment  de  mes  dons ,  et  que  j'avois 
été  si  libéral  pour  vous  ,  comment  étiez-vous  si  res- 
serré et  si  insensible  pour  vos  frères  ?  Nonne  opor- 
tuit  et  te  miser eri  consenti  tui  (i)  ?  Je  le  répète  , 
chrétiens  ,  et  je  vous  le  demande  :  que  répondrez- 
vous  à  ces  reproches?  qu'alléguerez-vous  pour  votre 
excuse?  et  qui  vous  mettra  à  couvert  de  ce  fou- 
droyant arrêt  :  Retirez-vous  de  moi ,  maudits  :  Dis- 
ce  dite  à  me  .,  maledicti  (2)  ? 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  le  bienfait 
du  Seigneur,  et  je  prétends  que  par  le  précepte  de 
l'aumône  il  a  pleinement  remédié  à  une  dernière 
disgrâce  du  pauvre ,  qui  sont  les  rebuts  et  les  mé- 
pris oii  l'expose  ordinairement  sa  condition  ,  vile  par 
elle-même  et  abjecle.  C'est  l'injustice  du  monde , 
de  n'eslimer  les  hommes  que  par  un  certain  extérieur 
qui  brille,  que  par  le  faste  et  la  splendeur,  que  par 

(1)  Matth.  »8.  —  (a;  Malth.  25- 
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l'équipage  et  le  train  ,  que  par  la  richesse  des  orne- 
mens  et  la  magnificence  des  édifices  ,  que  par  les 
trésors  et  les  dépenses.  Tout  cela  répand  sur  1(  s 
opulens  et  les  grands  de  la  terre  je  ne  sais  quel  éclat 
dont  le  vulgaire  est  ébloui,  et  dont  ils  ne  se  laissent 
que  trop  éblouir  enx-mémes.  De  là  qii'arrive-t-il  ? 
accoutumés  à  ces  honneurs  qu'ils  reçoivent  partout , 
et  à  cette  pompe  qui  les  environne  ,  quand  ils  voient 
les  pauvres  dans  l'abaissement  et  l'humiliaiion  ,  de 
quel  œil  les  regardent-ils,  ou  pour  mieux  dire  ,  ks 
daignent-ils  même  regarder?  il  semble  que  ce  ne 
soient  pas  des  hommes  comme  eux  ;  et  si  quelquefois 
ils  les  gratifient  d'une  légère  et  courte  aumône  ,  il 
faut  que  ce  secours  leur  soit  porté  par  des  maiiiS 
étrangères  ;  parce  qu'il  n'est  pas  permis  au  pauvre 
de  les  approcher  ;  parce  que  la  personne  du  pauvre 
leur  inspireroit  du  dégoût;  parce  qu'ils  se  feroienC 
ou  une  peine,  ou  une  confusion  de  traiter  avec  le 
pauvre  et  de  converser  avec  lui.  Divin  Maître  que 
nous  adorons  ,  Sauveur  des  hommes ,  vous  êtes  né 
pauvre,  vous  avez  vécu  pauvre,  vous  êtes  mort; 
pauvre  ;  et  voilà  parmi  des  chrétiens  ,  c'est-à-dire  , 
parmi  vos  disciples  ,  où  en  est  réduite  cette  pauvreté 
que  vous  avez  consacrée  ! 

Mais  sans  recourir  à  l'exemple  de  cet  homme- 
Dieu  ,  sa  loi  doit  aujourd'hui  me  suffire  pour  con- 
fondre tous  les  jugemens  humains  sur  le  sujet  des 
pauvres,  et  pour  nous  apprendre  à  les  respecter.  Car 
puisque  c'est  par  l'estime  de  Dieu  que  nous  devons 
régler  la  nôtre,  des  hommes  si  chers  à  Dieu,  des 
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hommes  qu'il  a  estimés  jusqu'à  faire  dépendre  d'eus 
et  de  leur  soulageraient  le  salui  du  riche,  jusqu'à 
récompenser  d'un  roj^aume  éternel  la  moindre  as- 
sisfance   qu'ils   auront  reçue  de  nous,  comment  et 
avec  quels  sentimens  la  foi  que  nous  professons  et 
oui  nous  les  représente  sous  de  si  hautes  idées,  nous 
oblige-t-elle  de  les  envisager  ?  Le  mondain  orgueil- 
leux et  aveuglé  par  son  orgueil,  rougiroit  de  leur 
appartenir  ;  mais  le  Fils  même  de  Dieu  ne  rougit 
■ooint,  en  nous  les  recommandant,  de  les  appeler 
ses  fières,  et  de  les  reconnoître  pour  les  membres 
de  son  corps  mystique.  Il  ne  rougit  point  d'être  spé- 
cialement à  eux  et  dans  eux  ;  d'y  être  par  l'étroite 
liaison  qui  les  unit  à  lui  comme  à  leur  chef;  d'y 
être  comme  dans  ses  images  vivantes,  qui  le  re- 
tracent à  nos  yeux  avec  ses  caractères  les  plus  mar- 
qués. 11  ne  rougira  point,  à  la  face  de  l'univers,  d'en 
faire  la  déclaration  publique,  et  de  se  substituer  en 
leur  place,  quand   il  dira  aux    «éprouvés  :  J'ai  eu 
faim  :  Esiiri^^i  (i),   j'éiois  pressé  de  la  soif:  Sitivi ; 
j'écois  sans  demeure  ,  exposé  aux  injures  de  l'air  , 
nud  ,  infirme  et  sonifrarii:  Hospcs  eram  ,   nu  du  s  , 
injîrmus  (2).  Mais,  Seigneur ,  en  quel  tem[)s  et  oîi 
vous  avons-nous  vu  dans  tous  ces  états?  Vous  m'y 
avez  vu  lorsque  vous  y   avez  vu  ce  pauvre,  parce 
que,   tout  pauvre  qu'il  étoit,  je  le  regardois  comme 
une  portion   de   moi-même,  ou  plutôt  comme  un 
autre  moi-même  :  Qiiandiu  non  fe  ci  s  lis  uni  de  mi~ 
norihus  his ,  nec  mihi  jecislis  (3).  Or,  voilà  tout 
(i)  Matth.  25.  —  (2)  îhid.  —  (3)  Ihid, 
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ce  qui  est  exprimé  dans  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
et  1  un  des  plus  solides  fondemens  dans  le  christia- 
nisme sur  quoi  il  est  appuyé. 

Après  cela,  chrétiens,  je  ne  suis  plus  surpris  que 
l'esprit  de  l'évangile  nous  fasse  considérer  les  pau- 
vres avec  tant  de  vénération.  Je  ne  m'étonne  plus 
de  la  règle  que    nous   donne   saint   Chrysoslôme , 
d'écouter  la  voix  des  pauvres  comme   la   voix   de 
Jésus-Christ  même,  de  les  honorer  comme  Jésus- 
Christ  ,  de  les  recevoir  comme  Jésus-Christ.  Je  n'ai 
plus  de  peine  à  comprendre  une  autre  parole  de  ce 
saint  docteur;  savoir,  que   les  mains  des  pauvres 
sont  aussi  respectables  et  en  quelque  sorte  plus  res- 
pectables pour  nous  que  les  autels,  parce  que  sur 
les  autels  on  sacrifie  Jésus-Christ ,  et  que  dans  les 
mains  des  pauvres  on  soulage  Jésus-Christ.  J'entre 
aisément  dans  les  vues  toutes  saintes  de  la  religion , 
lorsqu'elle  a  tant  de  fois  humilié  et  qu'elle  humilie 
encore  aux  pieds  des  pauvres  les  monarques  et  les 
potentats.  Nous  en  voyons  renouveler  chaque  année 
la  pieuse  cérémonie.  Toute  la  grandeur  du   siècle 
rend  hommage  dans  leurs  personnes  à  Jésus-Christ  ; 
je  dis  à  Jésus-Christ  pauvre ,  et  non  point  à  Jésus- 
Christ  glorieux  et  triomphant.  Les  têtes  couronnées 
s'inclinent  profondément  en  leur  présence ,  et  des 
mains  royales  sont  employées  à  les  servir.  Enfin  je 
conçois  comment  les  saints  ont   toujours  témoigné 
tant  de  zèle  pour  les  pauvres,  les  prévenant,  les 
recherchant,  les  appelant  auprès  d'eux,  et  les  ac- 
cueillant avec  une  distinction  digne  du  Maître  dont 
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ils  portent  le  sacré  sceau  et  les  plus  précieuses  livrées. 
En  tout  cela  ,  dis-je,  je  ne  trouve  rien  que  de  conve- 
nable ,  rien  que  de  juste  et  qui  ne  leur  soit  légitime- 
ment dû. 

C'est  donc  ainsi,  pauvres  ,  que  votre  condition  est 
relevée;  et  s'il  a  plu  à  la  providence  de  votre  Dieu 
de  vous  faire  naître  dans  les  derniers  rangs ,  c'est 
ainsi  qu'il  a  su,  par  son  précepte  et  par  les  termes 
dans  lesquels  il  l'a  énoncé ,  vous  dédommager  de 
celte  bassesse  apparente.  Qui  vous  méprise,  le  mé- 
prise ;  et  par  l'affinité  qu'd  y  a  ei\tre  lui  et  vous  , 
tous  les  outrages  qui  vous  sont  faits  lui  deviennent 
personnels.  Ils  ne  demeureront  pas  impunis;  mais  le 
temps  viendra  011  vous  aurez  une  satisfaction  pleine 
et  authentique.  Quel  est-il  ce  temps?  vous  n'y  pouvez 
faire  ,  mes  cliers  auditeurs ,  une  trop  sérieuse  ré- 
flexion. C'est  ce  grand  jour  où  le  jiche  et  le  pauvre 
seront  cités  devant  le  tribunal  de  Dieu;  ce  jour  où 
tant  de  riches  présomptueux  ,  et  si  fiers  à  l'égard 
des  pauvres  qu'ils  éloignoient ,  qu'ils  rejetoient  avec 
dédain,  à  qui  même  quelquefois  ils  insultoient,  se- 
ront à  leur  tour  ,  et  par  la  plus  affreuse  révolution  , 
couverts  eux-mêmes  d'ignominie  et  d'opprobre.  Que 
penseront-ils ,  et  que  diront-ils  ,  lorsque  placés  à  ia 
gauche ,  vils  restes  de  la  nature  et  sujet  d'horreur , 
ils  verront  à  la  droite  et  sur  leurs  têtes,  ces  pauvres 
qu'ils  laissoient  ramper  dans  la  poussière ,  ces  pau- 
vres autrefois  si  petits  ,  mais  alors  comblés  de 
gloire  et  si  hautement  exaltés?  ///  sunt  quos  hahui- 
.mus  al'ujuandb  in  derisum  et  in  siniilitudinem  un- 
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properii  (i)  ?  Sont-ce  là  ces  hommes  à  qui  nous 
faisions  si  peu  d'altenlion,  pour  qui  nous  avions  si 
peu  de  ménagemens ,  qui  nous  sembloienl  si  fort 
au-dessous  de  nous,  envers  qui  nous  étions  si  indif- 
fe'rens,  si  impérieux,  si  absolus?  Quel  retour  et 
quel  changement  !  les  voilà  parmi  les  enfansdeDieu, 
parmi  les  élus  de  Dieu ,  héritiers  du  royaume  de 
Dieu  ,  pendant  qu'il  nous  fait  sentir  toute  son  indi- 
gnation,  et  qu'il  nous  frappe  des  plus  rudes  coups 
de  sa  justice  :  Ecce  quomodb  computati  surit  inter 
Jilîos  Dei y  et  inter  sanctos  sors  illorum  est  (2). 
C'est  à  vous,  chrétiens,  d'y  prendre  garde,  de 
concevoir  d'autres  sentimens  pour  les  pauvres  ,  de 
seconder  les  vues  de  la  Providence  sur  eux,  de  faire 
ainsi  pour  vous-mêmes  ,  du  précepte  de  l'aumône  , 
un  moyen  de  sanctification  et  de  salut  ;  car  la  même 
Providence  qui ,  dans  rétablissement  de  ce  pré- 
cepte ,  s'est  montrée  si  bienfaisante  envers  le  pauvre , 
ne  l'est  pas  tnoins  envers  le  riche,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde  ,  et 
quelque  adroit  que  soit  l'araour-propre  à  séduire  le 
cœur  de  l'homme  ,  en  lui  donnant  de  fausses  idées 
de  tout  ce  qui  flatte  ses  désirs;  pour  peu  qu'un  riche 
chrétien  ait  de  religion  ^  trois  choses ,  dit  saint  Ghry- 
sostôme,  doivent  réprimer  en  lui  l'orgueil  secret 
que  la  possession  des  richesses  a  eoulume  d'inspiier 

(i)  Sap.  5.  —  (■2)  JUd. 
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aux  âmes  mondaines.  Celte  opposilion  qui  se  ren- 
contre entre  l'état  des  riches  et  celui  de  Jésus-Christ 
pauvre  ;  ce  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  soi- 
même  de  la  pauvreté  préférablement  aux  richesses; 
ce  caractère  de  malédiction  qu'il  semble  avoir  attaché 
aux  richesses,  en  béatifiant  et  en  canonisant  la  pau- 
vreté, c'est  la  première.  Cette  espèce  de  nécessité 
qui  engage  presque    inévitablement  les   riches   en 
toutes  sorîGS  de  péchés;  cette  facilité  qu'ils  trouvent 
à  satisfaire  leurs  passions  les  plus  déréglées;  ce  pou- 
voir de   faire  le  mal ,  c'est  la  seconde.  Enfin  cette 
affreuse  difficulté  ,  ou,  pour  me  servir  du  terme  de 
l'évangile ,  cette  impossibilité  morale   où  sont  les 
riches  de  se  sauver  ,  c'est  la  troisième.  Car  malgré 
les  préventions  du  monde  ,  et  malgré  les  avantages 
que  peut  procurer  aux  hommes  la  jouissance  des 
biens  temporels ,  s'ils  veulent  raisonner  suivant  les 
principes  du  christianisme,  il  n'eslpas  possible  qu'un 
état  si  différent  de  l'état  du  Dieu-homme  qui  les  a 
sauvés,  et  qu'ils  regardent  comme  le  modèle  de  leur 
prédestination  ;  qu'un  état  exposé  ,  et  comme  livré 
à  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  contagieux  et 
de  plus  contraire  au  salut;  qu'un  état  qui,  de  lui- 
même  ,  conduit  à  une  éternelle  damnation  :  il  n'est 
pas,  dis-je,  possible  qu'un   tel   état,   bien  loin  de 
les  enfler  d'une  vaine  complaisance  ,  ne  les  saisisse 
de  frayeur,   ne  les  trouble  ,  ne   les  désole,  et  du 
moins  ne  les  oblige  à  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  marcher  sûrement  dans  la  voie  de 
Dieu . 

11  étoit,  ajoute  saint  Chrysoslôm£,  de  la  provi- 
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dence  et  de  la  bonté  de  Dieu  ,  de  donner  aux  riches 
du  siècle  quelque  consolation  dans  cet  étal  ;  et  c'est 
ce  qu'il  a  prétendu ,  lorsque  par  une  conduite  bien- 
faisante ,  il  les  a  mis  en  pouvoir  de  pratiquer  la  mi- 
séricorde chrétienne  par  le  soulagement  des  pau- 
vres ,  et  qu'il  leur  a  imposé  le  précepte  de  l'auraône- 
Car  si  le  riche  peut  dans  sa  condition ,  non-seule- 
ment diminuer ,  mais  entièrement  corriger  l'oppo- 
sition de  son  état  avec  celui  de  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ;  si  le  riche  peut  réparer  tant  de  péchés  et 
tant  de  désordres  où  le  plonge  l'état  du  monde , 
surtout  l'usage  des  biens  du  monde  ;  et  si  le  riche 
par  conséquent  peut  se  promettre  quelque  siïrelé 
pour  le  salut  et  contre  une  malheureuse  réproba- 
tion :  tout  cela  doit  être  le  fruit  de  la  charité  ,  et 
c'est  le  seul  fondement  solide  qui  reste  à  son  espé- 
rance. 

La  première  vérité  est  évidente  :  car  du  moment , 
chréiiens  ,  que  vous  partagez  vos  biens  avec  Jésus- 
Clirist  dans  la  personne  des  pauvres,  dès- là  vos 
biens,  sanctifiés  par  ce  partage,  n'ont  plus  de  con- 
trariété avec  la  pauvreté  de  cet  homme-Dieu ,  puis- 
que cet  homme-Dieu  entre  par  là  comme  en  société 
de  biens  avec  vous:  et  voilà  l'admirable  secret,  ou 
plutôt  1  ai  lifice  innocent  dont  le  riche  miséricordieux 
se  sert  pour  mettre  Jésus-Christ  dans  ses  intérêts , 
€t  pour  en  faire,  d'un  juge  redoutable,  un  protecteur; 
voilà  par  oi!i  il  se  garantit  de  ces  analhêraes  fulminés 
dans  l'évangile  contre  les  riches.  En  effet,  remarque 
saint  Chr)">oslôme,  Jésus-Christ  est  trop  fidèle  pour 
donner  sa  malédiction  à  des  richesses  dont  il  reçoit  lui- 
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îiiéine  sa  subsistance  ,  el  quiconlrlbuent  à  le  nourrir^ 
en  nourrissant  ceux  qui  le  représentent  en  ce  monde. 
Cette  seule  considération  ne  devroit-elle  pas  nous 
suffire  5  et  que  faudroit-il  davantage  pour  nous  rem- 
plir d'une  sainte  ardeur  dans  l'accomplissement  du 
précepte  de  l'aumône  ? 

Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  touchante  ;  et 
c'est  que  Dieu  par  le  moyen  de  l'aumône ,  a  pourvu 
les  riches  d  un  remède  général  et  souverain  contre 
tous  les  péchés  où  les  expose  leur  condition ,  et  dont 
il  est  si  rare  qu'ils  se  préservent.  Car,  n'est-ce  pas 
ime  chose  bien  surprenante,  poursuit  toujours  l'élo- 
quent avocat  des  pauvres ,  dont  j'emprunte  si  sou- 
vent dans  ce  discours  les  pensées  el  les  paroles , 
n'est-il  pas  bien  étonnant  de  voir  en  quels  termes 
l'Ecriture  s'exprime,  quand  elle  parle  du  pouvoir 
de  l'aumône  et  de  sa  vertu  pour  effacer  le  péché  ? 
Jamais  elle  n'a  rien  dit  do  plus  fort,  ni  de  l'efficace 
des  sacremens  de  la  loi  nouvelle,  ni  du  sang  même 
du  Rédempteur,  qui  en  est  la  source;  et  nous  ne 
lisons  rien  de  plus  décisif  en  faveur  du  baptême, 
crue  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  onzième  de  saint 
Luc  à  l'avantage  de  l'aumône  :  Date  eleemosynam  , 
et  ecce  omnia  muncla  sunt  vohis  (i);  Faites  l'au- 
mône ,  et  tout ,  sans  exception,  vous  est  remis.  D'in- 
férer de  là  que  l'aumône  autorise  donc  la  liberté  de 
pécher  ,  et  que  de  satisfaire  à  ce  seul  devoir ,  est  une 
espèce  d'impunité  à  l'égard  de  tout  le  reste,  c'est  la 
maligne  conséquence  que  voudroient  tirer  quelques 
mondains  peu  instruits  de  leur  religion.  Mais  non , 

(i)  Luc.  li. 
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mes  frères ,  répond  là-dessus  saint  Augustin  dans  le 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et 
celte  doctrine  que  toutes  les  Ecritures  nous  prê- 
chent ,  ne  favorise  en  nulle  manière  la  licence  des 
mœurs  :  pourquoi  ?  parce  que  si  l'aumône  remet  le 
péché ,  ce  n'est  qu'en  disposant  Dieu  à  écouter  vos 
prières,  qu'il  auroit  autrement  rejetées;  à  accepter, 
vos  sacrifices  ,  dont  il  n'eût  tenu  nul  compte  et 
qu'il  auroit  rebutés;  à  être  touché  de  vos  larmes  , 
qui  ne  l'auroient  point  fléchi.  Ce  n'est  qu'en  vous 
attirant  les  grâces  de  la  pénitence  et  d'une  véritable 
conversion  ,  que  vous  n'auriez  sans  cela  jamais  ob- 
tenues. Ce  n'est  qu'en  satifaisant  à  la  justice  divine, 
qui  se  fût  endurcie  contre  vous,  et  rendue  inexora- 
ble :  Propter  hoc  ergb  elecmosynœ  faciendœ ,  ut  de 
prœteritis  compungamur  ^  non  ut  in  ci  s  persévé- 
rantes ,  malè  vivendi  licentiam  comparemus.  C'est 
pour  cela  et  par  là  que  l'aumône  est  toute-puissante , 
et  que  le  pécheur  peut  sans  témérité  faire  fond  sur 
elle;  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  trouve  grâce  de- 
vant Dieu ,  pour  mériter  le  pardon  de  son  péché , 
pour  le  pleurer,  pour  l'expier,  et  non  pas  pour  avoir 
droit  d'y  persévérer. 

Or ,  supposé  cette  vertu  de  l'aumône  dans  le  sens 
que  je  viens  de  l'expliquer  ,  admirez  avec  moi , 
chrétiens  ,  la  douceur  de  la  Providence  envers  le 
riche,  et  reconnoissez-la  en  trois  points  dont  je  me 
contente  de  vous  donner  une  simple  idée.  Premiè- 
rement ,  quelle  providence  du  Seigneur ,  et  combien 
est-elle  aimable  davoir  établi  pour  les  riches  pé- 
cheurs un  moyen  de  justification  si  conforme  à  leur 
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élat ,  si  proportionné  à  leur  foiblesse ,  si  aisé  par 
rapport  à  eux  dans  la  pratique ,  et  néanmoins  si  in- 
faillible ?  Car  voilà  sans  doute  un  des  plus  beaux 
traits ,  non-seulement  de  la  miséricorde ,  mais  de 
la  sagesse  de  Dieu.  Gomme  chaque  condition  a  ses 
péchés  qui  lui  sont  propres ,  aussi  Dieu  a-l-il 
voulu  que  chaque  condition  eût  ses  ressources  par- 
ticulières pour  la  pénitence.  Le  pauvre  satisfait 
Dieu  par  ses  souffrances,  et  le  riche  par  ses  cha- 
rités. La  satisfaction  du  riche  paroît  plus  douce 
que  celle  du  pauvre  :  amsi  a-t-il  plu  au  Seigneur  , 
qui  d'ailleurs  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  avoit  assez 
privilégié  le  pauvre  au-dessus  du  riche.  A  peine 
auroit-on  pu  espérer  du  riche,  qu'il  se  fût  soumis 
aux  autres  remèdes  plus  violens  ordonnés  contre  le 
péché.  Hé  bien  ,  lui  dit  Dieu ,  en  voici  un  que  j'ai 
choisi  pour  vous.  Vous  n'aurez  nul  prétexte  pour 
vous  en  défendre ,  car  il  dépendra  toujours  de  voiis. 
INi  la  délicatesse  de  votre  complexion ,  ni  vos  infir- 
mités,  ne  vous  en  dispenseront  jamais.  Car  il  ne 
consistera  point  en  des  exercices  pénibles  et  incom- 
modes ;  il  ne  vous  exposera  point  à  la  censure  du 
monde,  puisque  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est  , 
ne  pourra  vous  refuser  ses  éloges,  quand  il  vous 
le  verra  mettre  en  œuvre.  Il  vous  coûtera  peu;  mais 
avec  ce  peu  il  n'y  aura  rien  que  vous  ne  gagniez.  : 
Divina  res  eleemosyna  ,  s'écrie  saint  Gyprien  ,  rcs 
posita  in  potestatc  facicntis  ,  rcs  grandis  et  facilis 
sine  periculo  persecutionis. 

Pourquoi  pensez-vons  que  Daniel ,  suivant  l'ins- 
piration qu'il  avoit  reçue  d'en-haut,  et  déclarant  au 

roi 
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î-oi  de  Babylone  que  le  ciel  étoit  irrité  contre  lui  , 
et  qu'il  étoit  temps  qu'il  pensât  à  l'apaiser ,  ne  lui 
proposa  point  d'abord  de  prendre  le  sac  et  le  cilice, 
de  se  couvrir  de  cendres  ,  de  jeûner,  et  de  macérer 
son  corps  ,  mais  seulement  de  racheter  ses  crimes 
par  l'aumône  ?  Quamohrem ,  rex ,  consilium  meum 
placcat  tibi ,  et  peccata  tua  eleemosynis  redime ,  et 
iniquitatps  tuas  misericordiis  pauperum  (i).  Ali! 
chrétiens i  il  en  usa  de  la  sorte  par  une  prudence  qui 
ne  fut  ni  humaine,  ni  lâche,  et  qui  ne  ressentit  point 
le  courtisan  ,  mais  le  prophète.  Car  il  ne  voulut 
plaire  à  son  prince  ,  qu'autant  qu'il  le  pouvoit  sans 
blesser  les  intérêts  de  son  Dieu  ;  et  il  ne  voulut  faci- 
liter la  satisfaction  qui  étoit  due  à  son  Dieu,  qu'au- 
tant que  le  permettoil  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son 
prince.  11  jugea  donc ,  et  avec  raison  ,  que  l'aumône 
étoit,  de  toutes  les  oeuvres  satisfactoires ,  celle  qui 
seroit  plus  au  goût  de  ce  prince  déjà  touché ,  mais 
non  encore  converti  ;  et  il  savoit  que  celle-là  seroit 
suivie  de  toutes  les  autres ,  et  de  sa  conversion  même. 
D'oili  vient  qu'il  se  contente  de  lui  dire  :  Agréez,  sei- 
gneur ,  le  conseil  que  je  vous  donne  ,  et  rachetez 
vos  péchés  par  vos  largesses  envers  les  pauvres.  Sur 
quoi  saint  Ambroisefait  une  observation  aussi  vraie, 
qu'elle  est  ingénieuse  ,  quand  il  dit  que  cette  facilité 
qu'a  le  riche  d'expier  ainsi  les  désordres  de  sa  vie  , 
nous  est  excellemment  figurée  par  le  miracle  qu'opéra 
le  Fils  de  Dieu  dans  la  personne  d'un  malade  dont 
parle  saint  Luc.  Il  étoit  paralytique  d'une  main,  et 
Jésus-Christ  ne  fit  autre  chose  que  de  lui  commander 

(i)  Dan.  4. 
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d'pcendre  cette  main  ,  qui  dans  le  moment  même  se 
trouva  saine  :  Extende  manum  tuam ,  et  restiiutti 
est  (i).  Le  remède  étoit  aisé;  mais  ce  qui  fut  alors 
un  effet  visible  de  la  puissance  du  Sauveur,  est  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  spirituellement  et  inté- 
rieurement dans  la  personne  du  riche.  Car  Dieu  li;i 
dit:  Extende  manum  tuam;  Etendez  par  un  effet 
de  charité ,  cette  main  si  long-temps  resserrée  par 
une  criminelle  avarice  ;  et  vous  sentirez  la  vertu  do 
Dieu  qui  agira  en  vous.  Etendez-la ,  et  cette  seulo 
action  sera  le  principe  de  la  guérison  de  votre  ame  : 
Benè  dîcitur  y  Extende  y  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Ambroise  ,  quia  nihil  ad  curandum  plus  projicit  , 
ijuàm  eleemosynœ  largitas. 

Autre  trait  de  la  Providence ,  j'entends  toujours 
d'une  providence  favorable  au  riche  dans  l'établis- 
sement de  l'aumône.  Les  richesses  qui  avoient  été 
l'instrument  du  péché  ,  deviennent  la  matière  de  la 
réparation  du  péché, même  :  pour  nous  faire  com- 
prendre ce  que  dit  saint  Paul,  que  tout  contribue 
au  bien  de  ceux  qui  cherchent  Dieu,  ou  qui  retour- 
nent à  Dieu.  Nous  voyons  des  plantes  dont  le  suc  est 
pour  riîomme  un  poison  mortel  :  mais  nous  admi- 
rons au  même  temps  l'auteur  de  la  nature,  en  ce 
qu'elles  ne  croissent  jamais  qu'accompagnées  d'une 
autre  plante  ,  qui  leur  sert  de  contrepoison.  L'au- 
mône fait  quelque  chose  de  plus  ;  car  elle  trouve 
le  remède  du  mal  dans  la  cause  même  du  mal.  Ce 
sont  vos  richesses  qui  vous  ont  perdu,  coniinue  saint 
Ambroise  parlant  à  un  riche  avare  ,  et  ce  sont  vos 

(i)  Maltli.  12. 
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richesses  qui  vous  sauveront  :  Pccuniâ  iuâ  çenum" 
datus  es  ,  redime  te  pecuniâ  iud» 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait  de  celte  con- 
duite de  Dieu  si  bienfaisante  à  l'égard  du  riche  :  le 
voici.  Qu'est-ce  que  le  riche  dans  l'état  du  péché  ? 
C'est  un  sujet  disgracié  de  Dieu,  qui  ne  peut  point 
par  lui-meaie  avoir  d'accès  auprès  de  Dieu  ,  dont  les 
actions  les  plus  louables  ne  sont  de  nul  mérite  de- 
vant Dieu ,  à  qui  la  porte  de  la  miséricorde  de  Dieu 
semble  être  fermée,  et  qui,  livré  à  sa  justice  rigou- 
reuse ,  n'auroit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
du  désespoir.  Mais  que  fait  Difu?  En  lui  donnant 
de  quoi  être  charitable  ,  il  lui  donne  de  quoi  se  mé- 
nager de  puissans  intercesseurs ,  qui  par  reconnois- 
sance,  qui  par  devoir,  qui  par  intérêt,  soient  obligés 
à  solliciter,  et  à  demander  grâce  pour  lui;  et  ces 
intercesseurs,  ce  sont  les  pauvres  :  ces  pauvres, 
amis  de  Jésus-Christ,  et  selon  1  évangile  ,  devenna 
les  siens  :  Facile  i^obis  amicos  de  mammohâ  inicjui-' 
iatls  (i)  ;  ces  pauvres  dont  les  vœux  s'élèvent  jus- 
qu'au trône  de  Dieu ,  et  que  Dieu  exauce  :  Isfe 
puuper  clamavii  ,  et  Dominus  exaud'u^it  eum  (2)  / 
ces  pauvres  ,  circonstance  bien  remarquable  ,  ce  :? 
pauvres  ,  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ,  ne  dépend 
ni  de  leur  mérite,  ni  de  leur  innocence;  car  ils  in- 
tercèdent pour  ceux  qui  les  soulagent,  sans  parler, 
sans  agir,  sans  y  penser,  et  même  sans  le  vouloir. 
C'est  assez  qu'ils  paroissent  revêtus  de  vos  aumônes, 
afin  que  Dieu  les  entende ,  et  qu'en  leur  considéra- 
lion   il  s'adoucisse  pour  vous.   Pourquoi  cela  ?    la 

(i)  Luc.  16 —  (2)  Psalm.  33. 
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raison  en  est  belle  ,  et  c'est  la  réflexion  tle  saint 
Augustin  :  parce  que,  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
ce  n'est  pas  proprement  le  pauvre,  mais  l'aumône 
faite  au  pauvre  ,  qui  intercède  pour  le  riche:  Con- 
clude  eleemosynam  in  corde  paupcris  ;  et  hœc  pro 
te  exorahit  (i);  mettez  votre  aumône  dans  le  sein 
du  pauvre  ,  et  elle  priera  pour  vous.  Le  Saint-Es- 
prit ne  dit  pas  :  Et  ipse  exorahit  pro  te  ;  comme  si 
c'étoit  ce  pauvre  que  vous  avez  secouru  ,  qui  fût 
devant  Dieu  votre  patron  :  il  dit  que  l'aumône  , 
indépendamment  de  lui  ,  parle  en  votre  faveur  , 
plaide  votre  cause ,  mais  d'une  voix  si  éloquente 
et  si  forte,  que  Dieu  ,  quoiqu'indigné  et  courroucé, 
ne  peut  néanmoins  lui  résister  :  Et  hœc  pro  te 
exorahit» 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  apprend  ;  et  de  là  s'en- 
suit cette  dernière  et  consolante  vérité  ,  que  si  le 
riche  peut  avoir  quelque  assurance  de  sa  prédesti- 
nation éternelle,  et  quelque  préservatif  contre  cette 
malheureuse  réprobation  dont  il  est  menacé  ,  c'est 
par  l'atimône.  Ah  !  mes  chers  auditeurs  ,  combieti 
de  riches  sont  heureusement  parvenus  au  port  du 
salut,  après  avoir  marché  bien  des  années  dans  les 
voies  corrompues  du  monde  !  A  voir  les  égaremen>; 
où  ils  se  laissoient  emporter  en  certain  temps  de 
leur  vie  ,  qui  jamais  eût  espéré  pour  eux  une  telle 
fin?  Qu'ont  -  ils  dit  à  Dieu  ,  lorsqu'ils  sont  entrés 
dans  sa  gloire  ;  et  conservant  le  souvenir  de  leurs 
désordres  passés  ,  combien  ont- ils  béni ,  et  béni- 
ront-ils éternellement  ce  Père  des  miséricordes. 

Cl)  Ecfiii.  2g. 


SUR  l'aumône»  309 

qui  les  a  éclairés  ,  qui  les  a  louches,  qui  les  a  ra- 
menés ,  qui  les  a  sanctifiés  ,  qui  les  a  couronnés  ? 
mais  que  leur  a-t-il  répondu  ,  et  que  leur  répondra- 
t-il  pendant  toute  l'éternité,  où  ils  auront  sans  cesse 
devant  les  yeux  ce  mystère  de  grâce  ?  Eleemosynœ- 
iuœ  ascenderunt  in  conspectu  Dei.  Il  est  vrai  ,  vous 
méritiez  mes  châtimens  les  plus  sévères,  et  ma  jus- 
tice en  mille  rencontres  devoit  éclater  contre  vous. 
Mais  vous  lui  avez  opposé  une  barrière  qui  l'a  arrê- 
tée :  ce  sont  vos  aumônes.  Au  milieu  de  vos  déré- 
gleraensjvous  aviez  toujours  un  cœur  libéral  et  com- 
patissant pour  les  pauvres  ,  et  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
sarmé. Tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  vos  frères, 
i'élois  engagé  à  vous  le  rendre.  Je  l'avois  prorais ,, 
et  je  l'ai  exécuté.  Ma  providence  a  eu  pour  cela  de 
secrets  ressorts  qu'elle  a  fait  agir  ,  et  qui  vous  oui 
fait  agir  vous-mêmes ,  afin  que  ma  parole  s'accorn- 
plît  :  Donnez  ,  et  on  vous  donnera  :  Date ,  et  dahitur 
Fobis  (i). 

Mais  du  reste ,  chrétiens  ,  ne  vous  y  trompez  pas^ 
et  ne  pensez  pas  compter  sur  vos  aumônes ,  si  elles 
n'ont  toute  létendue  et  toute  la  mesure  nécessaire. 
Et  quelle  est  pour  vous  cette  mesure  ?  observez  ceci , 
et  imprimez -le  fortement  dans  vos  esprits.  Quand 
un  riche  du  siècle  seroit  exempt  devant  Dieu  de  tout 
péché  et  de  toute  satisfaction  ,  le  superflu  de  ses 
biens  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  devroit  toujours  être 
employé  pour  les  pauvres  comme  leur  patrimoine 
et  leur  partage  :  or,  de  là  concluez  quelle  est  donc 
l'obligation  dun riche  pécheur ,  d'un  riche  crimineL 

(i)Luc.6. 
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Je  prétends  qu'alors  le  nécessaire  même  de  l'état , 
ou  du  moins  cju'une  partie  de  ce  nécessaire  n'y  doit 
pas  être  épargnée.  Et  je  me  fonde  sur  l'autorité  des 
Pères,  qui  tant  de  fois  ont  obligé  les  riches  péniiens 
à  diminuer  la  dépense  de  leur  maison  ,  à  se  vêtir 
avec  plus  de  modestie  ,  à  vivre  avec  plus  de  fruga- 
lité ,  à  rabattre  non  -  seulement  de  leur  luxe  immo- 
déré ,  mais  de  l'éclat  honnête  et  raisonnable  où  , 
selon  leur  condition;,  ils  auroient  pu  d'ailleurs  pa- 
roi tre ,  et  à  convertir  en  aumônes,  pour  l'acquit  de 
leurs  dettes  auprès  de  Dieu  et  pour  l'expiation  de 
leurs  péchés,  ce  qu'ils  retranclioient  à  leurs  aises  et 
à  leurs  commodités.  Aussi  il  est  juste  qu'il  en  coûte 
davantage  à  celui  qui  se  trouve  plus  redevable  ;  et 
c'est  un  renversement  bien  étrange  dans  le  christia- 
nisme ,  que  ce  soient  les  plus  innocens  et  les  plus 
saints ,  qui  fassent  les  aumônes  les  plus  abondantes , 
et  au  contraire  ,  les  plus  grands  pécheurs  ,  qui  se 
dispensent  plus  aisément  d'un  devoir  si  essentiel , 
ou  qui  l'accomplissent  plus  imparfaitement.  Profitez  , 
mes  frères ,  du  talent  que  vous  avez  dans  les  mains. 
C'est  votre  rançon  ;  et  si  vous  ne  vous  en  servez 
pas ,  à  quoi  vous  exposez  -  vous  ?  vous  vivrez  dans 
l'esclavage  du  péché  ,  et  vous  y  mourrez  j,  pour  en 
ressentir  éternellement  le  regret  et  la  peine.  Comme 
pécheurs  ,  vous  êtes  ennemis  de  Dieu  ,  et  il  faut 
vous  réconcilier  avec  lui.  Ce  n'est  pas  une  petite 
alFaire  à  traiter  entre  lui  et  vous  ,  que  cette  récon- 
ciliation. Mais  toute  importante  qu'elle  est  ,  vous 
pouvez  la  terminer  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
irais.  Présentez  ù  Dieu  le  sacrilicc  de  vos  aumônes, 
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et  il  fera  descendre  sur  vous  les  trésors  de  sa  grâce. 
Hâtez-vous ,  et  ne  différez  pas  :  car  le  Seigneur  n'est 
pas  loin  ,  et  son  bras  peut  -  être  va  bientôt  s'appe- 
santir sur  vous.  Il  le  tient  encore  suspendu  ;  mais 
s'il  vient  enfin  à  frapper ,  le  coup  sera  sans  remède. 
Plaise  au  ciel  que  cet  avertissement  vous  soit  salu- 
taire ,  et  que  par  la  charité  du  prochain  ,  vous  fas-. 
siez  revivre  dans  vos  coeurs  la  charité  de  Dieu , 
afin  de  le  retrouver  dans  cette  vie ,  et  de  le  pos- 
séder dans  l'éternité  bienheureuse  ,  que  je  vous 
souhaite  ,  etc. 


SERMON 

POUR  LE 

IX"'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

Ciim  appropinqaaret  Jésus  Jérusalem  ,  videns  civitatem  , 
flevit  super  illam  ,  dicens  :  Qaia  si  cognovisses  et  tu,  et  qoi= 
dem  in  hâc  die  tua ,  quae  ad  pacem  tibi  ! 

Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem  ^  voyant  cette  ville  , 
il  versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle ,  et  il  dit  :  Oh  !  si 
en  moins  en  ce  jour  qui  est  pour  toi^  tu  avais  connu  ce  qui 
pouvait  te  donner  la  paix  !  Eu  saint  Luc,  chap.  ly. 

\_aE  jour  où  le  Fils  de  Dieu  accompagné  de  ses  dis- 
ciples,  entra  dans  Jérusalem  avec  tant  de  solennité 
et  au  milieu  des  acclamations  publiques  ;  ce  jour  de 
la  visite  du  Seigneur  ,  c  étoii  ,  mes  frères  ,  selou 
l'expression  de  Jésus-Christ  même  ,  le  jour  de  celle 
ville  incrédule  ,  parce  que  c'étoit  en  ce  jour  de  grâce 
que  le  Sauveur  des  hommes  venoit  répandre  sur  elle 
un  nouveau  rayon  de  sa  lumière  ,  et  faire  un  der- 
nier effort  pour  l'éclairer  et  la  convertir.  Il  prévoyoit 
de  quels  malheurs  l'infidélité  de  ce  peuple  seroit 
suivie  ,  le  profond  aveuglement  où  il  tomberoil  , 
les  désolantes  extrémités  où  l'ennemi  le  réduiroit  , 
le  ravage  a  (Freux  qui  le  ruineroit  de  fond  en  comble 
et  le  détruiroit ,  la  haine  de  toutes  les  nations  qu'il 
encourruit.   Tristes ,   mais  immanquables  eii'clii  dv3 
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son  opiniâtre  résistance  à  la  voix  du  ciel  ,    et  aux 
pressantes  recherches  de  la  divine  miséricorde.  Voilà, 
dis-je ,  ce  qu'il  avoit  en  vue ,  ce  Rédempteur  d'Is- 
raël ,  et  ce  qu'il  eût  voulu  prévenir  en  amollissant 
la  dureté  de  ces  cœurs  jusque-là  toujours  rebelles  , 
et  les  touchant  par  sa  présence.  Belle  figure  ,  chré- 
tiens ,  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  tant  de 
pécheurs.  Car  le  pécheur  ,   tout  pécheur  qu'il  est  , 
a  néanmoins  encore ,  aussi  bien  que  Jérusalem ,  dans 
l'état  même  de  son  péché ,  des  jours  de  salut  ,  où 
Dieu  le  prévient  ,   où  Dieu  lui  parle ,  où  il  le  rap- 
pelle. Il  voudroit  ,  ce  pasteur  si  vigilant  et  si  com- 
patissant ,  sauver  cette  brebis  égarée  qui  va  se  pré- 
cipiter dans  l'abîme  :  il  voudroit  fléchir  cette  ame 
endurcie  ,  et  la  ramener  dans  ses  voies  ,  pour  la  pré- 
server de   ses    vengeances.    C'est   pour   cela  qu'il 
s'adresse  à  elle,  qu'il  la  poursuit  et  qu'il  la  sollicite: 
comment?  non  pas  toujours  d'une  manière  sensible, 
ni  par  la  voix  de  ses  ministres  ,  mais  secrètement 
et  par  lui-même  :  je  veux  dire  ,  par  certaines  ré- 
flexions  qu'il    lui  inspire  et  qui  la  frappent  ,  par 
certains  reproches  intérieurs  qui  la  piquent  et  qui  la 
troublent.  Ah  !  mon  cher  auditeur  ,  que  ne  connois- 
sez-vous  alors  le  don  de  Dieu ,  et  que  ne  profitez- 
vous  de  ce  trouble  salutaire  qui  n'a  point  d'autre 
fin  que  de  vous  conduire  à  la  paix  !  Si  cognovisses 
et  tu  ,  et  quidem  in  hâc  die  tuâ ,  guœ  ad  pacem  tihi. 
Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de  vous  faire 
voir  tout  le  fruit  que  vous  en  pouvez  tirer ,  et  de 
vous  exhorter  fortement  à  ne  le  pas  perdre.  C'est 
aussi  ce  que  je  me  propose  dans  ce  discours  ,  où  je 
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■viens  vous  entretenir  des  remords  de  la  conscience , 
après  que  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit ,  qui 
en  est  le  principe  ,  et  que  nous  aurons  fait  à  Marie 
la  prière  ordinaire  ,  en  la  saluant  avec  les  paroles 
de  l'ange.  A^^e, 

Intimider  le  pécheur  par  d'effrayantes  menaces,  et 
lui  donner  après  son  péché  de  continuelles  alarmes; 
lui  retracer  sans  cesse  l'image  de  son  désordre ,  et 
lui  en  représenter  toute  la  difformité  ;  ne  lui  accor- 
der aucun  repos ,  et  sans  relâche  l'inquiéter ,  l'agiter , 
le  tourmenter  :  n'est-ce  pas  là ,  chrétiens  ,  selon  les 
apparences  ,   le  traiter  en  ennemi  ,  et  le  vouloir 
perdre  ?  Mais  ,  par  une  règle  toute  contraire ,  je 
prétends  ,  moi ,  et  je  vais  vous  en  convaincre  ,  que 
Dieu  ,  quoiqu'offensé  et  irrité  ,   ne  peut  donner  à 
l'homme  criminel   un   plus    solide   témoignage  de 
son  amour  ,  qu'en  excitant  au   fond  de  son  cœur 
ces  remords  secrets.  D'oii  je  veux  en  même  temps 
conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part  ne  se  rend 
jamais  plus  coupable  ,    ni  plus  malheureux  ,  que 
lorsqu'il  résiste  à  Dieu  dans  cette  sainte  guerre  que 
Dieu  lui  fait ,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  vaincre  par 
l'infinie  bonté  du  Maître  ,  qui  ne  le  blesse  que  pour 
le  guérir ,  et  qui  ne  l'abat  que  pour  le  relever.  Eu 
deux  mots  ,  mes  chers  auditeurs  ,  voici  tout  mon 
dessein.  Je  dis  que  le  remords  du  péché  est  une  des 
grâces  de  Dieu  les  plus  efficaces  et  les  plus  pré- 
cieuses; et  j'infère  de  là  que  de  ne  pas  écouter  ce 
remords,  et  de  ne  le  pas  suivre  ,  c'est  dans  l'homme 
pécheur  un  des  plus   grands   désordres  et  un  des 
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plus  justes  sujets  de  sa  réprobation.  Jamais  Dimi 
n'agit  plus  favorablement  à  l'égard  du  pécheur  , 
que  lorsqu'il  le  presse  par  les  reproches  de  sa  cons- 
cience :  et  jamais  le  pécheur  n'outrage  plus  sensi- 
blement Dieu  5  que  lorsqu'il  ferme  l'oreille  à  ces 
reproches  ,  et  qu'il  refuse  de  les  entendre.  La  misé- 
ricorde de  Dieu,  en  nous  accordant  cette  grâce  qui 
fait  le  remords  du  péché  :  ce  sera  la  première  partie  ; 
la  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine 
contre  cette  grâce ,  pour  persévérer  dans  le  péché  : 
ce  sera  la  seconde  partie;  deux  points  qui  demandent 
toute  votre  attention.  Si  dans  cet  auditoire ,  comme 
je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  penser  ,  il  y  a  de  ces 
pécheurs  actuellement  combattus  par  leur  propre 
conscience,  et  combattant  eux-mêmes  contre  elle, 
c'est  à  eux  aujourd'hui  que  je  parle  ;  et  par  tout 
l'intérêt  que  je  prends  ,  et  qu'ils  doivent  prendre 
encore  plus  que  moi ,  au  salut  de  leur  ame  ,  je  les 
conjure  de  s'appliquer  à  une  matière  qui  les  regarde 
spécialement,  et  à  laquelle  il  a  plu  peut-être  à  Dieu 
d'attacher  leur  conversion  et  leur  bonheur  éternel. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée ,  et  pour 
vous  donner  une  pleine  connoissance  du  premier 
point  que  j'entreprends  d'établir  ,  voici ,  chrétiens  , 
quelques  propositions  auxquelles  je  les  réduis,  et 
que  je  vous  prie  de  suivre  exactement  ,  et  sans  en 
perdre  une  seule.  Car  elles  ont  entre  elles  une  liaison 
absolument  nécessaire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  que  nous 
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sentons  après  le  péché  ,  est  une  grâce  intérieure  ; 
que  c'est  la  première  grâce  que  Dieu  donne  au  pé- 
cheur dans  l'ordre  de  sa  conversion  ;  que  celle  grâce 
est  une  des  plus  miraculeuses  ,  si  nous  considérons 
la  manière  dont  elle  est  produite  dans  l'homme  ;  que 
de  toutes  les  grâces ,  c'est  la  plus  digne  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
grâce  plus  constanle  ,  ni  moins  sujette  à  se  retirer 
de  nous  :  que  c'est  la  grâce  la  plus  générale  et  la  plus 
luiiverselle  que  Dieu  emploie  pour  notre  salut  ; 
qu'entre  les  autres  grâces,  elle  a  ceci  de  particulier^ 
d'être  certaine  ,  assurée  ,  exemple  de  toute  sorte 
d'illusion  ;  que  celte  grâce  seule  fait  agir  toutes  les 
autres  grâces  sur  nolie  cœur  ;  que  c'est  une  grâce 
de  lumière  plus  convaincante  que  toute  autre  pour 
réduire  l'esprit  ;  enfin  ,  qu'elle  est  la  plus  absolue 
et  la  plus  impérieuse  pour  fléchir  noire  volonté  ,  et 
pour  la  soumettre  à  Dieu.  Auriez  -  vous  cru  ,  mes 
chers  auditeurs ,  que  dans  ce  reproche  de  la  cons- 
cience il  y  eût  tant  d'avantages  et  tant  de  trésors 
renfermés  ?  C'est  néanmoins  ce  que  je  vais  vous 
montrer  ,  et  vous  verrez  que  ce  sujet  ,  tout  stérile 
qu'il  paroît  d'abord  ,  est  un  des  plus  étendus  et  des 
j)ln3  vastes.  J'en  tirerai  les  preuves  de  la  théologie  ; 
mais  cette  théologie  n'aura  rien  de  fatigant  pour 
vous  ,  et  elle  me  donnera  lieu  d'entrer  dans  les 
morales  les  plus  éditianles.  Reprenons  ,  et  appli- 
quez-vous. 

Au  moment  que  nous  péchons  ,  nous  senions 
dans  nous-mêmes  un  remords  de  la  conscience  ,  qui 
est  le  reproche  qu'elle  nous  fait  de  noire  péché.  Je 
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Ois  que  ce  remords  est  une  grâce  ,  et  voilà  le  fon- 
dement de  toutes  les  vérités  que  j  ai  à  développer. 
Car,  qu'est-ce  qu'une  grâce  ,  et  combien  l'ignorent, 
quoiqu'ils  en  reçoivent  tous  les  jours  ?  La  grf«ce  , 
disent  les  théologiens  ,  est  un  secours  que  Dieu 
donne  à  l'homme,  alîn  qu'il  puisse  agir  et  mériter 
pour  le  ciel  ,  et  s'il  est  pécheur ,  afin  qu'il  puisse 
travailler  à  sa  conversion.  Voilà  comme  en  parle 
l'Ecole.  Or ,  tout  cela  convient  parfaitement  à  celle 
syndérèse  ,  c'est-à-dire,  à  ce  remords  de  cons- 
cience qui  naît  dans  nous  après  le  péché.  Car  ,  il 
est  certain  que  Dieu  en  est  l'auteur  ,  que  c'est  par 
amour  qu'il  l'excite  en  nous,  et  qu'il  s'en  sert  pour 
nous  convertir  :  d'où  je  conclus  que  ce  remords  a 
toutes  les  qualités  d'une  véritable  grâce.  Que  Dieu 
en  soit  le  principe,  rien  de  plus  constant ,  puisque 
l'Ecriture  nous  l'apprend  en  mille  endroits.  Oui  , 
c'est  moi  -  même  ,  dit  Dieu  parlant  à  un  pécheur  , 
c'est  moi  qui  te  reprocherai  le  désordre  de  ton 
crime.  Quand,  après  l'avoir  commis,  ta  conscience 
sera  troublée  ,  ne  l'en  prends  point  à  d'autres  qu'à 
moi ,  et  ne  cherche  point  ailleurs  d'où  vient  ce 
trouble.  Cent  fois  ,  après  avoir  succombé  à  la  ten- 
tation ,  tu  voulois  te  dissimuler  à  toi-même  ta  lâ- 
cheté ;  lu  détournois  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ton 
péché  ,  et  lu  croyois  que  j'en  userois  de  même  ,  et 
que  je  serois  d'intelligence  avec  toi  :  Existimasti , 
inique^  qubdero  tui  similis  (i).  Mais  tu  te  trompes: 
car  étant  ton  Seigneur  et  ton  Dieu  ,  je  me  décla- 
rerai toujours  ton  accusateur  ,  et  jamais  tu  ne  m'of- 

(i)  Psalia.  49. 
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fenseras  ,  que  je  ne  te  repiésenie  aussitôt  maigre 
toi  ton  iniquité  et  toute  son  horreur  :  Arguam  tè ,  et 
siaiuam  contra  faciejn  tuam  (  i  ).  Voyez  -  vous  , 
cliréiiens ,  comment  Dieu  est  le  principal  auteur  du 
remords  de  conscience  ?  Mais  par  quel  motif  l'opère- 
t-il  en  nous  ?  je  l'ai  dit  :  par  amour  ,  par  un  eilet 
de  sa  bonté  ,  par  une  effusion  de  sa  miséricorde. 
Ne  sen explique-t-il  pas  ainsi  lui-même  à  son  bien- 
almé  disciple  dans  le  chapitre  troisième  de  l'Apo- 
calypse: Ego  quos  amo  arguo  (a)  ;  ceux  que  j'aime, 
je  les  reprends ,  et  c'est  en  les  reprenant  que  je  les 
aime.  Mais  en  faut -il  d'autre  témoignage  que  la 
parole  du  Fils  de  Dieu  ,  lorsqu'il  annonçoit  à  ses 
apôtres  la  venue  du  Saint-Esprit?  Cùm  venerit  ille , 
arguet  mundum  àe  peccato  (3).  Le  monde,  leur 
disoit  cet  adorable  Sauveur,  sera  repris  des  péchés 
qui  le  rendent  criminel  :  et  par  qui  sera-l-il  repris:* 
par  l'Esprit  de  vérité  que  j'enverrai  pour  cela.  Que 
vcui-il  dire  par  cet  Esprit  de  vérité?  c'est-à-dire  , 
par  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils  ,  par 
celte  personne  divine  ,  qui  est  la  charité  même. 
Prenez  garde  ,  mes  chers  audiieurs  :  c'est  l'amour 
de  Dieu  qui  nous  reprend  lorsque  nous  sommes 
pécheurs  :  Arguet  mundum  de  peccato.  Y  a-l-il 
lieu  de  douter  après  cela  que  le  remords  de  notre 
conscience  ne  soit  une  grâce  ? 

Grâce  non  extérieure  ,  mais  grâce  intérieure  , 
puisque  c'est  au  milieu  de  nous-mêmes  et  dans  le 
fond  de  nos  amos  ,  que  ce  ver  ou  ce  remords  est 
formé.  Car  voilà  pourquoi ,  dit  saint  Paul,  l'Esprit 

(i)  I\s;4lm.  49.  —  (2)  Apoc.  3.  —  (.')  Joaii.  iG, 
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de  Dieu  est  descendu  dans  nos  cœurs  ,  afin  d'y  crier 
sans  cesse  contre  nos  désordres  :  Misi'l  Deus  Spiri- 
lum  Filii  sui  j  in  corda  çestra  clamaniem  (i).  Il 
crie,  ce  divin  Esprit,  non  point,  remarque  saint 
Augustin  ,  comme  un  prédicateur  qui  nous  parle  et 
qui  nous  reproche  les  déréglemens  de  notre  vie;  car 
tous  les  prédicateurs  du  monde  n'ont  pas  assez  de 
vertu  pour  pénétrer  dans  une  conscience  ;  et  quand 
leur  parole  frappe  l'oreille  ,  elle  est  souvent  si  éloi- 
gnée du  coeur  ,  qu'elle  ne  peut  y  arriver.  Mais  l'Es- 
prit de  Dieu  est  placé  comme  dans  le  centre  de  nous- 
mêmes  ,  afin  d'y  être  mieux  entendu  :  et  de  là ,  dit 
saint  Augustin ,  il  pousse  incessamment  une  voix 
qui  contredit  nos  passions,  qui  censure  nos  plaisirs, 
qui  condamne  noire  péché  :  Clamât  in  nohis  spi- 
ritus  contradictor  libidinis.  Ah  !  chrétiens,  serions- 
nous  ingrats  et  endurcis  jusqu'à  ce  point ,  de  prendre 
celte  contradiction  du  Saint-Espril  pour  une  rigueur 
importune  ,  et  de  ne  pas  reconnoître  que  c'est  usa 
don  de  sa  grâce  ,  une  miséricorde  envers  le  pécheur , 
une  aide  pour  son  salut,  un  moyen  favorable  pour 
le  rappeler  à  Dieu?  Serions-nous  assez  aveugles  pour 
considérer  comme  une  peine  insoutenable  raiguiiioji 
qui  nous  pique,  et  pour  vouloir  nous  eu  délivrer  ? 
Non  ,  Seigneur  ,  nous  n'en  jugerons  point  ainsi;  et 
puisque  nous  savons  que  c'est  votre  Esprit  ,  et  votre 
Esprît  consolateur ,  qui  suscite  dans  nous  ces  re- 
mords, nous  les  recevrons  toujours  comme  des  bien- 
faits de  votre  main  ;  et  bien  loin  de  nous  en  plaindre, 

(i)  Gulat.  /f. 
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nous  ne  penserons  ,  par  notre  fidélité,  qu'à  vous  eis 
marquer  notre  reconnoissance. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  J'ajoute  que  le 
remords  de  la  conscience  est  la  première  de  toutes 
les  grâces  que  Dieu  donne  à  un  pécheur  pour  com- 
mencer l'ouvrage  de  sa  conversion.  Je  m'explique. 
Imaginez-vous ,  chrétiens ,  que  par  le  péché  1  homme 
retombe  dans  une  espèce  de  néant  d'où  Dieu  l'avoit 
tiré  par  la  grâce  du  baptême  et  de  la  justification.  Je 
veux  dire,  que  dans  l'instant  que  l'ame  est  souillée 
de  péché ,  elle  est  dénuée  de  tous  mérites ,  dépouillée 
de  tous  droits  à  la  gloire ,  destituée  de  toutes  vertus 
et  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit ,  digne  d'être  pri- 
vée de  tous  les  secours  de  la  grâce  ,  et  comme  réduite 
enfin  au  néant  dans  l'ordre  surnaturel  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  faire  d'elle-même  une  seule  démarche 
pour  retourner  à  Dieu.  Il  faut  donc,  afin  qu'elle  se 
convertisse ,  que  Dieu  la  prévienne ,  et  que  se  relâ- 
chant de  ses  propres  intérêts ,  il  fasse  toutes  les 
avances  pour  se  réconcilier  avec  le  pécheur  ,  qui  est 
son  ennemi.  Or ,  voilà  ce  qui  s'accomplit  par  les 
grâces  prévenantes  ,  dont  la  première  est  le  remords 
du  péché.  Voilà  le  premier  coup  que  Dieu  frappe 
pour  disposer  un  cœur  à  la  pénitence,  et  par  où  , 
dit  excellemment  l'abbé  Guerri ,  le  Saint-Esprit 
trouve  le  secret  d'anticiper  lui-même  son  entrée  dan'', 
nos  âmes:  Stimulus  cordis ^  (juo  et  adventum  jam 
ipse  suum  Spiritus  anievenit.  En  voulez  -  vous  \\\\ 
illustre  exemple?  le  voici.  David  tombe,  il  devient 
adultère  ,  il  y  ajoute  l'homicide.  Que  fait  Dieu  ?  Il 

pou  voit 
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pouvoil  le  réprouver  aiisbi  bien  queSaûl;  mais  il  ne 
le  veut  pas.  Au  contraire  ,  il  se  dispose  à  exercer  sur 
lui  sa  miséricorde.  Mais  par  oii  commence-t-il  ?  vous 
le  savez ,  par  un  remords  de  conscience  qui  touche 
ce  prince.  A  la  voix  du  Prophète,  David  s'écrie: 
Peccavi{}^  ;  J'ai  péché  ,  et  je  suis  coupable  d'une 
double  injustice;  la  chair  m'a  vaincu,  et  j'ai  versé 
le  sang  du  juste.  Peccavi  :  c'éloit  là  proprement  ce 
retour  de  la  conscience  qui  s'élève  contre  elle-même  -, 
et  ce  fut  le  premier  mouvement  qui  porta  ce  roi  cri- 
minel à  une  entière  pénitence.  Jusque-là,  nous  ne 
lisons  point  dans  l'Ecriture  qu'il  eût  donné  quelque 
marque  de  repentir  :  il  n'avoil  point  encore  répandu 
de  larmes ,  il  ne  s'étoit  point  encore  revêtu  du  cilice , 
il  n'avoit  point  encore    mortifié  son  corps  par  le 
jeûne.  Pourquoi  cela?  parce  que  dans  l'ordre  dis 
grâces  ,   tout  cela  devoit  être  précédé  du   remords 
de  son  péché  ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ce  re- 
mords est,   à  l'égard   d'un   pécheur,  la  première 
grâce  du  salut,  la  première  vocation  de  Dieu  qui 
l'invite  à  se  rapprocher  de  lui,  la  première  lueur 
qui  nous  éclaire  dans  l'ombre  de  la  mort  où  le  péché 
nous  tient  ensevelis. 

Et  nest-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisoit  enten-dre  à 
Gain,  lorsqu'après  lui  avoir  reproché  l'indignité  de 
ses  sacrifices  ,  et  voulant  néanmoins  ,  par  une  bonté 
toute  paternelle  ,  le  préserver  du  désespoir  oh  ce 
malheureux  étoit  sur  le  point  de  tomber  ,  il  lui  di- 
soit  :  Pourquoi  te  décourages-tu?  Ne  sais -tu  pas 
qu'autant  de  fois  que  tu  feras  mal ,  ton  péché  sera 

(i)  2.  Pieg.  12. 
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à  la  porte  pour  l'assaillir  et  pour  le  troubler  par  ses 
remords  :  Nonne  si  malè  egeris  ,  statim  in  foribus 
peccatum  adùrit  {})?  C'est  ce  reiiîords  qui  l'abat 
l'esprit ,  et  c'est  ce  qui  devroit  l'animer  et  te  remplir 
de  confiance ,  parce  que  ce  remords  est  un  senti- 
ment de  grâce  que  je  l'inspire  ,  et  qui  montre  que 
je  ne  t'ai  pas  encore  délaissé.  Ainsi  saint  Ambroise 
interprèie-l-il  les  paroles  que  je  viens  de  rapporter , 
et  cette  interprétation  est  tout  à  fait  conforme  aux 
termes  de  l'Ecriture  :  car  il  est  certain  que  Dieu  par- 
loit  alors  à  Caïn  pour  le  consoler.  Mais  avez-vous 
bien  observé  ces  deux  mots  qui  contiennent  toute 
ma  proposition?  Statim  in  forihus peccatum  aderit ; 
Le  péché  ,  ou,  comme  l'expliquent  les  Pères  ,  le  re- 
mords du  péché  se  trouvera  dès  l'heure  même  à 
l'entrée  de  ton  cœur.  Ce  qui  nous  donne  à  connoîlre 
que  ce  remords  est  à  la  tête  de  toutes  les  grâces,  et 
que  c'est  par  là  d  abord  que  Dieu  attaque  une  ame 
rebelle  :  Statim  in  foribus  peccatum  aderit.  Ah  ! 
chrétiens  ,  cela  seul  ne  dcvroiî-il  pas  nous  rendre 
cette  grâce  infiniment  chère?  Quoi  !  ce  reproche  in- 
térieur que  je  sens  de  mon  crime ,  est  la  première 
recherche  que  Dieu  fait  de  moi ,  c'est  le  principe  de 
toutes  les  grâces  que  je  dois  espérer  de  lui ,  c'est  le 
commencement  de  mon  bonheur  :  et  combien  donc 
dois- je  l'estimer?  Mais  allons  plus  avant.  i 

J'ai  fait  une  quatrième  proposition  ,  savoir  :  que 
le  remords  de  conscience  étoil  entre  toutes  les  autres 
grâces  la  plus  miraculeuse  dans  la  manière  dont  elle 
est  produite.  Or,  en  quoi  consiste  ce  miracle?  ap- 

(i)  Geues.  4« 


DE   LA   CONSCIENCE.  323 

prenez-le.  C'est  que  le  péché  de  l'homme ,  si  opposé 
de  lui-même  et  par  sa  nature  aux  grâces  de  Dieu  , 
est  pourtant  ce  qui  donne  naissance  à  celle-ci.  Car, 
si  vous  le  remarquez  bien  ,  le  remords  du  péché  est 
engendré  par  le  péché  même  ;  et  il  est  d'ailleurs  in- 
dubitable ,  ainsi  que  vous  l'avez  vu ,  que  ce  remords 
est  une  grâce  :  donc  il  est  certain  que  cette  grâce  est 
extraite  du  néant  du  péché  comme  de  son  fonds  et 
de  son  origine.  Sur  quoi  saint  Jean  Chrysostôme  , 
adorant  la  providence  de  Dieu ,  s'écrie  :  Que  votre 
miséricorde ,  o  mon  Dieu ,  est  admirable  dans  ses 
conseils  ,  qu'elle  est  puissante  dans  ses  opératio^is  , 
qu'elle  est  ingénieuse  dans  toute  l'économie  de  la 
conversion  des  hommes  !  Nous  ne  nous  en  aperce- 
vons pas;  et  cependant ,  Seigneur  ,  vous  faites  dans 
nous  des  miracles  de  grâce  pour  nous  sauver ,  au 
moment  même  où  nos  offenses  devroient  vous  en- 
gager à  faire  des  miracles  de  justice  pour  nous  pu- 
nir. Car  vous  prenez  le  péché  que  nous  venons  de 
commettre  pour  en  exprimer  la  grâce  qui  nous  re- 
proche de  l'avoir  commis  :  vous  vous  servez  ,  pour 
nous  justifier  ,  de  ce  qui  nous  a  fait  coupables  ,  et 
pour  nous  rendre  la  vie,  de  ce  qui  nous  avoit  causé 
la  mort. 

Peut-être  me  direz-vous ,  chrétiens ,  qu'il  est  in- 
digne de  la  majesté  de  Dieu ,  après  l'injure  qu'il  a 
reçue  de  l'homme ,  de  s'abaisser  encore  jusqu'à  le 
rechercher,  jusqu'à  le  prévenir  de  ses  grâces  ,  jus- 
qu'à vouloir  l'attirer  à  lui  ;  que  de  se  comporter  de 
la  sorte  envers  une  créature ,  et  une  créature  rebelle, 
c'est  déroger  à  sa  grandeur.  Mais  yous  vous  irom- 

31. 
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pez,  et  voire  erreur  vient  de  ce  que  vous  ne  con* 
iioissez  ni  la  naiure  des  grâces,  ni  leur  qualité.  Car 
en  tout  cela  Dieu  garde  parfaitement  son  caractère 
et  son  rang.  Il  rappi4le  l'homme  pécheur ,  mais  c'est 
sans  rien  rabattre  de  sa  suprême  autorité.  Il  fait  le:» 
premiers  pas,  mais  il  les  fait  en  monarque,  en  sou- 
verain, en  Dieu  :  comment?  par  les  remords  mêmes 
de  la  conscience.  Car  ne  croyez  pas  que  ce  remords 
soit  une  de  ces  grâces  par  où  Dieu  semble  nous  solli- 
citer en  forme  de  suppliant ,  de  ces  grâces  par  oii 
il  nous  convie  amoureusement,  de  ces  grâces  ac- 
compagnées d'une  douceur  et  d'une  onction  céleste. 
îvïais  comprenez  ce  que  fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce 
remords.  Il  s'élève  contre  nous  avec  une  indignation 
également  sévère  et  majestueuse  ,  disant  à  notre 
cœur  :  Tu  as  trahi  ton  Dieu.  Il  nous  force  de  confes- 
ser nous-mêmes  que  nous  sommes  criminels  ;  et  fai- 
sant dire  à  notre  conscience  :  J'ai  péché  ,  il  y  répand 
avec  empire  la  terreur  de  ses  jugemens.  Enfin  ,  si 
la  manière  dont  il  nous  prévient  est  une  grâce,  cette 
grâce  a  toiitos  le.^  apparences  d'un  châtiment.  El  c'est 
ce  que  siàni  Cliry.'^oslôme  nous  a  si  bien  représenté 
dans  la  personne  d'Achab.  Considérez  ,  mes  frères  , 
dit  ce  saint  docteur  ,  ce  que  fit  dans  ce  prince  le  re-i 
mords  de  son  injustice  envers  Naboth.  Achab  éloiti 
roi  ,  et  un  roi  très- absolu.  Il  ne  vouloil  être  contre- 
dit de  personne  ,  et  il  prélendoit  que  tout  se  réglât*' 
selon  ses  volontés.  Cependant  ,  dès  qu'il  a  écoulé 
la  voix  de  sa  conscience  qui  lui  reproche  la  violence 
tie  son  procédé  contre  un  de  ses  sujets,  le  voilà 
iiiole,  abattu  ,  confus  ,  coiiché  par  terre ,  sans  ievei 
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les  yeux  ,  ni  regarder  le  ciel.  Jamais  il  ne  parut  si 
humble,  ni  plus  petit  devant  Dieu.  Qui  ope'roil  en 
lui  ce  changement?  les  remords  de  sun  péché:  Ce 
remords  éloit  donc  une  grâce  ?  Oui ,  reprend  saint 
Chrysoslôrae  ;  mais  c'étoit  une  grâce  impérieuse  par, 
où  Dieu  traitoit  Achab  en  esclave  et  non  en  roi  ;. 
avec  la  sévérité  d'un  juge ,  et  non  avec  les  caresses 
d'un  père  ;  et  c'est  ainsi  que  celte  grâce  se  trouve 
pleinement  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  de  notre 
Dieu  comme  du  plus  puissant  et  du  plus  grand  de 
tous  les  maîtres. 

Ge  remords  a  encore  un  avantage  bien  estimable. 
C'est  que  de  toutes  les  grâces  ,  il  n'en  est  point  de  si 
constante ,  ni  qui  soit  moins  sujette  à  se  retirer  de 
nous.  Car  il  y  a  des  grâces ,  chrétiens  ,  que  saint 
Augustin  appelle  grâces  délicates ,  parce  qu'on  les 
perd  aisément ,  et  que  Dieu  nous  en  prive  quelque- 
fois pour  les  plus  légères  infidélités.  Mais  le  remords 
du  péché  est  une  grâce  stable,  fixe,  permanente, 
qui  ne  nous  quitte  presque  jamais ,  qui  nous  suit 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  dont  Dieu  nous  fa- 
vorise malgré  nous  ,  et  dont  nous  ne  pouvons  même 
nous  défaire.  Car,  en  quelque  lieu  du  monde  que 
nous  allions  ,  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  ;  et 
nous  trouvant  nous-mêmes  ,  nous  trouvons  notre 
péché:  Or  le  péché  est  toujours  suivi  du  remords , 
et  par  conséquent  de  la  grâce  divine.  Comme  si  Dieu 
disoit  au  pécheur  :  C  est  en  vain  que  tu  veux  m'échap- 
per;  ma  miséricorde  est  résolue  de  ne  point  se  sé- 
parer de  loi,  et  de  te  poursuivre  partout;  j'ai  une 
grâce  à  l'épreuve  de  toutes  les  contradictions ,  qui  est 
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le  remords  de  la  conscience.  Fais  tout  ce  qu'il  te 
plaira  ;  elle  ira  te  chercher  jusque  dans  la  confusion 
et  le  tumulte  des  plus  nombreuses  assemblées,  jusque 
dans  les  plus  secrets  et  les  plus  sombres  réduits  , 
jusque  dans  tes  débauches  les  plus  infâmes.  C'est  là 
même  qu'elle  agira  plus  fortement ,  et  qu'elle  sera 
plus  assidue  à  te  présenter  sans  cesse  la  double 
image  ,  et  de  ton  crime  ,  et  de  ton  devoir.  Telle  est 
en  effet  cette  grâce,  que  plus  l'homme  s'en  rend 
indigne  ,  plus  elle  s  attache  à  lui.  Elle  naît  avec  le 
péché ,  elle  croît  avec  le  péché  ,  et  jamais  elle  n'aban- 
donne la  conscience  ,  que  la  conscience  n'abandonne 
le  péché.  N'est-ce  pas  une  prérogative  bien  singu- 
lière ?  Grâce  toujours  présente  pour  nous  secourir 
dans  Tétat  le  plus  désespéré ,  et  plus  ferme  pour 
s'opposer  à  notre  malice  ,  que  notre  malice  n'est 
obstinée  à  la  combattre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  grâce  du  remords 
de  conscience  est  la  plus  constante  dans  sa  durée  ; 
aussi ,  est-ce  la  plus  universelle  dans  son  étendue. 
Car  on  ne  peut  pas  dire  d'elle  ce  que  disoit  autrefois 
le  Prophète  royal  des  grâces  particulières  que  Dieu 
faisoit  à  son  peuple  ,  qu'elles  n'éloient  pas  j>our  les 
nations  païennes  et  barbares,  et  que  Dieu  les  réser- 
voit  pour  une  étroite  portion  de  la  terre  ,  c'est-à- 
dire,  pour  la  Judée:  Nonfecit  ialiter  omni  na~ 
iioni  {i).  Celle-ci  est  commune  indilléremmenl  à 
tous  les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  justes 
comme  David  ,  qui,  après  un  péché  de  foiblesse, 
ressentent  les  remords  de  leur  conscience;  mais  les 

(l)  Psailm.  1  17. 
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traîtres  comme  Judas ,  mais  les  fratricides  comme 
Gain,  mais  les  réprouvés  comme  Esaii:  tous  sans 
exception  ,  puisque  tous  ,  dit  saint  Paul ,  sont  ex- 
posés à  ses  atteintes  secrètes  et  à  cette  tribulation 
salutaire  dont  Dieu  les  afflige  :  Trihulatio  et  angus- 
iia  in  omnem  animam  operantis  malum  (i).  Ne 
semble-t-il  pas  même ,  ajoute  saint  Augustin  ,  que 
ce  remords ,  qui  s'élève  dans  la  conscience  ,  soit  la 
grâce  propre  des  pécheurs  ;  et  n'est-ce  pas  à  eux  que 
Dieu  la  communique  plus  souvent ,  plus  abondam- 
ment,  plus  efficacement?  Ah!  chrétiens,  quelle 
consolation  pour  un  homme  engagé  dans  le  crime, 
de  pouvoir  dire  :  Tout  pécheur  que  Je  suis  ,  il  m'est 
encore  permis  d'espérer  ;  Dieu  a  encore  des  grâces 
pour  moi ,  aussi  bien  que  pour  les  saints  :  il  a  des 
grâces  d'amis  auxquelles  je  n'ai  pas  droit  de  pré- 
tendre ;  mais  il  a ,  pour  ainsi  parler  ,  des  grâces 
d'ennemis  ,  desquelles  je  puis  encore  profiler ,  et  qui 
sont  les  remords  de  ma  conscience.  Quand  il  n'y 
auroil  que  cela ,  ne  seroit-ce  pas  assez  pour  conclure 
qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  dans  la  vie  qui  soit  en- 
tièrement destitué  du  bénéfice  de  la  grâce  ;  ei  Dieu 
n'a-t-il  pas  raison  après  cela  de  faire  aux  plus  im- 
pies même  ,  le  commandement  indispensable  de  se 
convertir ,  puisqu'il  n'y  en  pas  un  qui  n'ait  du  moins 
le  secours  de  cette  grâce  ,  je  veux  dire  ,  le  reproche 
de  son  péché  ?  Car  ,  pour  le  remarquer  en  passant, 
il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  sur  la 
terre  ,  exempt  de  l'obligation  de  satisfaire  à  Dieu , 
et  à  qui  Dieu  ne  dise  :  Je  veux  que  tu  reviennes  à 

(1)  Rom.  a. 
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moi  par  la  pénitence  ;  cela  est  sans  contredit  :  donc 
il  n'y  a  point  de  pécheur  à  qui  ce  précepte  ne  soil 
possible ,  et  par  conséquent ,  qui  n'ait  toujours  quelque 
j^râce  de  pénitence  quand  il  est  actuellement  obligé 
de  la  faire.  Nous  avons  là-dessus  des  preuves  qui  ne 
nous  permettent  pas  d'en  douter  ;  mais  quand  nous 
ne  les  aurions  pas,  en  voulez-vous  une  plus  sensible 
que  celle-ci ,  et  ne  suffit-il  pas  qu'il  n'y  ait  point  de 
pécheur  à  couvert  des  retours  et  des  pointes  de  sa 
conscience  ? 

Cependant  admirez  une  autre  propriété  de  la  grâce 
dont  je  relève  le  prix  :  c'est  la  plus  assurée  pour 
l'homme  pécheur  et  la  moins  sujette  à  1  illusion. 
Dans  les  autres  grâces ,  le  pécheur  court  risque  d'être 
trompé  ,  et  souvent  l'ange  de  ténèbres  se  transforme 
en  ange  de  lumière.  De  là  l'on  prend  pour  des  grâces 
et  des  inspirations  divines,  de  véritables  tentations: 
par  exemple  ,  dit  saint  Ambroise  ,  une  présomption 
secrète  pour  un  mouvement  d'espérance,  une  ten- 
dresse naturelle  pour  un  sentiment  d'amour  de  Dieu. 
Mais  le  remords  du  péché  est  une  grâce  certaine , 
sous  laquelle  cet  ennemi  des  hommes  ne  sauroit  se 
déguiser.  Car  il  ne  s'avisera  jamais  ,  poursuit  le  même 
Père  ,  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre  de 
son  crime  :  au  contraire  ,  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
lui  en  cacher  la  honte  ,  pour  lui  en  diminuer  la 
malice,  pour  en  effacer  de  son  esprit  le  souvenir. 
Quand  donc  il  arrive  ,  chrétiens  ,  qu'après  le  péché , 
votre  conscience  est  troublée  de  remords  ,  dites  avec 
assurance  :  C'est  Dieu  qui  me  parle  ,  voilà  sa  voix  ; 
ce  reproche  ne  peut  pa'lir  que   de  sa  grâce  :  je  ne 
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dois  rien  craindre  en  le  suivant,  parce  qu'il  ne  m'ins- 
pirera que  l'horreur  el  le  regret  de  ma  vie  corrom- 
pue. Or  ,  de  tels  effets  ne  viennent  point  de  l'esprit 
de  mensonge ,  qui  est  un  esprit  de  corruption  :  C'est , 
mon  cher  auditeur,  ce  que  vous  devez  dire,  et  vous 
direz  vrai,  et  cette  confiance  sera  un  puissant  motif 
pour  vous  porter  à  Dieu. 

Car,  outre  les  autres  avantages  du  remords  de  la 
conscience  ,  observeiz-en  un  des  plus  insignes.  C'est 
que ,  sans  cette  grâce  ,  tous  les  dons  de  Dieu  de- 
viennent stériles  à  notre  égard  ,  qu'avec  elle  ils  sont 
tous  efficaces  ,  parce  que  c'est  elle  qui  les  fait  agir 
pour  notre  conversion  et  notre  sanctification.  En 
effet ,  chrétiens  ,  quand  nous  sommes  dans  l'état  du 
péché  ,  en  vain  Dieu  nous  imprime-t-il  la  crainte  de 
sa  justice  ,  en  vain  veut-il  allumer  dans  nos  cœurs 
le  feu  de  son  amour  :  si  notre  conscience  ne  forme 
ce  remords  :  Pèccavî ,  J'ai  péché  ,  tout  le  reste  est 
inutile;  et  dès  que  ce  remords  est  une  fois  conçu  ,  il 
communique  à  tout  le  reste  une  vertu  parliculière 
et  sanctifiante.  Comme  si  vous  disiez  :  J'ai  péché , 
donc  il  faut  craindre  Dieu ,  qui  est  mon  juge  ;  j'ai  pé- 
ché ,  donc  je  vais  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  le  toucher  en  ma  faveur  ;  j'ai  péché  ,  et  par 
mon  péché  je  me  suis  éloigné  de  Dieu  ,  donc  je 
dois  me  rapprocher  de  lui  et  m'y  réunir  par  un  saint 
amour.  Sans  ce  remords ,  je  ne  raisonnerois  pas  de 
la  sorte  ,  et  je  ne  me  convertirois  pas  :  pourquoi  ? 
Zenon  de  Vérone  en  apporte  la  raison  ,  parce  que 
la  conversion  du  pécheur  doit  se  faire  par  forme  de 
jugement,  et  d'un  jugement  tout  nouveau,  dit  ce 
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savant  évêqiie.  Si  le  coupable  se  justifie ,  on  le  con- 
damne; et  s'il  s'accuse  lui-même  ,  il  est  absous  :  No- 
vum  jiidicium  ,  in  quo  si  reus  excusaverit  crimen  , 
damnatur ;  ahsohitur  ,  si  faielur.  Gomme  il  est  donc 
vrai  que,  dans  la  justice  humaine  ,  toutes  les  autres 
procédures  sont  nulles  en  matière  de  crime  ,  si  elles 
ne  sont  fondées  sur  l'action  de  l'accusateur  et  des 
témoins;  de  même  pour  la  justification  du  pécheur, 
toutes  les  autres  grâces  n'ont  point  de  force  ,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  soutenues  par  le  remords  du  pé- 
cheur et  par  le  témoignage  qu'il  porte  contre  lui- 
même. 

Achevons,  chrétiens,  disons  enfin  que  cette  grâce 
seule  du  remords  de  la  conscience  est  plus  convain- 
cante que  toute  autre  pour  disposer  l'esprit  de 
1  homme  à  la  pénitence.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  fort 
pour  cela  que  d'obliger  un  pécheur  à  s'accuser  soi- 
même?  Oui  ^  f  ai  péché  ;  que  de  produire  contre  lui 
un  témoin  qui  ne  peut  être  récusé ,  et  qui  est  sa  propre 
conscience  ?  //  est  vrai ,  tu  as  péché  ;  que  de  le  ré- 
duire à  prononcer  lui-même  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion ?  Je  suis  pécheur ,  et  j'ai  mérité  ï enfer.  Or  „ 
tout  cela  est  rciiiermé  dans  le  reproche  que  fait  la 
conscience  à  une  ame  criminelle.  Et  c'est ,  dit  saint 
Grégoire  pape  ,  ce  qui  rend  ce  remords  insoute- 
nable ,  et  par  conséquent ,  cette  grâce  invincible. 
Gaf  ,  au  lieu  que  dans  les  jugemens  des  hommes  , 
les  témoins  peuvent  être  subornés  ,  les  accusateurs 
passionnés  ,  que  souvent  le  témoignage  de  l'un  n'est 
pas  conforme  à  celui  de  l'autre,  ce  qui  est  cause  que 
la  conviction  n'en  est  presque  jamais  certaine  :  au 
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contraire ,  dans  une  conscience  troublée  des  remords 
de  son  pe'ché  ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  supposition  ,  ni 
passion  ,  ni  préoccupation ,  parce  qu'elle  agit  contre 
elle-même  ;  et  comme  elle  fait  d'ailleurs  tout  en- 
semble ces  trois  fonctions,  d'accuser,  de  juger  et 
de  condamner ,  il  faut ,  par  nécessité  ,  que  le  pé- 
cheur lui  cède  ,  parce  que  son  témoignage  est  une 
démonstration  plus  évidente  que  tous  les  raisonne- 
mens  du  monde. 

De  là  même  ,  il  s'ensuit  que  celte  grâce  est  aussi 
la  plus  puissante  sur  le  cœur  de  l'homme  ,  pour  le 
soumettre  aux  ordres  de  Dieu.  Et  quel  est  en  eflfel  le 
pécheur  assez  endurci  pour  ne  pas  sentir  les  traits  de 
sa  conscience  ?  et  s'il  les  sent ,  le  moyen  qu'il  les 
puisse  supporter  sans  faire  tous  ses  efforls  pour  sortir 
de  cet  état  de  peine,  en  quittant  le  péché?  Nous 
nous  étonnons  quelquefois  que  les  Pères  de  l'Eglise  , 
faisant  le  portrait  d'une  conscience  déréglée ,  nous 
la  dépeignent  comme  un  bourreau  domestique  qui 
tourmente  le  pécheur.  Que  veulent-ils  nous  mar- 
quer par  cette  figure  ?  c  est  que  le  remords  de  cons- 
cience ,  quoiqu  il  procède  de  l'esprit  d'amour  et 
qu  il  soit  une  grâce  ,  a  néanmoins  la  force  et  comme 
la  cruauté  d'un  bourreau  pour  contraindre  les  cœurs 
rebelles  de  s'assujettir  à  Dieu.  Ah  !  chrétiens,  c'est 
cette  grâce  qui  de  tout  temps  dans  le  christianisme  a 
opéré  les  plus  grandes  conversions  ;  c'est  celle  qui  tous 
les  jours  au  milieu  du  monde  opère  des  changemens 
si  merveilleux.  Quand  vous  voyez  dans  une  ville  , 
dans  un  quartier ,  un  homme  réformer  ses  mœurs 
et  tenir  une  conduite  toute  contraire  à  ses  désordres 
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passés ,  dites  :  C'est  la  conscience  qiii  a  fait  cela  ,  ou 
c'est  Dieu  qui ,  pour  le  faire ,  s'est  servi  de  la  cens* 
cience.  Oui ,  c'est  la  conscience  qui  brise  les  rochers , 
et  qui  fend  les  pierres  pour  en  former  des  enfans 
d'Abraham.  C'est  elle  qui  va  détacher  un  mondain 
de  l'amour  du  siècle,  pour  l'attirer  à  la  vie  religieuse  ; 
c'est  elle  qui  ouvre  les  tombeaux  ,  selon  l'expression 
de  saint  Jérôme,  c'est-à-dire  ,  qui  ouvre  les  âmes 
pour  en  attirer  par  de  saintes  confessions  le  venin 
qui  y  demeuroit  caché.  Enfin ,  c'est  cette  grâce  qui 
a  donné  un  saint  Augustin  à  l'Eglise.  Non ,  chré- 
tiens ,  cet  homme  incomparable  ne  renonça  au  péché 
que  lorsqu'il  y  fut  réduit  par  le  remords  de  sa  cons- 
cience :  voilà  la  grâce  victorieuse  qui  emporta  son 
cœur.  Dieu  l'arma  contre  lui-même  et  lui  livra  une 
espèce  de  combat  dont  jamais  il  ne  se  put  défendre. 
Jusque-là  saint  Augustin  avoil  résisté  à  toutes  les 
autres  grâces  ;  mais  il  succomba  à  cette  grâce  du  re- 
mords ,  et  il  en  fut  heureusement  vaincu.  Que  de 
trésors ,  ô  mon  Dieu  !  dans  une  seule  grâce ,  et  qu'un 
pécheur  est  donc  redevable  à  votre  miséricorde  de 
le  ramener  ainsi  à  son  devoir  !  J'entends  chez  le  pro- 
phète Jérémie  ,  des  hommes  dominés  par  leurs  pas- 
sions et  y)longés  dans  le  vice  ,  qui  se  glorifient  d'avoir 
la  paix  de  la  conscience  ,  quoiqu'ils  n'aient  rien  moins 
qu'une  véritable  paix  :  Di crûtes  :  Pax  ,  et  non  erat 
pax  (i).  Mais  c'est  en  cela  même  que  je  reconnois 
qu'ils  sont  abandonnés  à  l'iniquité  ,  et  que  vous  les 
traitez,  Seigneur  ,  selon  toute  la  sévérité  devos  jn- 
gemens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  m 

(i)  Jerciu.  6. 
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de  plus  formidable  que  la  paix  dans  le  péché;  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  la  plus  terrible  de  vos  ven- 
geances ,  et  qu'une  ame  commence  dès-lors  à  être 
réprouvée.  Je  vois  dans  le  même  Jérémie  d'autres 
pécheurs  ;  ce  sont  les  habitans  de  Jérusalem  qui  se 
reconnoissent ,  qui  embrassent  la  pénitence,  et  pro- 
testent que  c'est  le  remords  de  leur  pèche  et  le  trouble 
de  leur  ame,  qui  les  y  a  comme  forcés.  Seigneur  ,  di- 
sent-ils, vous  nous  avez  favorablement  trompés  quand 
nous  étions  dans  votre  disgrâce  et  dans  nos  crimi- 
nelles habitudes.  Nous  attendions  la  paix  ,  et  nous 
ne  l'avons  jamais  trouvée  :  Expecta^^imus  pacem^  et 
ecce  formido  (i).]Sous  cherchions  le  remède  à  notre 
mal ,  et  vous  nous  avez  envoyé  le  trouble  :  Tempus 
curationis,  et  ecce  turhatio  (2).  C'est  par  là.  Seigneur, 
que  nous  avons  connu  nos  impiétés,  et  que  nous  les 
avons  détestées:  Cognovimus ,  Domine  y  impietates 
nostras  ,  quia  peccavimus   tihi  (3).   Car ,  dans  ce 
trouble   de   nos  consciences  ,  vous  nous  avez   fait 
éprouver  que  le  péché  étoit  notre  plus  grand  ennemi , 
et  que  vous  étiez  seul  notre  souverain  bien  et  toule 
notre  félicité.  Il  est  donc  vrai ,  mes  chers  auditeurs , 
que  le  remords  de  conscience  a  toutes  les  qualités 
de  la  grâce  la  plus  complète.  Mais  cela  étant,  que 
faisons-nous  lorsque  dans  l'état  du  péché  nous  mé- 
prisons la  voix  de  notre  conscience?  c'est  de  quoi  il 
me  reste  à  vous  entretenir  en  peu   de  paroles.  La 
miséricorde  de  Dieu ,  en   accordant  à  l'homme  la 
grâce  qui  forme  dans  nous  le  remords  du  péché  ,  c'a 
été  la  première  partie.  La  malice  de  l'homme  qui  ré- 

(1)  Jerem.  8.  (2)  Jeicm.  i\.  —  (5)  ll'ul. 
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sisle  à  celle  grâce  pour  persévérer  dans  le  péché, 

c'est  la  seconde.  Encore  un  moment  d'attention. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  bien  connoîlre  la  malice  cl  tout  ensemble 
le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  le  re- 
mords de  sa  conscience  ,  il  n'y  a  point  de  plus  juste 
-méthode  à  suivre  que  de  reprendre  toutes  les  qualités 
de  la  grâce  dont  je  viens  de  développer  les  avantages, 
et  que  de  leur  opposer  les  divers  degrés  de  résis- 
tance qui  se  rencontrent  dans  l'obstination  du  pé- 
cheur. Ceci  m'offre  une  nouvelle  et  ample  matière , 
mais  que  j'aurai  soin  d'abréger.  Ecoutez  comment 
je  raisonne. 

Quand  je  suis  dans  l'étal  du  péché  ,  le  reproche 
que  m'en  fait  ma  conscience  est  une  grâce.  Donc  je 
résiste  à  la  grâce  ,  si  je  néglige  ce  reproche  et  que 
je  tâche  même  à  l'étouffer  dans  mon  cœur.  Ce  n'est 
point  un  mouvement  naturel  que  je  supprime  ,  c'est 
une  inspiration  qui  vient  d'en  haut ,  et  que  je  rends 
inutile  à  mon  salut.  Le  Saint-Esprit  est  l'auteur  de 
cette  grâce ,  et  c'est  lui  qui  me  reprend  de  mon 
péché.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  résistant  à  cette  grâce  , 
c'est  au  Saint-Esprit  que  je  résiste  ,  et  qu'alors  je 
suis  de  ces  cœurs  incirconciî)  à  qui  parloit  saint 
Etienne  ,  quand  il  disoil  aux  Juifs  :  Dura  cervicc 
et  incircumcisis  cordibus  ,  vos  semper  Spiritui 
Sancio  resistitis  (i)  ;  Esprits  rebelles,  cœurs  durs 
et  inflexibles  ,  vous  ne  cessez  point  de  résister  à 

(i)  Act.  7. 
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Fesprit  de  Dieu.  Comment  lui  résistoient  -  ils  ,  de- 
mande saint  Clirysostôme  ?  en  refusant  d'entendre 
le  remords  de  leur  conscience ,  qui  leur  reprochoit 
de  n'avoir  pas  reçu  Jésus-Christ  comme  leur  Messie. 
Vous  l'avez  livré  à  la  mort;  et  non  contens  de  cela, 
au  lieu  de  reconnoître  l'horreur  de  ce  déicide  qui 
se  présente  toute  entière  aux  yeux  de  votre  ame 
pour  l'engager  à  un  saint  repentir  ,  vous  persistez 
dans  votre  crime.  Voilà  pourquoi  je  dis  que  vous 
êtes  des  cœurs  indomptables  ,  et  que  vous  vous  en- 
durcissez contre  l'esprit  de  votre  Dieu  :  Fos  semper 
Spirltui  Sancto  resistitis.  Or ,  n'est-ce  pas  justement 
ce  que  fait  un  pécheur  dans  le  feu  et  remporlement 
de  la  passion  qui  le  possède  ?  La  conscience  lui  dit: 
Cela  l'est  défendu  ;  c'est  une  injustice  ,  c'est  une 
vengeance ,    c'est  une   perfidie  ,   c'est  un  attentat 
contre  la  loi  de  ton  Dieu.  Mais  il  n'importe ,  ré- 
pond-il ,  je  me  satisferai ,  et  rien  là-dessus  ne  sera 
capable  de  m'arrêter.  Concevez-vous  une  résistance 
plus  formelle  et  un  mépris  plus  exprès  et  plus  outra- 
geant? Vos  semper  Spiritui  Sancto  resistitis. 

Le  mal  va  plus  loin  ;  et  que  les  suites  en  sont 
terribles  î  Car  ,  puisque  le  remords  de  la  conscience 
est  la  première  grâce  du  salut  et  le  premier  moyen 
de  conversion  pour  un  pécheur,  que  fail-il  encore 
en  y  résistant?  il  tarit  pour  lui  toutes  les  sources  de 
la  divine  miséricorde  ,  et ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi , 
il  met  Dieu  dans  une  espèce  d'impuissance  de  le 
sauver.  En  effet ,  que  pouvez-vous  après  cela  ,  mon 
cher  auditeur ,  attendre  de  Dieu  ,  pour  vous  retirer 
de  la  voie  de  perdition  ou  vous  demeurez  malgré 
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lui  ?  Comptez  -  vous  qu'il  vous  donnera  d'autreâ 
grâces  ?  mais  il  ne  le  peut ,  selon  les  règles  ordi- 
liaires  de  sa  providence  :  el  pourquoi?  parce  que 
dans  le  conseil  de  celle  providence  éternelle  ,  il  esl 
arrêlé  que  le  remords  du  péché  précédera  toutes  les 
grâces,  ou  que  ce  sera  l'entrée  à  toutes  les  autres 
grâces.  Vous  flattez  -  vous  que  par  une  conduite 
tcute  particulière.  Dieu  changera  en  votre  faveur 
l'ordre  de  votre  prédestination  ?  Mais  il  ne  le  veut 
pas;  et  il  prétend  avec  raison  que  ce  changement 
n'étant  point  nécessaire  ,  c'est  à  vous  de  vous  con- 
former à  ses  lois  ,  et  non  point  à  lui  de  recevoir  les 
YOtres.  Par  conséquent  ,  perdre  cette  grâce  du 
remords  ,  c'est  manquer  1  occasion  favorable  du 
retour,  c'est  ruiner  le  fondement  de  votre  justifi- 
cation ,  c'est  couper  la  racine  de  tous  les  fruits  de 
pénitence  que  vous  auriez  été  en  étal  de  produire. 
Quand  Holopherne  voulut  se  rendre  maître  de 
Béihulie  qu'il  assiégeoit  ,  ce  ne  fut  point  par  la 
force  des  armes  qu'il  la  réduisit  aux  dernières  extré- 
mités ,  mais  en  détournant  le  cours  des  eaux  qui  y 
couloient.  Or  ,  voilà  comment  vous  en  usez  contre 
vous-mêmes  ,  et  voilà  ce  qui  damne  communément 
les  liberlins  du  siècle.  S'ils  éloienl  attentifs  aux 
averlissemens  de  leur  conscience  ,  s'ils  se  servoient 
nlilemenl  de  ce  secours  ordinaire  et  de  celte  pre- 
mière grâce  ,  Dieu  entreroit  par  là  ;  il  iroit  bientôt 
plus  avant ,  il  feroit  naître  dans  leur  cœur  un  dégoût 
secret  du  vice  ,  et  l'amour  de  la  vertu  ;  il  se  com- 
muniqueroil  à  eux  en  mille  manières.  Mais  tandis 
qu'ils  le  laissent  frapper  à  la  porte  sans  lui  ouvrir  , 

et 
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ei  qu'ils  lui  ferment  toutes  les  voies  eu  lui  fermant 
celle  de  ces  remords  intérieurs  par  où  il  pourroit 
s'insinuer,  quel  accès  lui  resle-t-il  ,  et  n'est-il  pas 
naturel  qu'il  les  abandonne  à  eux-mêmes?  Voilà, 
dis-je  ,  ce  qui  les  entretient  jusqu'au  dernier  soupir 
de  leur  vie  dans  un  désordre  continuel  ,  et  ce  qui 
les  conduit  presque  immanquablement  à  l'impéni- 
tence  finale. 

Et  quel  désordre  en  effet,  chrétiens  ,  de  com- 
mettre le  péché  ,  et  de  se  charger  devant  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  et  de  plus  odieux 
dans  le  péché ,  sans  tirer  nul  avantage  du  seul  bien 
que  le  péché  puisse  produire  ,  qui  est  le  remords 
de  la  conscience  ?  Je  vous  ai  dit  que  ce  remords 
étoit  une  grâce  toute  miraculeui^e ,  en  ce  qu'elle  naît 
du  péché  même  ;  mais  n'esl-il  pas  vrai  que  plus  elle 
est  miraculeuse  dans  sa  naissance  ,  plus  nous  sommes 
condamnables  dans  la  résistance  que  nous  y  appor- 
tons ?  Dieu  fait  pour  vous  ,  mon  cher  auditeur,  un 
miracle  de  sa  miséricorde  ,  en  vous  faisant  trouver 
dans  votre  péché  la  grâce  qui  doit  le  détruire  ,  et 
qui  peut  réparer  tout  le  dommage  qu'il  vous  a  causé. 
Mais  vous  ,  par  une  espèce  de  miracle  tout  contraire , 
je  dis  par  un  miracle  de  malice,  par  un  miracle  d'in- 
fidélité et  d'opiniulreté  ,  vous  rendez  cette  grâce 
infructueuse  ,  et  vous  en  arrêtez  toute  la  vertu  ; 
comme  si  vous  aviez  entrepjris  de  combattre  contre 
la  touie-puissance  de  Dieu  ,  et  que  par  la  malignité 
de  votre  coeur  ,  vous  voulussiez  surpasser  l'excès  de 
son  amour  et  toute  sa  bonté. 

De  là  qu'est  -  ce  que  je  conclus  ?  c'est  que  rien  , 
TOME  Yl.  2^2. 


338  SUR    LES    REMORDS 

ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  entendre  ,  n'étant  plus 
digne  de  la  majesté  de  Dieu  ,  ni  plus  conforme  à  sa 
grandeur  souveraine  ,  que  la  grâce  dont  je  parle  , 
rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que  les  ré- 
voltes d  une  vile  créature  qui  la  rejette ,  qui  s'élève 
contre  elle  ei  emploie  tous  ses  efforts  à  la  repousser  ; 
car ,  plus  Dieu  agit  en  Dieu ,  plus  suis  -  je  cou- 
pable de  ne  me  pas  soumettre  et  de  ne  lui  pas 
obéir  :  or,  par  les  remords  de  ma  conscience,  Dieu 
me  traite  parfaitement  en  maître  ,  puisqu'il  m'hu- 
milie ,  qu'il  me  trouble  ,  qu'il  m'épouvante  ,  qu'il 
se  venge  de  moi  ,  qu'il  me  fait  voir  ce  que  je  suis , 
et  sentir  toute  mon  indignité.  Mais  moi ,  en  mépri- 
sant ces  remords ,  j'agis  parfaitement  en  sujet  rebelle  ; 
je  ne  veux  pas  seulement  prêter  l'oreille  aux  remon- 
trances de  mon  Dieu  ;  je  trouve  mauvais  qu'il  me 
reprenne  ;  je  ne  tiens  nul  compte  de  ses  menaces , 
sans  me  mettre  en  peine  si  je  suis  pécheur  ou  non , 
si  je  lui  plais  ou  si  je  lui  déplais  ,  si  je  mérite  ses 
chàtimens  ou  ses  récompenses  ;  j'écarle  de  mon 
esprit  toutes  ces  pensées ,  et  je  n'en  ai  point  d'autre 
que  de  me  contenter  :  telle  est  l'audace  du  pécheur, 
et  contre  aui  ?  contre  l'auteur  même  de  son  être  et 
le  suprême  arbitre  de  son  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  que  se  termine  toute  sa 
malice  ,  et  voici  ce  qui  l'augmente.  Le  remords  du  I 
péché  est,  de  toutes  les  grâces,  la  plus  constante 
et  la  plus  durable;  donc,  une  pleine  résistance  à  ce 
remords  suppose  la  malice  la  pins  invétérée  e!  la  plus 
insurmontable.  Un  des  hérétiques  de  ces  derniers 
siècles  se  glorilioit ,  après  bien  des  assauts  qu'il  avoit 
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€11  à  soutenir,  d'elre  enfin  venu  à  bout  de  sa  cons- 
cience ,  et  de  s'être  tellement  affermi  contre  elle, 
qu'il  s'étoit  délivré  de  ses  reproches  intérieurs  qui 
le  faliguoient.  Il  le  disoit ,  et  c'étoit  plutôt  une  vanité 
diabolique  qu'une  vérité.  Que  dis  -  je  ,  une  vanité 
diabolique  ?  n'étoit-ce  pas  quelque  chose  de  plus  ? 
car ,  jusque  dans  l'enfer  ,  les  démons  sont  perpétuel- 
lement et  impitoyablement  bourrelés  des  remords 
de  leur  conscience';  et  si  ce  n'est  pas  pour  eux  une 
grâce ,  n'est  -  ce  pas  un  de  leurs  plus  cruels  sup- 
plices? Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  lui-même 
appris  ,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  le  ver  qui  les  ronge 
ne  meurt  point  ,  comme  le  feu  qui  les  brûle  ne 
s'éteindra  jamais  :  Vermis  eorum  non  morîtur  ,  et 
ignis  eorum  non  cxtinguitur  (  i  )  ;  au  lieu  que  Luther , 
cet  ennemi  de  l'Eglise  le  plus  emporté  et  le  moins 
traitable  ,  prétendoit  avoir  secoué  le  joug  et  s'être 
mis  au-  dessus  de  cette  censure  importune.  Que  la 
chose  fût  ainsi  ou  ne  fût  pas  ,  ce  n'est  point  ce  que 
j'examine  ;  mais  de  là  je  vous  laisse  à  juger  par  quels 
etforts  de  malice  et  par  combien  de  résistances  il 
s'étoit  établi  ,  ou  il  croyoit  s'être  établi  dans  celte 
damnable  disposition.  Vous  me  demandez  si  réelle- 
ment un  pécheur  peut  parvenir  là  :  je  n'en  sais  rien  , 
et  jai  de  la  peine  à  me  le  persuader  ;  mais  si  cela  se 
peut,  je  disque  c'est  le  comble  de  limpiété  ;  mais, 
si  cela  se  peut  ,  je  dis  que  c'est  l'abîme  du  péché 
dont  parloit  Salomon  au  livre  de  ses  Proverbes  ;  et 
que  le  pécheur  n'est  jamais  dans  un  état  plus  irré- 
médiable et  plus  perdu  que  quand  il  vient  à  n'avoir 

'i)  Mare.  9. 

22. 
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pKis  qne  du  mépiis  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
conscience  et  pour  Dieu  même  :  Impius  ciim  in 
pi  ofandum  peccatorum  i^enerit  ,  contemnit  (  i  )  ; 
Encore  une  fois  j,  je  ne  décide  point  si  cela  se  peut , 
ni  si  cela  se  fait;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  prétends 
que  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  déclarant  à  Dieu  une 
guerre  éternelle  ;  qu'en  disant  à  Dieu  :  Vous  êtes 
résolu  de  m'attaquer  partout ,  et  moi  partout  je  vous 
résisterai  ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me  point  ac- 
corder de  relâche  ,  et  moi  je  ne  cesserai  point  de 
me  défendre  ;  vous  me  presserez  vivement ,  et  moi 
je  ferai  si  bien  ,  qu'à  force  de  tenir  contre  vous  , 
je  réussirai  à  vous  éloigner  absolument  de  mon  cœur 
dont  vous  voulez  prendre  possession.  On  le  dit , 
chrétiens  ,  non  pas  expressément  ni  en  paroles  , 
car  on  frémiroit  en  le  prononçant  ,  et  l'on  auroit 
horreur  de  soi-même  ;  mais  on  le  dit  en  pratique  , 
on  agit  selon  ces  détestables  principes  :  ce  ne  peut 
être  là  sans  doute  que  l'état  des  âmes  vendues  au 
péché  ,  et  pour  qui  il  ne  paroît  plus  qu  il  y  ait  de 
ressource. 

Ce  qui  doit  nous  convaincre  ,  c'est  ce  que  j'ai 
marqué  pour  sixième  caractère  de  la  grâce  attachée 
au  remords  de  la  conscience  :  grâce  universelle  ,  et 
la  plus  commune  dans  toutes  les  conditions  et  tous 
les  états.  Sur  quoi  je  fais  cette  réflexion  ;  elle  est 
solide  :  Hé  !  mon  cher  frère  ,  vous  renoncez  volon- 
tairement à  la  grâce  la  plus  commune  ,  à  la  grâce  la 
plus  étendue  ,  à  une  grâce  qui  n  est  pas  même  re- 
fusée au  plus  méchant  homme  et  au  plus  impie  ; 

(.0  Piov.  iS. 


DE   LA   CONSCIENCE.  34t 

VOUS  VOUS  privez  de  cette  dernière  espérance  ;  que 
vous  resîera-l-il  donc,  et  n'êtes- vous  pas  comme 
dans  lin  enfer?  car  un  des  plus  grands  malheurs  du 
réprouvé  dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  d'être  déchiré 
des  remords  de  sa  conscience  ,  mais  de  ne  pouvoir 
plus  se  servir  de  ces  remords  ,  de  n'y  trouver  plus 
nul  secours  ,  de  n'en  avoir  plus  que  le  sentiment 
et  que  la  peine.  Or  ,  je  conviens  avec  vous  que 
vous  pouvez  encore  utilement  vous  servir  du  remords 
qui  vous  pique  ,  et  qu'en  cela  votre  situation  est 
différente.  Mais  au  fond  et  quant  à  l'effet ,  qu'im- 
porte que  vous  puissiez  vous  en  servir ,  si  vous  ne 
ne  vous  en  servez  pas  ?  qu'importe  que  vous  en 
puissiez  tirer  quelque  secours  ,  si  vous  ne  le  tirez 
pas  ?  qu'importe  que  ce  soit  une  grâce  pour  vous  ^ 
si  vous  n'en  faites  nul  usage ,  et  si  vous  n'en  pro- 
filez pas  ? 

D'autant  plus  criminel  dans  votre  malice  et  dans 
votre  aveugle  résistance,  que  cette  grâce  est,  entre 
toutes  les  autres  ,  la  plus  certaine  pour  un  pécheur, 
et  la  moins  exposée  aux  prestiges  et  aux  artifices  de 
l'esprit  de  mensonge.  Saint  Jean  ,  dans  sa  première 
épître  ,  écrivoit  à  ses  disciples  :  Mes  chers  enfans , 
si  votre  cœur  ne  vous  reprend  d'aucune  chose , 
ayez  une  confiance  entière  :  Carissimi  ,  si  cor 
nosirum  non  repr«çhenderit  nos  ,  Jiduciam  hahe^ 
mus  (i)  »  mais,  sans  contredire  la  pensée  de  cet 
apôtre  ,  je  vous  dis  :  Tenez-vous  assurés  du  côté  de 
Dieu  ,  quand  voire  conscience  vous  fera  reproche  , 
parce  que  c'est  une  preuve  infaillible  que  Dieu  pense 

(t)  1.  Joan.  3. 
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à  VOUS ,  et  qu'il  jette  sur  vous  un  regard  de  salut  2 
Carissimi  ,  si  cor  nostrum  reprehenderit  nos  , 
Jiduciam  hahemus.  Ces  deux  propositions  ,  toutes 
contradictoires  qu'elles  paroissent,  ne  se  comballent 
point  :  car  le  saint  apôtre  parloit  de  la  confiance  des 
justes,  qui  suppose  la  grâce  d'innocence,  et  je  parle 
de  la  grâce  de  pénitence  ,  qui  n'est  jamais  moins 
douteuse  que  lorsqu'elle  commence  dans  une  ame 
par  le  remords  du  péché.  C  est  donc  pour  vous  , 
pécheurs  ,  le  seul  fonds  sur  lequel  vous  puissiez 
compter  avec  une  pleine  certitude.  Mais  pourquoi 
le  dissipez- vous  ?  pourquoi  vous  l'enlevez- vous  à 
vous-mêmes  ,  et  que  ne  vous  souvenez-vous  de  la 
parole  de  saint  Bernard  ,  que  comme  ce  remords 
est  la  plus  sûre  de  toutes  les  grâces  ,  aussi  la  résis- 
tance à  ce  remords  est  la  plus  prochaine  disposition 
au  désespoir  ? 

Affreux  désespoir,  que  redoublera  au  jugement  de 
Dieu  celte  même  conscience  dont  vous  aurez  tant  de 
fois  éludé  les  poursuites  salutaires  :  celte  conscience 
à  qui  vous  aurez  si  souvent  imposé  un  silence 
mortel ,  lorsqu'elle  s'expllquoit  contre  votre  gré  , 
contre  vos  inclinations  vicieuses ,  contre  vos  pas- 
sions, mais  pour  vous  ressusciter  et  vous  rendre  une 
vie  toute  divine;  cette  conscience  pour  qui  vous 
aurez  conçu  la  même  haine  que  témoigna  le  roi 
Achab  contre  le  prophète  Michée,  parce  que  ce  zélé 
ministre  du  Seigneur,  usant  de  la  liberté  qui  lui 
convenoit  comme  à  l'homme  de  Dieu  ,  annonçoit  à 
ce  prince  des  malheurs  qui  l'elFrayoient,  mais  dont 
la  CGiinoissancc  lui  pouvoit  être  avantageuse  pour  les 
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éviter  :  Odi  cum  ,  non  enim  propJietat  mihi  honum , 
scd  malum  (i);  cette  conscience  dont  le  remords 
est  dès  à  présent  contre  vous  le  témoignage  le  plus 
irréprochable  et  le  plus  convaincant;  mais  qui,  dans 
l'assemblée  du  monde  entier  ,  parlant  plus  haut  que 
jamais ,  et  produisant  au  jour  ce  remords  qu'elle 
avoit  jnsque-là  tenu  secret,  formera,  à  votre  honte 
et  pour  votre  ruine  ,  la  conviction  la  plus  accablante. 
C'est  saint  Paul  qui  nous  en  avertit  dans  son  épîire 
aux  Romains ,  où  ,  faisant  la  description  du  juge- 
ment dernier,  il  nous  représente  tous  les  hommes 
devant  le  tribunal  de  Jésus- Christ,  lequel  n'aura 
besoin  contre  eux ,  ni  d'autres  témoins  que  leurs 
consciences  ,  ni  d'autres  accusations  que  leurs  pro- 
pres remords  :  Testimonium  rcddente  conscientiâ 
ipsorum  ,  et  cogitationibus  invicem  accusantibus  , 
mit  etiam  defendentihus  (2);  comme  si  Dieu  devoit 
dire  alors  aux  réprouvés  :  Jugez-vous  vous-mêmes  : 
voilà  votre  conscience  qui  vous  accuse ,  c'est  elle 
qui  dépose  contre  vous,  et  je  n'ai  point  pris  d'ail- 
leurs que  d'elle-même  les  litres  qui  vous  condam- 
nent; dès  la  vie,  elle  vous  a  fait  cent  fois  recon- 
noître  que  vous  étiez  pécheurs  et  dignes  de  mes  plus 
sévères  arrêts.  Je  voulois  par  là  vous  rappeler  de  vos 
égaremens;  mais  c'éloit  un  aveu  stérile  et  sans  fruit 
qu'elle  vous  arrachoit;  elle  vous  l'arrache  encore 
après  la  mort,  non  plus  pour  votre  conversion  , 
mais  pour  votre  éternelle  réprobation  :  le  moyen 
que  je  vous  sauve  ,  après  que  vous  avez  porté  vous- 
mêmes  votre  sentence  ?  C'est  ainsi  que  Dieu  leur 

(i)  3.  Reg,  22.  —  {1)  Roro.  2. 
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fermera  la  bouche  ,  et  qu'en  même  temps  il  se  jus- 
tifiera. Car  voilà  ,  Seigneur,  disoit  le  Proplièle  royal , 
•voilà  pourquoi  vous  faites  paroîire  en  témoignage 
la  conscience  des  hommes  ;  voilà  pourquoi  vous  leur 
faites  avouer  à  eux-mêmes  qu'ils  ont  péché  ,  et  qu'ils 
sont  inexcusables  dans  leur  péché:  Tihi  soli peccai>i y 
et  malum  coram  te  feci  (i);  c'est ,  mon  Dieu,  afin 
de  mettre  votre  justice  à  couvert  de  tout  blâme,  et 
que,  quelque  rigoureux  que  soient  vos  jugemens 
contre  le  pécheur  ,  il  n'ait  rien  à  vous  opposer  :  Ut 
justifceris  in  sermonibus  iuis  ,  et  vincas  cùm 
judicaris  (2). 

La  conclusion  ,  mes  frères  ,  c'est  donc  d'être 
fidèles  à  la  grâce  ,  lorsque  vous  le  pouvez  encore  , 
et  de  lui  céder  sans  une  plus  longue  résistance. 
J'entends  toujours  celle  grâce  du  remords  de  voire 
conscience  ,  qui ,  par  une  dernière  prérogative,  n'est 
pas  seulement  la  plus  puissante  pour  convaincre 
l'esprit  ,  mais  une  des  plus  fortes  pour  fléchir  la 
volonté.  Que  dit  Jésus-Christ  à  saint  Paul  ,  quand  , 
sur  le  chemin  de  Damas,  il  fit  briller  à  ses  yeux  cet 
éclair  qui  l'éblouit ,  et  retentir  à  ses  oreilles  ce  coup 
de  tonnerre  qui  l'allerra  ?  Durum  est  iihi  contra 
stimulum  calciirare  (3).  Saul  ,  Saul  ,  lui  dit  cet 
homme-Dieu  ,  où  vas-tu  ,  et  de  quelle  commission 
as-tu  voulu  te  charger ,  en  te  déclarant  le  persécu- 
teur de  mon  Eglise  ?  c'est  trop  long  -  temps  faire 
violence  à  ma  grâce  qui  te  recherche,  et  il  est  trop 
pénible  pour  loi  de  résister  davantage  à  ses  traits. 
Je  vous  adresse  ,  mon  cher  auditeur  ,  les  mêmes 

(1)  Psalm.  5o.  —  (a)  Ihid.  —  (3)  Act.  9. 
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paroles  :  il  y  a  peut-être  déjà  lani  d'années  que  Dieu 
vous  invlle  à  rentrer  dans  la  sainte  liberté  de  ses 
enfans,  el  qu'il  veut  vous  faire  sortir  de  l'esclavage 
où  vous  êtes  malheureusement  engagé  ;  vous  avez 
un  penchant  au  mal  qui  vous  entraîne  ;  mais  vous 
avez  aussi  un  frein  bien  capable  de  vous  retenir  , 
c'est  votre  conscience;  votre  cœur  s  est  laissé  prendre 
à  un  objet  corrupteur  et  périssable  ,  et  vos  liens  sont 
difficiles  à  rompre  ;  mais  combien  de  coups  la  cons- 
cience a-t-clle  frappés  pour  cela  ,  et  n'en  seroit-elle 
pas  venue  à  bout ,  si  vous  l'aviez  secondée  ?  Les 
sens  et  la  chair  vous  dominent  ;  mais  le  remords 
qui  vous  perce  l'ame  vous  apprend  assez  que  les 
brutales  voluptés  des  sens  et  de  la  chair  ne  vous 
salisferonl  jamais  ,  et  que  vous  y  trouverez  toujours 
plus  d'amertume  que  de  plaisirs.  Si  vous  voulez  être 
de  bonne  foi ,  vous  en  conviendrez  ;  oui  vous  con- 
viendrez que  ,  depuis  le  moment  fatal  où  votre  pas- 
sion vous  a  séduit ,  et  où  elle  vous  a  soumis  à  sou 
empire  tyrannique  ,  vous  n'avez  pas  eu  un  jour  tran- 
quille ;  que  si  à  quelque  temps  elle  vous  a  enivré  de 
ses  fausses  douceurs  ,  vous  les  avez  ensuite  payées 
bien  cher  ,  par  les  regrets  qui  les  ont  suivies,  par  I^ 
douleur  que  vous  en  avez  conçue  ,  par  les  reproches 
que  vous  vous  êtes  faits  ,  par  la  crainte  des  ven- 
geances divines  qui  vous  a  saisi ,  par  tous  les  sen- 
limens  de  votre  foi  qui  se  sont  réveillés  ;  vous  con- 
viendrez que  ce  combat  domestique  dont  vous  êtes 
le  triste  sujet  ,  et  qui  s'élève  presque  à  toutes  les 
heures  entre  la  passion  et  la  conscience;  que  cette 
inceriiti^de  où  vous  vivez ,  sans  savoir  à  quoi  vous 
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résoudre  ,  ni  à  quoi  vous  voulez  renoncer  ,  si  c'est 
à  votre  conscience  ,  si  c  est  à  voire  passion;  que  ces 
vicissitudes  éternelles  ,  ces  tours  et  retours  de  votre 
cœur  ,  se  démentant  mille  fois  lui-même  ,  et  mille 
fois  se  contredisant  ,  tantôt  voulant  l'un  ,  tantôt 
choissant  l  autre  ,  ne  se  déterminant ,  ou  du  moins 
ne  se  tenant  à  rien  de  fixe  ,  fuyant  ce  qu'il  souhaite, 
cherchant  ce  qu'il  déleste  (car  voilà  où  en  sont  tant 
de  pécheurs),  vous  conviendrez  ,  dis-je  ,  que  tout 
cela  est  l'état  le  plus  désolant ,  et  qu'il  vous  en  coû- 
teroit  incomparablement  moins  de  suivre  enfin  la 
voix  de  la  conscience  qui  vous  presse,  et  d'exécuter 
aux  dépens  de  tout  le  reste  la  sainte  résolution  qu'elle 
vous  inspire  :  Durum  est  tihi  contra  siimulum  cal- 
eïtrare.  Encore,  si  vous  en  étiez  quitte  pour  la  peine 
que  vous  ressentez  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste 
et  de  plus  à  craindre  ,  c'est  que  ,  par  la  force  de 
î'hahitude  ,  qui  jette  tous  les  jours  dans  votre  ame 
de  nouvelles  et  de  plus  profondes  racines  ,  la  cons- 
cience ne  vienne ,  non  pas ,  si  vous  voulez  ,  à  ne 
point  agir  du  tout ,  mais  à  n'agir  plus  que  foi- 
l)Iement ,  de  sorte  que  ces  remords  ne  fassent  plus 
qu'une  légère  impression,  et  qu'ils  perdent  presque 
toute  leur  vertu  ;  car ,  je  l'ai  dit  ,  et  je  le  répète  , 
c'est  ce  qui  arrive  ,  et  ce  que  Dieu  permet:  terrible 
punition  dont  il  menaçoit  autrefois  son  peuple  par 
îe  prophète  Ezéchiel.  Nation  infidèle  ,  leur  disoit  le 
Seigneur  ,  je  le  trouve  toujours  en  défense  contre 
moi  ,  et  toujours  en  garde  contre  ma  grâce  pour 
la  repousser;  mais,  sais  -  tu  ce  que  je  te  ferai,  et 
quel  châtiment  je  te  prépare?  je  ne  t'enverrai  poinl 
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•des  afflictions  temporelles  ,  ni  pertes  de  biens  ,  ni 
maladies  :  je  corrige  ainsi  mes  prédestinés  cl  mes 
amis  ,  et  tu  ne  mérites  pas  un  traitement  si  salu- 
taire ;  mais  dans  le  trésor  de  mes  vengeances  j'en 
ai  une  plus  conforme  à  ion  indignité  ,  et  d'autant 
plus  mortelle  ,  qu'elle  sera  plus  selon  les  désirs  : 
c'est  que  je  laisserai  ma  colère  se  reposer  pour  toi 
et  dans  toi  :  Reguiescet  indignatio  mea  in  te  (i). 
Comment  se  reposera- t  -  elle  ?  parce  qu'elle  ne  le 
reprochera  plus  rien  ^  ou  qu'elle  ne  le  fera  plus  ,  ni 
avec  la  même  assiduité  ,  ni  avec  les  mêmes  instances. 
Quand  elle  tonnoit  ,  qu'elle  l'ellrayoit  ,  qu'elle  le 
consternoit  ,  c'étoit  une  colère  de  pardon  ;  mais 
quand  elle  semblera  se  calmer  et  l'épargner,  ce  sera 
une  colère  de  damnation.  Ah  !  Seigneur  ,  nous 
sommes  pécheurs,  et  comme  pécheurs  nous  sommes 
dignes  des  plus  rudes  coups  de  votre  justice  ;  mais 
si  vous  avez  à  vous  venger  et  à  nous  châtier  ,  que  ce 
ne  soit  point  par  ce  silence  ,  plus  à  redouter  pour 
nous  que  tous  vos  tonnerres ,  ni  par  ce  repos ,  plus 
dangereux  que  tous  les  troubles.  La  grande  grâce 
que  nous  vous  demandons  ,  ô  mon  Dieu  !  c'est  de 
ne  nous  faire  point  maintenant  de  grâce  ;  vous  ne 
nous  ménagerez  jamais  davantage  en  celle  vie ,  que 
lorsque  vous  voudrez  moins  nous  ménager  ;  remuez  , 
Seigneur  ,  remuez  nos  consciences ,  et  ne  souffrez 
pas  qu'elles  tombent  dans  un  assoupissement  dont 
elles  ne  reviendroient  plus.  Votre  prophète  vous 
supplioit  de  ne  le  point  reprendre  dans  votre  fureur  , 
et  de  ne  le  punir  point  dans  votre  courroux  :  cela 

(\\  Ezech.  iG. 
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est  bon  pour  un  autre  monde  que  celui-ci,  et  nous 
vous  faisons  la  même  prière  ;  mais  présentement  les 
touches  les  plus  pénétrantes  et  les  plus  sensibles , 
les  plus  vives  répréhensions  seront  pour  nous  les 
plus  signalées  faveurs  ;  la  nature  en  murmurera  ,  elle 
en  sera  peinée  ,  mortifiée  ,  attristée  ;  mais  cette  heu- 
reuse tristesse ,  que  l'Apôtre  préféroit  h  tous  les 
plaisirs  du  siècle ,  nous  fera  passer  du  péché  à  la 
pénitence ,  et  de  la  pénitence  à  la  joie  du  Seigneur  , 
et  à  la  souveraine  félicité  ,  oii  nous  conduise ,  etc. 


SERMON 

POUR  LE 

X.""  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  L'ÉTAT  DE  VIE,  ET  LE  SOIN  DE  S'Y 
PERFECTIONNER. 

Pharisaeus  stans ,  hanc  apud  se  orabat  :  Deus ,  gratias  tîbi 
ago,  quia  non  sam  sicut  cseteri  honiinnm. 

he  Pharisien  se  tenant  debout ,  faisait  intérieurement  cette 
prière  :  Seigneur ,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  hommes.  Ea  saint  Luc,  cliap.  i8. 

Jamais  l'orgueil  et  l'esprit  ambitieux  se  fit-il  mieux 
connoître  que  dans  l'exemple  de  ce  pharisien  ?  Toute 
sa  prière  consiste  à  s'élever  lui-même ,  et  à  rendre 
grâces  au  ciel  d'un  avantage  imaginaire  qu'il  prétend 
avoir ,  et  qu  il  n'a  point  en  effet  reçu.  Car ,  bien  loin 
d'être ,  ainsi  qu'il  le  pense  ,  au-dessus  du  reste  des 
hommes  ,  sa  seule  présomption  suffit  pour  le  ra- 
baisser devant  Dieu  aux  derniers  rangs ,  et  pour  le 
mettre  infiniment  au-dessous  de  cet  humble  publi- 
cain  qu'il  méprise.  Encore  ,  remarque  S.  Augustin  , 
s'il  se  contentoit  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  comme 
quelques  -  uns  des  hommes  ;  mais  en  disant  sans 
exception  ,  cpmme  les  autres  hommes  ,  il  se  préfère 
à  tous  les  hommes  en  général  ,  et  pour  se  glorifier, 
il  les  condamne  :  Non  sum  sicut  cœteri  hominum. 
Aussi  quelle  place  prend  -  il  dans  le  temple ,  et  en 
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quelle  posture  s'y  fait-il  voir?  Au  lieu  que  le  publi- 
cain  demeure  à  la  porte  ,  et  ne  se  croit  pas  digne  de 
péne'trer  plus  avant ,  le  pharisien  approche  du  sanc- 
tuaire ,  et  va  jusqu'au  pied  d«^  l'autel.  Au  lieu  que 
l'un  baisse  les  yeux  par  respect ,  et  se  prosterne  par 
terre,  l'autre  se  tient  debout,  et  lève  la  tête:  Plia- 
risœus  autem  s  tans.  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs  , 
le  caractère  de  l'ambilion  ;  elle  veut  toujours  mon- 
ter ,  toujours  s'avancer.  Elle  ne  rougit  de  rien  ;  et 
sans  égard  à  la  foiblesse  du  sujet  qu'elle  possède , 
et  à  qui  elle  inspire  de  se  pousser ,  ou  dans  l'Eglise  , 
ou  dans  le  monde  ,  il  n'y  a  point  de  projets  si  témé- 
raires qu'elle  ne  lui  fasse  concevoir  ,  ni  de  sihaules 
espérances  dont  elle  ne  le  flatte.  Damnable  et  auda- 
cieuse passion  ,  dont  je  voudrois  réprimer  les  atten- 
tats criminels.  Mais  avant  que  de  vous  proposer  mon 
dessein,  adressons-nous  à  cette  Vierge  qui,  par  son 
humilité  ,  a  ,  pour  ainsi  dire,  commencé  la  rédemp- 
tion du  monde  ,  et  saluons  -  la  avec  les  paroles  de 
l'Ange  :  A^'c, 

C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  de  tous 
les  conseils  ,  que  Dieu  créant  le  monde  ,  et  y  vou- 
lant établir  une  société  d'hommes  vivant  ensemble  , 
et  destinés  à  converser  les  uns  avec  les  autres  ,  y  a 
distingué  divers  étals ,  et  leur  a  assigné  leurs  fonc- 
tions et  leurs  devoirs.  Suivant  cette  providence,  il 
y  a  des  conditions  supérieures  ,  et  il  y  a  en  de  subor- 
données ;  il  y  en  a  d'éclatantes ,  et  il  y  en  a  dobs- 
cures  :  toutes  réglées  par  la  sagesse  divine ,  et  né- 
cessaires pour  maintenir  la  paix  sur  la  terre  et  le  bon 
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ordre.  Car  ,    sans  celle  diversilé  ,    qui  met  l'un  en 
pouvoir  de  commander,  et  qui  tient  l'autre  dans  la 
dépendance  ;  qui  fait  paroîlre  celui-là  dans  la  splen- 
deur ,   et  qui  réduit  celui-ci  à  demeurer  dans  les 
ténèbres  ,    quel  renversement  yerroit  -  on  dans  le 
monde,  et  que  seroit-ce  que  la  société  humaine? 
Mais  cette  disposition  générale  de  la  Providence  ne 
sufFisoit  pas ,  et  il  en  falloit  encore  une  plus  parti- 
culière. Je  veux  dire  ,  qu'entre  ces  différentes  con- 
ditions ,  il  falloit  que  Dieu,  selon  ses  desseins  et 
ses  vues  de  prédestination ,   marquât  à  chacun  des 
hommes  et  lui   déterminai  1  élat  particulier  oii  il 
l'appeloit.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  :  tellement 
qu'il  n'y  a  point' d'homme   qui  n'ait  ime  vocation, 
propre  ,  qu'il  doit  tâcher  de  bien  connoître  ,  et  qu'il 
est  indispensablement  obligé  de  suivre.  Cependant, 
chrétiens  ,    voici  le  désordre   de   l'ambition.   Ell«?» 
nous  tire  de  celte  route  où  Dieu  vouluit  nous  con- 
duire, et  elle  nous  fait  prendre  une  voie  plus  con- 
forme aux  désirs  de  notre  cœur ,  et  à  l'orgueil  dont 
il  se  laisse  enfler  :  elle  nous  porte  à  un  rang  où  nous 
ne  devons  point  aspirer ,  puisqu'il  est  au-dessus  de 
notre  élat ,  et  elle  nous  entretient  dans  une  négli- 
gence  entière   des  obligations    de   notre  élat  ,  où 
néanmoins  nous  devons  vivre  et  nous  perfectionner. 
En  deux  mots  ,  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  dis- 
cours ,  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas  ,  c'est  de  quoi 
j'ai  à  vous  parler  dans  la  première  partie  ;  et  l'on 
ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est ,  c'est  sur  quoi  je  vous 
instruirai  dans  la  seconde  partie.  Ne  point  chercher 
à  être  ce  qu'on  n'est  pas  ,  el  travailler  à  elre  parfai- 
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lenient  ce  qu'on  est  ,  voll^  le  fonds  de  rhumillté 

chrétienne,  et  le  sujet  de  voire  ailentlon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  péché  originel  de  l'homme  ,  de  vouloir 
être  plus  qu'il  n'est ,  et  l'Ecriture  nous  apprend  que 
le  premier  homme  n'est  déchu  de  ce  bienheureux 
état  de  grâce  où  Dieu  l'avoit  créé  ,  que  parce  qu'il 
ne  se  contenta  pas  d'être  ce  qu'il  éioil ,  et  qu'il 
affecta  d'être  ce  quil  n'étoit  pas.  Si  j'avois  à  parler 
ici  en  philosophe,  je  lirerois  de  la  morale  des  païens 
de  grandes  lumières  pour  vous  instruire  sur  ce  point , 
et  pour  vous  persuader.  Car,  je  vous  dirois  tout  ce 
qu'ont  dit  ces  sages  du  monde  en  faveur  de  la  mo- 
destie ,  et  je  vous  ferois  voir  tout  ce  qu'ils  ont  pra- 
tiqué ,  selon  l'esprit  et  les  règles  de  cette  vertu. 
Je  citerois  leurs  maximes  ,  et  je  produirois  leurs 
exemples  ,  également  opposés  à  celte  malheureuse 
ambition  de  vouloir  toujours  croître  et  s'élever  ;  et 
après  vous  avoir  mis  tout  cela  devant  les  yeux  ,  je 
conclurois  par  ces  belles  paroles  de  saint  Augustin 
dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  où  il  nous  dit  : 
Voilà  ,  mes  frères  ,  les  semences  et  les  principes 
d'humilité  qui  se  sont  conservés  jusque  dans  la  cor- 
ruption du  paganisme  ;  et  je  vous  les  propose,  afin 
que  vous  rougissiez  ,  si  dans  le  christianisme  vous 
êtes  moins  modestes  que  ces  infidèles  ,  et  d'ailleurs 
que  vous  ne  vous  flattiez  pas  d'une  haute  perfec- 
tion ,  si  vous  l'êtes  comme  eux  ,  et  autant  qu'eux  : 
Et  hœc  dico  ,  ut  si  v-irtutes  quas  isii  utcumque  co- 
luerunt  ,  non  ienuerimus  ,  pudore  pungamur  ;  si 

ienuerimus  , 


ET    LE    SOIN   DE   s'Y   PERFECTIONNER.     353 

tenuerimus  ,  superhiâ  non  extollamur»  C'est  ainsi  , 
dis  -  je  ,  que  je  raisonnerois.  Mais  quand  je  traite 
avec  des  chrétiens  ,  je  ne  dois  point  avoir  recours 
à  la  sagesse  païenne  pour  la  conviction  d'une  vérité 
si  bien  établie  dans  1  évangile  ,  et  qui  même  n'a  rien 
de  solide  que  dans  notre  religion.  Arrêtons  -  nous 
donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit ,  et  ne  fondons 
point  sur  d'autres  principes  les  leçons  importantes 
que  j'ai  à  vous  faire  dans  ce  discours. 

Oui  ,  chrétiens  ,  c'est  la  foi  que  nous  devons 
écouter.  Or,  elle  nous  apprend  par  tous  les  oracles 
de  l'Ecriture ,  et  par  tous  les  témoignages  des  Pères , 
qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  funeste 
pour  le  salut  éternel ,  que  cette  ardeur  empressée 
de  vouloir  être  plus  que  l'on  n'est  ;  et  quelles  raisons 
en  apporte-t-elle?  des  raisons  ,  mes  chers  auditeurs, 
si  évidentes  par  elles  -  mêmes  ,  que  la  seule  propo- 
sition vous  en  fera  sentir  d'abord  toute  la  force. 
Car  ,  nous  dit  -  elle  ,  rien  de  plus  fatal  pour  le 
salut ,  que  le  désir  de  sa  propre  élévation  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever 
dans  le  monde  et  de  ne  pas  oublier  Dieu ,  ni  s'ou- 
blier soi-même  ;  parce  qu'en  s'élevant ,  on  s'attire  , 
par  une  suite  nécessaire  ,  des  obligations  infinies  de 
conscience  auxquelles  on  ne  satisfait  presque  jamais , 
ou  l'on  ne  satisfait  qu'imparfaitement  ;  parce  que  , 
pour  être  dans  un  rang  élevé  ,  il  faut  avoir  des  qua 
lilés  et  des  vertus  acquises  qu'on  a  fort  rarement , 
et  dont  alors  le  défaut  est  criminel  ;  parce  que  ,  bien 
même  qu'on  les  eût,  dès-là  qu'on  affecte  un  rang 
supérieur  et  qu'on  l'ambitionne ,  on  en  devient  posi- 
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tivemenl  indigne  devant  Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  uns 
indécence  particulière  à  un  chrétien  de  vouloir 
s'agrandir,  et  parce  que  ce  désir  enfin  est  une  source 
de  désordres  ,  qui  ruinent  presque  inévitablement 
la  charité  et  la  justice  parmi  les  hommes.  Voilà  les 
raisons  que  la  loi  nous  fournit  sur  cet  excellent  point 
de  morale  ,  et  dont  chacune  nous  doit  tenir  lieu 
de  démonstration.  Suivez-moi. 

S'élever  sans  perdre  la  vue  de  Dieu  et  la  connois- 
sance  de  soi-même  ,  vous  savez  ,  mes  frères ,  com- 
bien la  chose  est  difficile  ,  et  vous  ^avez  de  plus  en 
quelle  impuissance  de  se  sauver  est  un  homme  qui 
ne  se  souvient  plus  de  lui-même  et  qui  ne  connoît 
plus  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints  , 
quand  ils  se  sont  vus  engagés  dans  les  honneurs  du 
monde  ,  quoique  par  une  disposition  de  la  Provi- 
dence^^ C'est  ce  qui  donnoil  à  saint  Bernard  des 
sentimens  si  éloignés  de  la  politique  du  siècle  , 
lorsqu'au  lieu  de  féliciter  un  de  ses  disciples  qui 
venoil  d'être  placé  sur  le  premier  trône  de  l'Eglise > 
il  lui  en  tomoignoit  sa  douleur.  Car  voici  en  qu^ls 
termes  il  lui  écrivolt  :  «  Il  est  vrai ,  saint  Père ,  j'ai 
participé  extérieurement  à  la  joie  publique  de  votre 
exaltation;  mais  j  en  ai  gémi,  et  je  m'en  suis  afîllgé 
pour  vous  dans  le  secret  de  mon  cœur.  Car ,  je  ne 
puis  considérer  le  rang  que  vous  tenez  ,  que  je  n'en 
appréhende  la  chute.  Plus  votre  dignité  est  émi- 
nente  ,  plus  le  précipice  me  paroît  aifreux.  Je  re- 
garde ce  que  vous  êtes  ,  et  je  mesure  par  là  ce  que 
vous  avez  à  craindre  ,  parce  qu'il  est  écrit  que 
l'homme  élanl  dans  l'honneur  s'est  méconnu  :  Homo 


ET   LE   SOIN   DE   s'y   PERFECTIONNER.     355 
cum  in  honore  cssct  ,  non  intellexit  (i).  Bien  loin 
donc  (le  vous  enfler  de  votre  état,  humiliez- vous , 
de  peur  que  vous  ne  soyez  un  jour  obligé  ,   mais 
trop  tard  ,  de  dire  avec  David  ;  Ah  !  Seigneur,  c'est 
par  un  effet  de  votre  colère  que  vous  m'avez  élevé, 
et  qu'en  m'élevanl  vous  m'avez  brisé  comme  un  vase 
fragile:  Ne  forte  contingat  tihi  miserabilem  illam 
emitterc  vocem  :  à  facie  irœ  indignatîonis  tuœ  elc" 
çans  allisisti  me.  Car,  vous  êtes  maintenant  dans 
la  place   la   plus  honorable  ,  mais  non  pas  la  plus 
sûre».  Ainsi  parloit  saint  Bernard  ,  ainsi  faisoit-il 
sa  cour  aux  grands  de  la  terre.  Or  ,  s'il  y  a  tant  de 
péril  à  être  grand ,  jugez  ce  que  c'est  de  le  vouloir 
être  et  d'ambitionner  de  l'être.  Car  être  grand,  n'est 
pas  une  chose  en  soi  blâmable  ni  criminelle,  comme 
de  vouloir  être  grand.   Etre  grand ,  c'est  l'ouvrage 
de  Dieu  ;  mais  vouloir  être  grand  ,  c'est  l'effet   de 
notre  orgueil.   Si  donc  d'être   grand  ,    même  par 
l'ordre  de   Dieu  ,   est  une  occasion  si  dang^ereuse 
d'oublier  Dieu,  que  sera-ce  de  la  grandeur  qui  n'a 
pour  fondement  que  l'ambition  et  le  dérèglement 
de  l'homme?  Or  ,  telle  est,  chrétiens,  celle  que  les 
enfans  du  siècle  recherchent ,  quand  ils  travaillent 
avec  tant  d'empressement  à  se  pousser  dans  Je  monde 
et  à  s'y  établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obligations  dont  un 
chrétien  se  charge  devant  Dieu  ,  quand  il  se  procure 
un  degré  plus  haut ,  et  qu'il  se  fait  plus  grand  qu'il 
n'étoit.  Car  voici  la  règle  dont  la  Providence  n'a  ja- 
mais dispensé ,  et  dont  elle  ne  dispensera  jamais.  Il 

(i)  Psal.  48. 
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n'y  a  point  de  grandeur  dans  le  inonde  qui  n*ait  ses 
engagemens  ,  j'entends  des  engagemens  de  cons- 
cience. Dans  celle  vie,  disoit  Cassiodore  ,  le  devoir 
et  le  pouvoir  sont  deux  choses  inséparables;  et  la 
mesure  de  ce  que  nous  devons  est  toujours  ce  que 
nous  sommes  et  ce  que  nous  pouvons.  Etre  donc 
plus  que  je  n'étois ,  c'est  devoir  plus  que  je  ne  dc- 
vois  :  à  qui?  à  Dieu  premièrement ,  et  aux  hommes 
ensuite.  Aux  hommes ,  dis-je ,  sur  qui  je  domine  , 
et  qui  ont  droit  d'attendre  de  moi  ce  qu'auparavant 
ils  n'auroient  pu  exiger.  A  Dieu ,  qui  est  le  protec- 
teur de  ce  droit ,  et  qui  me  jugera  selon  que  j'y  aurai 
satisfait  ou  non.  Par  conséquent ,  être  plus  que  je 
n'étois ,  c'est  avoir  un  compte  à  rendre  que  je  n'avoia 
pas  ;  c'est  être  responsable  de  mille  choses  qui  ne  me 
regardoient  pas  ;  c'est  porter  un  fardeau  que  je  ne 
porlois  pas.  Et  quiconque  le  pense  autrement,  pèche 
dans  le  principe  ,  et  trouve  dans  sa  propre  grandeur 
la  ruine  de  son  salut.  Or  par  là  ,  chrétiens,  formez- 
vous  l'idée  juste  de  ces  conditions  qui  font  les  rangs 
d'honneur  dans  le  monde,  et  dont  les  hommes  du 
monde  sont  si  passionnés.  Pesez  dans  la  balance  , 
non  pas  de  l'inlérôt  et  de  l'amour-propre  ,  mais  dans 
celle  du  sanctuaire  ,  ce  que  c'est  qu'un  prélat  dans 
l'Eglise,  un  gouverneur  dans  une  province  ,  un  com- 
mandant dans  une  armée ,  un  magistrat  dans  une 
ville.  De  quoi  n'est-il  pas  chargé  ?  à  quoi  n'est-il  pas 
obligé?  quelle  vigilance  et  quelle  attention  ne  doit-il 
pas  à  son  ministère?  quel  zèle  à  la  religion?  quelle 
protection  à  l'innocence  et  à  la  juslice?  quel  exemple 
h  ceux  qui  dépendent  de  lui?  cDu:bIcu  de  scundales 
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ne  doil-il  pas  retrancher  ?  combien  d'abus  ne  doit-il 
pas  corriger  ?  et  s'il  y  manque ,  quel  trésor  de  co-- 
1ère  ,  selon  l'expression  de  saint  Paul ,  n'amasse- t-il 
pas  pas  pour  le  jugement  de  Dieu?  Si  vous,  mes 
chers  auditeurs ,  qui  vous  trouvez  ainsi  élevés,  étiez 
bien  persuades  de  tout  cela  ,  comme  il  vous  est  aisé 
de  l'être  ,  compteriez-vous  parmi  les  avantages  de 
votre  état,  votre  grandeur?  et  si  vous  aviez  eu  tout 
cela  devant  les  yeux  lorsqu'il  a  été  question  de  vous 
avancer  ,  y  auriez-vous  travaillé  avec  tant  d'empres- 
sement et  tant  d'ardeur?  Après  cela,  faut-il  s'éton- 
ner si  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  remplis  de  son 
esprit,  par  une  humble  défiance  d'eux-mêmes  ,  ont 
fui  ces  dignités  éclatantes  dont  la  vue  nous  éblouit  ? 
Faut-il  s'étonner  si  quelques-uns  ont  porté  là-dessus 
leur  résistance  jusqu'à  une  sainte  opiniâtreté;  s'ils 
ont  employé  pour  s'en  défendre  tant  d'artifices  in- 
ïiocens  ;  s'ils  ont  contrefait  une  sage  folie;  s'ils  se 
sont  cachés  dans  les  grottes  et  dans  les  sépulcres , 
comme  nous  l'apprenons  de  leur  histoire  ,  et  s'ils 
ont  mieux  aimé  s'exposer  à  manquer  de  tout ,   que 
d'accepter  ces  titres  d'honneur  avec  des  obligations 
si  rigoureuses?  Non,  non  ,  chrétiens,  cela  ne  me 
surprend  pas  ;  mais  ce  qui  m'étonne ,  c'est  de  voir 
des  hommes  bien  moins  capables  qu'eux  de  satisfaire 
à  ces  obligations  et  de  les  soutenir ,  s'y  ingérer  avec 
autant  d'ardeur  que  ceux-là  s'ellorçoient  de  les  évi- 
ter; des  hommes  ,  pour  me  servir  des  termes  de  saint 
Bernard  ,  qui  n'ont  point  de  plus  grand  soin  que  de 
s'attirer  des  soins,  comme  s'ils  dévoient  trouver  le 
repos  quand  ils  seront  parvenus  à  ce  qui  est  inconi- 
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patlble  avec  le  repos ,  el  à  ce  qui  rend  le  repos  même 
criminel  :  Tancjuam   sine  curis  çictwi  sint  ,   cîim 
ad  curas  pen^encrint.  Ce  qni  m'étonne ,  c'est  de  voir 
souvent  ces  hommes  aveuglés  et  infatués  des  erreurs 
du  monde,  courir   après  un   emploi,  sans   savoir 
même  s'il  y  a  des  obligations  de  conscience  qui  y 
soient  attachées,  ou  s  il  n'y  en  a  pas;  sans  y  avoir 
seulement  pensé  ;  sans  se  mettre  en  peine  de  s'en 
instruire  ,  ou  s'ils  le  savent ,  n'hésitant  pas  sur  cela; 
s'offrant  à  tout ,  pourvu  qu'ils  arrivent  à  leur  lin  ,  et 
se  promettant  tout  d'eux-mêmes,  sans  être  en  étal 
de  rien  tenir.  Ce  qui  m'étonne  encore  plus ,  c'est  de 
les  voir  accumuler  sans  crainte  ,  ces  obligations,  les 
tnlasser  avec   joie  les  unes  sur    les  autres,  et  en 
prendre  jusqu'à  s'accabler  ;  ou  plutôt  ne  prendre  au- 
cune de  ces  obligations,  en  prenant  les  titres  qui  les 
imposent ,  et  dont  il  n'est  pas  permis  de  les  séparer. 
En  un  mot,  ce  qui  métonne,  c'est  de  voir  la  plu- 
part des  hommes  qui  sont  quelque  chose  par  leur 
condition  ,  être  jaloux  à  l'excès  d'en  retirer  les  émo- 
lumens,  d'en  maintenir  les  droits  sans  en  rien  ra- 
battre; mais  quant  aux  obligations,  n'en  vouloir  pas 
entendre  parler ,  n'écouter  qu'avec  chagrin  et  avec 
dégoût  ceux  qui  les  leur  font  connoître,  en  retran- 
cher tout  ce  qu'ils  peuvent ,  et  négliger  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  en  retrancher.  Et  tout  cela  par  une 
conduite  que  la  prudence  de  la  chair  approuve  ,  mais 
odieuse  el  abominable  devant  Dieu.  \oilà  ce  qui 
m'étonne  ,  chrétiens  ,  et  ce  qui  me  donne  de  la  com- 
passion pour  les  ambitieux  de  la  terre.  Mais  ce  n'est 
pas  tout. 
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Pour  s'élever  clans  le  monde  ,  il  faut  avoir  des  qua- 
lités et  des  verliis  proportionnées  au  degré  où  l'on 
aspire  :  cela  est  de  l'ordre  naturel  ;  et  il  faut  tellement 
avoir  ces  qualités  ,  qu'on  les  ait  toutes  sans  excep-  ' 
lion  d'une  seule ,  puisqu'il  est  certain  que  le  défaut 
d'une  seule  rend  aussi  bien  un  homme   incapable 
d'être  ce  qu'il  prétend,  et  par  conséquent  peut  aussi 
bien  le  perdre  devant  Dieu ,  s'il  vient  à  bout  de  ses 
desseins  ,  que  s'il  étoit  dépourvu  de  toutes.  En  effet , 
presque  tous  ceux   qui  se  damnent  dans  le  monde 
pour  s'y  pousser  trop  ,  ont  d'excellentes  qualités  , 
même  selon  Dieu  ;  mais  parce  qu'il  leur  en  manque 
une  qui  devroit  faire  la  perfection  de  toutes  les  autre?, 
quoique  peut-être  la  moins  importante  ,  toutes  les 
autres  sans  celle-là  leur  deviennent  inutiles;  et  l'on 
peut  bien  leur  appliquer  la  parole  de  saint  Jacques  : 
Offcndat  autem  in  uno  ,factus  est  omnium  reus  (i). 
ïl  faut  des  vertus  déjà  acquises,  et  non  pas  la  simple 
capacité  ou  volonté  de  les  acquérir;  car  il  n'est  pas 
ju.«ite  que  nous  fassions  des  expériences  aux  dépens 
d'autrui ,  et  aux  dépens  de  nos  emplois  mêmes  ,  et 
qu'à  l'exemple  des  vierges  folles ,  nous  commencions 
à  chercher  de  l'huile  pour  remplir  les  lampes,  quand 
ellesdoivent  être  prêtesel  allumées. Ilfautdeshommes 
déjà  formés  et  non  pas  à  former ,  des  hommes  déjà 
éprouvés  ,  et  non  pas  à  éprouver  :  Viros  prohatos  et 
non  prohandos  ,  dit  saint  Bernard.  Mais  les  emplois , 
dit-on  ,  font  les  hommes.  Erreur  ,   chrétiens  ,  les 
emplois  doivent  perfectionner  les  hommes,  et  non 
pas  les  préparer.  11  faut  qu'ils  soient  déjà  disposés . 

(i)  Jacob.  2. 
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<pt  c'est  le  mérite  acquis  personnellement  qui  doit 
avoir  fait  cette  préparation.  Sans  cela ,  toutes  les  dé- 
marches d'un  homme  dans  le  monde  sont  autant  de 
crimes  aux  yeux  de  Dieu.  Or ,  en  vérité ,  de  ces  par- 
tisans de  la  fortune  et  de  l'ambition  dont  je  parle  ici, 
quel  est  celui  qui ,  sur  le  point  de  faire  le  premier 
pas  pour  une  entreprise  où  il  s'agit  de  son  avance- 
ment ,  rentre  en  lui-même  afin  de  supputer  en  repos 
et  à  loisir  s'il  a  tous  les  talens  nécessaires  pour  la  fin 
qu'il  se  propose  ?  et  quel  est  celui  qui ,  ne  les  ayant 
pas,  veuille  bien  le  reconnoîire  et  se  rendre  à  soi- 
méuie  celle  justice:  Non,  je  n'ai  pas  ce  qu'il  faut 
•pour  occuper  telle  place?  Et  quand  il  auroit  plus  de 
lumière  et  assez  d'équité  pour  prononcer  ainsi  contre 
lui-même  ,  quel  est  celui  qui,  possédé  de  cette  mal- 
heureuse passion  de  croître  et  de  monter  toujours  > 
ait  la  force  d'en  réprimer  les  saillies ,  et  de  se  tenir 
dans  les  bornes  que  lui  prescrit  la  vue  de  son  indi- 
gnité? Ne  voyons-nous  pas  que  les  plus  imparfaits  et 
lesplus  vicieux  sont  lesplus  ardens  à  se  pourvoir,  ceux 
qui  ont  sur  cela  plus  d'activité  ,  ceux  qui  veulent  être 
tout,  qui  se  destinent  à  tout ,  et  qui  ne  croient  rien 
au-dessus  d'eux  ni  trop  grand  pour  eux;  tandis  que 
les  autres,  mieux  fondés  en  qualités  et  en  mérite, 
gardent  une  modération  honnête  dans  leurs  désirs? 
S'il  ne  s'agissoit ,  chrétiens,  que  d'essuyer  la  censure 
du  monde  ,  et  que  l'on  en  fi\t  quitte  pour  cela,  ce 
seroit  peu.  On  sait  fort  bien  que  la  hardiesse  accom- 
pagnée de  quelque  bonheur,  peut  prendre  impuné- 
ment l'ascendant  partout.  Mais  il  est  question  de  jus- 
tifier cela  devant  Dieu  ,  qui  ne  peut  soulïVir  ces 
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téméraires  atlenlats  de  rambliion  humaine  ,  et  qui 
en  cela ,  comme  dans  la  chose  la  plus  sainte  de  notre 
religion  ,  veut  que  nous  accomplissions  le  précepte, 
de  l'Apôtre  :  Probet  autem  seipsum  Jiomo  (i);  c'est- 
à-dire  ,  qu'avant  que  de  nous  élever,  nous  nous 
éprouvions  nous-mêmes  ,  prêts  à  nous  condamner 
pour  jamais  à  n'être  rien  ,  si ,  par  les  lumières  de  la 
grâce  ,  nous  découvrons  que  nous  n'avons  pas  le 
fonds  de  suffisance  requis  pour  être  quelque  chose  , 
comme  nous  y  condamnerions  un  autre ,  si  nous  en 
savions  autant  de  lui.  Car  il  veut  que  la  droiture  de 
notre  ame  aille  jusque-là;  et  si  nous  nous  flattons, 
c'est  pour  cela ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  a  établi  un 
jugement,  afin  de  nous  humilier  autant  que  nous 
nous  serons  injustement  exaltés ,  et  de  nous  faire 
descendre  aussi  bas  que  nous  aurons  voulu  monter 
trop  haut.  Or  je  prétends  que  si  nous  agissions  dans 
les  vues  de  Dieu  et  de  notre  raison ,  ce  seroil  là  le 
grand  contrepoids  de  notre  vanité. 

Mais  je  veux ,  chrétiens ,  que  vous  ayez  tout  autre 
mérite  nécessaire  pour  être  élevés;  dès-là  que  vous 
recherchez  cette  élévation  ,  je  soutiens  que  vous  ne  la 
méritez  plus ,  et  qu'il  y  a  de  la  contradiction  à  am- 
bitionner cet  honneur ,  et  à  se  trouver  pourvu  de 
toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  le  posséder  :  pour- 
quoi? parce  que  l'une  de  ces  qualités  est  que  vous 
soyez  humbles  ,  et  par  conséquent  que  vous  ne  vous 
l'attiriez  pas.  En  effet,  dit  saint  Grégoire  pape,  quand 
il  arriveroit  qu'un  emploi  spécieux  et  honorable  tom- 
bât en  bonne  main,  et  qu'il  fût  bien  administré , 

(i)  i.  Ç-er.  li. 


362  SUR   L'ÉTAT    DE    VIE, 

il  y  a  une  indécence  positive  à  le  désirer  :  Locus 
porrb  superior  ,  et.  si  rcctè  adminisiratur  ,  tamen 
indecenter  appeiîtur.  Et  cela  est  si  vrai ,  chrétiens  , 
que  ceux  mêmes  qui  travaillent  le  plus  pour  se  faire 
grands  dans  le  monde  ,  et  qui ,  à  force  de  le  vouloir 
être,  le  deviennent  enfui,  affectent  encore  de  faire 
croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué  ,  et  de  per- 
suader, s'ils  pouvoient,  qu'on  leur  a  fait  violence  ; 
confessant ,  ajoute  saint  Grégoire  ,  ce  qui  devroit  être 
par  ce  qu'ils  veulent  paroitre.  Et  quoique  le  monde 
ne  se  trompe  pais  à  ces  apparences  de  modestie  (car 
on  entend  bien  le  langage  des  hommes  ) ,  ces  appa- 
rences subsistent  toujours,  et  nous  les  conservons  : 
comme  si  Dieu ,  par  cette  hypocrisie  même  inutile 
qu'il  permet  en  nous  ,  vouloit  empêcher  l'ambition 
de  prescrire  contre  l'humilité. 

Mais  quoi  ,  me  direz-vous,  ne  sera-t-il  donc  ja- 
mais permis  à  un  homme  du  monde  de  désirer  d'être 
plus  grand  qu'il  n'est?  non  ,  mon  cher  auditeur  ,  il 
ne  vous  sera  jamais  permis  de  le  désirer.  11  vous 
sera  permis  de  l'être  quand  Dieu  le  voudra ,  quand 
votre  roi  et  votre  prince  vous  y  destinera  ,  quand  la 
voix  publique  vous  y  appellera;  car  la  voix  publique 
et  celle  de  votre  prince ,  c'est  pour  vous  la  voix  de 
Dieu.  Mais  de  prévenir  cette  voix  de  Dieu  par  vos 
désirs,  par  vos  sollicitations,  par  vos  intrigues  îe 
dis  que  c'est  une  présomption  insoutenable  ,  et  qui 
va  jusqu'à  renverser  l'ordre  de  votre  prédestination- 
Kl  pourquoi  est-ce,  chrétiens  ,  que  nous  nous  attri- 
buerions ce  que  Jésus-Christ  lui-même  ne  s'est  p;iï, 
attribué  ?  Jésus-Christ ,  tout  saint  qu'il  cloil,  n"a  pas 
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Voulu  entreprendre  de  se  faire  grand;  il  a  attendu 
que  son  Père  le  fît ,  et  c'est  une  des  louanges  que 
saint  Paul  lui  a  données.  Qiioiqu'en  qualité  de  Fils 
de  Dieu  il  eût  un  droit  essentiel  à  toute  la  gloire 
qu'il  a  reçue  ,  et  qu'il  eût  pu  la  prendre  sans  usur- 
pation ,  il  a  voulu  qu'elle  lui  vînt  d'ailleurs  que  de 
lui-même ,  pour  autoriser  par  son  exemple  cette 
grande  loi  :  Nec  quiscjuam  sumit  sihi  honorem  (i). 
Et  nous  qui  sommes  pécheurs  ,  et  qui,  en  cette  qua- 
lité ne  méritons  que  la  confusion  et  le  mépris,  nous 
allons  au-devant  des  honneurs  du  monde  ;  et  sans 
attendre  que  notre  Dieu  nous  y  appelle ,  par  une 
témérilé  pleine  d'orgueil ,  nous  nous  y  ingérons  les 
premiers!  Cela  est-il  toléraLle  ?  cependant  cela  se 
fait  ;  et  ce  qui  est  intolérable  en  soi ,  cesse  de  l'être 
en  se  rendant  commun  parmi  les  hommes.  On  cherche 
l'honneur  ouvertement ,  on  s'en  déclare  et  on  s'en 
explique  :  on  emploie  pour  cela  son  crédit,  et  sou- 
vent quelque  chose  de  plus  ;  on  se  fait  une  gloire 
d'en  venir  à  bout;  celui  qui  en  prend  mieux  le  che- 
min ,  passe  pour  le  plus  habile  et  pour  le  plus  en- 
tendu ;  et  parce  que  tour  cela  est  ordinaire  ,  on  se 
figure  qu'il  est  honnête ,  et  que  Dieu  ne  le  défend 
pas.  L'aveuglement  du  péché  peut-il  nous  conduire 
plus  loin  ? 

Car  enfin ,  quand  tout  cela  n'aurait  pas  été  con- 
damné dans  le  paganisme  ;  quand  cette  passion  de 
s'élever  seroil  d'elle-même  innocente  (  ce  que  la  seule 
raison  nous  enseigne  ne  pouvoir  pas  être  )  ,  comment 
pourroit-on  la  justifier  dans  un  cluélienFQuel  monstre 

(i)  Hcbiv  5. 
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qu'un  clirélien  ambitieux  ,  qui  fait  profession  d'ado- 
rer un  Dieu  humilié  et  anéanti ,  ou  plutôt  qui  adore 
dans  la  personne  de  son  Dieu  les  humiliations  et 
î'anéaniissement ,  et  qui ,  dans  sa  propre  personne  , 
est  idolâtre  des  honneurs  du  monde  ;  qui  sait  que  son 
Dieu  l'a  sauvé  en  se  faisant  petit ,  et  qui  prétend  se 
sauver  en  se  faisant  grand  ;  qui  remercie  sou  Dieu 
de  s'être  abaissé  pour  lui ,  et  qui  n'a  point  d'autre 
pensée  que  de  s'élever  soi-même  ?  Et  comment ,  mon 
cher  auditeur,  pouvez-vous  vous  approcher  de  voire 
Dieu  dans  cette  disposition?  comment  pouvez-vous 
îe  prier?  comment  pouvez-vous  vous  confier  en  lui? 
comment  pouvez-vous  même  l'aimer,  le  voyant  si 
contraire  à  vous  ,  ou  vous  voyant  si  contraire  à  lui? 
Toute  votre  dévotion  en  cet  état  n'est-elle  pas  une 
illusion  ;  et  quand  vous  feriez  des  miracles  ,  ne  de- 
vrois-je  pas  m'en  défier  et  les  avoir  pour  suspects? 

Mais  il  n*est  pas  besoin  d'aller  jusque-là  pour  re- 
connoître  combien  cette  passion  que  je  combats  est 
ennemie  de  Dieu.  Les  seuls  désordres  qu'elle  cause 
dans  la  société  des  hommes  en  sont  des  preuves  trop 
sensibles.  Vous  le  savez  ,  chrétiens,  et  ce  seroit  en 
vain  que  je  vous  en  ferois  le  dénombrement.  Quand 
cette  passion  s'est  une  fois  emparée  d'un  esprit, 
vous  savez  l'empire  qu'elle  y  exerce  ,  et  jusqu'où  on 
se  porte  pour  la  satisfaire.  Il  n'y  a  point  de  ressort 
que  l'on  ne  remue,  point  d'artifice  qu'on  ne  mette  en 
oeuvre  ,  point  de  personnage  que  l'on  ne  fasse.  On  y 
fuit  même  servir  Dieu  et  la  religion.  N'ayant  rien 
d'ailleurs  par  où  se  distinguer  ,  on  tache  au  moins 
de  se  distinguer  par  là;  par  là  on  s'introduit  et  oii 
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s'insinue  là  on  se  transfigure   aux   yeux  des 

hommes ,  ae  rien  qu'on  étoil ,  on  devient  quelque 
chose  ;  et  la  piété  qui ,  pour  chercher  Dieu  ,  doit 
renoncer  à  tout ,  par  un  renversement  déplorable  , 
se  trouve  utile  à  tout ,  hors  à  chercher  Dieu  et  à  le 
trouver.  C'est  cette  passion  qui  viole  tous  les  jours 
les  plus  saints  devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité. 
Cette  concurrence  d'ambition  dans  la  poursuite  dfs 
mêmes  honneurs,  voilà  ce  qui  divise  les  esprits,  elqui 
entretient  les  partis  et  les  cabales ,  ce  qui  suscite  les 
querelles  ,  ce  qui  produit  des  vengeances  ,  ce  qui  est 
le  levain  des  plus  violentes  inimitiés.  Voilà  pourquoi 
on  se  décrie  et  on  se  déchire  les  uns  les  autres.  Voilà 
d'où  naissent  tant  de  fourberies  et  tant  de  calomnies 
qu'invente  le  désir  de  l'emporter  sur  autrui  et  de  îe 
supplanter.  Qaipourroit  dire  combien  cette  passicn 
a  fait  de  plaies  mortelles  à  la  charité  ,  et  qui  pour- 
roil  dire  combien  elle  fera  de  réprouvés  au  juge- 
ment de  Dieu  ? 

Toutefois  c'est  la  grande  maladie  de  notre  siècle  : 
on  veut  être  tout  ce  que  l'on  peut  être  ,  et  plus  que 
l'on  ne  peut  être.  C'est  ce  que  saint  Bernard  déplo- 
roit  avec  des  expressions  que  le  seul  esprit  de  Ditu 
pouvoil  lui  suggérer.  Comme  il  avoit  encore  plus  de 
zèle  pour  l'Eglise  que  pour  le  monde,  c'étoit  parti- 
culièrement au  sujet  de  l'Eglise  qu'il  s'en  expliquoit. 
On  a  honte,  disoit-il,  de  n'avoir  point  dans  TEgltse 
d'autre  caractère  que  celui  d'être  consacré  aux  autels  : 
Niinc  esse  clericum  eruhescitur  in  Ecclesid.  On  ne 
s'engage  à  servir  l'Eglise  que  dans  l'espérance  d'y 
dominer;  et  si  l'on  u'espéroit  pas  y  dominer  un 
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jour,  on  ne  se  réduiroil  jamais  à  la  servir.  Mais  ce 
qu'il  disoit  de  l'Eglise  n'est  pas  moins  vrai  des  autres 
étals:  il  n'y  en  a  pas  un  où  l'ambition  ne  règne;  elle 
y  passe  même  pour  une  vertu  ,  pour  une  noblesse 
de  sentiment ,  pour  une  grandeur  d'ame.  C'est  ce 
que  l'on  inspire  aux  en  fans  dès  le  berceau  ,  et  c'est 
de  quoi  on  leur  fait  des  leçons  dès  leur  jeunesse.  O 
humilité  de  mon  Dieu  !  que  vous  êtes  peu  imitée  , 
quoique  vous  soyez  noire  modèle  !  C'est  cette  liumi- 
lilé  qui  fait  toute  notre  perfection  ;  et  le  monde ,  tout 
perverti  qu'il  est ,  ne  peut  se  défendre  de  lui  rendre 
ce  témoignage.  Car  il  n'est  rien  de  si  aimé  dans  le 
monde  que  l'humilité ,  rien  de  si  estimé  dans  le 
monde  que  l'humililé  ;  mais  en  même  temps  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'aimer  dans  les 
autres ,  nous  n'en  voulons  point  pour  nous-mêmes. 
Nous  voulons  être  plus  que  nous  ne  sommes;  et  par 
ini  second  désordre ,  nous  ne  voulons  pas  êire  ce 
que  nous  sommes.  Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  une  vérité,  chrétiens,  fondée  sur  les  lois 
éternelles  de  la  Providence  ,  que  tous  les  états  de  la 
vie  sont  capables  d'une  certaine  perfeclion  ,  et  que, 
selon  la  dilïerence  des  conditions  qui  partagent  le 
monde  ,  il  y  a  des  perfections  différentes  à  acquérir. 
Quand  Dieu  eut  créé  toutes  choses ,  I  Ecriture  dit 
qu'il  en  fit  comme  une  revue  générale,  et  qu'après 
les  avoir  bien  considérées,  il  n'y  en  eut  pas  une  à 
laquelle  il   ne   donnât  son  approbation.   Elles  lu^i 
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paru*  iites  ,  non-seulement  bonnes  ,  mais  très- 

bonnes  ,  c'est-à-dire ,  parfaites  ,  parce  qu'elles  lui 
parurent  toutes  être  ce  qu'elles  dévoient  être  ,  et 
conformes  à  l'idée  qu'il  en  avoit  conçue  :  Viditque 
Deus  cuncta  guœ  fecerat ,  et  erant  valdè  hoiia  (i). 
Or  il  n'est  pas  croyable  que  les  états  et  les  condi- 
tions des  hommes  ,  qui  sont  encore  bien  plus  noble- 
ment les  ouvrages  de  Dieu  ,  aient  eu  en  cela  moins 
d'avantage  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  moins  de  part  à 
sa  sagesse  et  à  sa  bonté.  Dieu  leur  donna  donc ,  aussi 
bien  qu'à  tout  le  reste  des  créatures  ,  le  caractère  de 
perfection  qui  leur  éloit  propre  ;  et  si  ces  états  nous 
paroissent  maintenant  défectueux,  déréglés,  et  cor- 
rompus comme  ils  le  sont ,  ce  n'est  point  par  ce  que 
Dieu  y  a  mis  ,  mais  par  ce  que  nous  y  avons  ajouté. 
Car  si  nous  les  considérons  en  eux-mêmes  ,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  n'ait  sa  perfection  dans  l'idée  de  Dieu  , 
et  qui  ne  doive  l'avoir  dans  nous.  Or  je  dis ,  chré- 
tiens ,  et  voici  l'excellente  maxime  que  Dieu  m'a  ins- 
piré de  vous  proposer  pour  la  conduite  de  votre  vie; 
je  dis  que  toute  la  prudence  de  Ihomme,  même  en 
matière  de  salut ,  se  réduit  à  deux  chefs  :  à  s'avancer 
dans  la  perfection  de  son  étal  ,  et  à  éviter  toute 
autre  perfection,  ou  contraire  à  celle-là  ,  ou  qui  en 
empêche  l'exercice.  Etant  aussi  éclairés  que  vous 
l'êtes  dans  les  choses  du  monde  ,  vous  devez  être 
déjà  plus  convaincus  que  moi  de  l'importance  de 
ces  deux  règles. 

Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état  : 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  nous  ; 

(i)  Gcnrs.  I. 
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parce  que  c'est  uniquement  pour  cela  qu'il  nous  a 
préparé  des  grâces  ,  parce  que  c'est  en  cela  seul  que 
consiste  notre  sainteté,  à  quoi  par  conséquent  noire 
prédestination  est  attachée.  Pouvons-nous  avoir  do 
plus  puissans  motifs  pour  persuader  notre  esprit  et 
pour  toucher  notre  cœur  ?  Dieu  veut  cela  de  nous , 
et  ne  veut  point  toute  autre  chose  :  si  nous  étions 
soumis  à  ses  ordres,  n'en  faudroit-il  pas  demeurer 
là  ?  Quand  saint  Paul  instruisoit  les  premiers  fidèles 
des  devoirs  du  christianisme  ,  une  des  grandes  le- 
çons qu'il  leur  faisoit,  étoit  celle-ci ,  d'examiner  soi- 
gneusement et  de  tâcher  de  bien  reconnoître ,  non 
pas  simplement  ce  que  Dieu  vouloit ,  mais  ce  qu'il 
vouloit  le  plus,  c'est-à-dire,  ce  qui  étoit  meilleur 
et  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Ut  prohetis  quœ  sit 
voluntas  Dei  hona  et  heneplacens  et  perfecta  (i). 
Mais  pour  moi ,  chrétiens ,  et  pour  la  plupart  de 
vous  qui  m'écoutez  ,  il  me  semble  que  nous  n'avons 
point  à  faire  là-dessus  de  longues  recherches.  Car , 
quelque  parfaite  que  puisse  être  la  volonté  de  Dieu 
sur  moi ,  je  suis  sûr  que  je  la  connois  déjà ,  et  que 
sans  passer  pour  téméraire  ,  je  puis  me  glorifier  d'èlrc 
déjà  instruit  de  ses  desseins  ,  puisqu'il  m'est  évident 
que  Dieu  ne  demande  de  moi  qu'une  seule  chose , 
qui  est  que  je  sois  ce  que  je  fais  profession  d'être  ,  et 
ce  que  moi-même  j'ai  voulu  être.  Vérité  si  constante 
(  écoutez  ceci,  qui  peut  être  de  quelque  soulagement 
pour  les  consciences  )  ,  vérité  si  constante  ,  que 
quand  par  malheur  j'anrois  embrassé  une  condition 
sans  y  être   appelé   de  Dieu,  dès-là  que  j'y    suis 

(i)  Rora.  12. 

engngé 
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engagé  par  nécessité  délai ,  et  qu'il  ne  m'est  plus  libre 
d'en  sortir ,  la  volonté  de  Dieu  est  que  je  m'y  per- 
fectionne et  que  je  répare  le  désordre  de  ce  choix 
aveugle  et  peu  chrétien  que  j  ai  fait.  Hors  de  là ,  quoi 
que  je  fasse ,  ce  n'est  plus  la  volonté  de  Dieu.  C'est, 
si  vous  voulez  ,  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des 
hommes,  c  est  ce  que  les  hommes  estiment,  c'est  ce 
qui  fait  du  bruit  dans  le  monde ,  c'est  peut-être 
même  ce  qui  paroîtle  plus  louable  en  soi;  mais  après 
tout ,  c'est  ce  que  je  veux  ,  et  non  pas  ce  que  Dieu 
veut:  pourquoi  ?  parce  que  c'est  quelque  chose  hors 
de  mon  état.  Quelle  est  donc  dans  Dieu  cette  volonté 
que  saint  Paul  appelle  bon  plaisir  et  volonté  de  per- 
fection ?  Voluntas  Dei  heneplacens  et  perfecta  :  je 
vous  l'ai  dit,  chrétiens  ,  cette  volonté  est  que  chacun 
soit  dans  le  monde  parfaitement  ce  qu'il  est;  qu'un 
roi  y  soit  parfaitement  roi ,  qu'un  père  y  fasse  par- 
faitement l'office  de  père  ,  un  juge  ,  la  fonction  de 
juge;  qu'un  évêque  y  exerce  parfaitement  le  ministère 
d'un  prélat;  que  tous  marchent  dans  la  voie  qui  leur 
est  marquée  ,  qu'ils  ne  se  confondent  point ,  et  que 
les  uns  ne  s'ingèrent  point  en  ce  qui  est  du  ressort 
des  autres.  Car  si  cela  étoit ,  et  que  chacun  voulut 
se  réduire  à  être  ce  qu'il  doit  être  ,  on  peut  dire  que 
le  monde  seroit  parfait. 

Mais  parce  qu'on  vit  tout  autrement  ,  et  qu'à 
l'exemple  de  ce  philosophe  dont  parle  Minutius  Félix, 
on  veut  régler  la  vertu  et  le  devoir  même  par  le  ca- 
price de  l'inclination  et  de  l'humeur ,  c'est-à-dire , 
parce  que  l'on  ne  se  met  pas  en  peine  d'êlre  digne- 
ment ce  que  l'on  est,  et  qu'on  travaille  élernelle- 
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ment  à  êlre  ce  qve  Ion  n'est  pas  ,  de  là  vient  cette 
confusion  et  ce  mélange  qui  trouble,  non-seulement 
la  conduite  entière  du  inonde,  mais  les  vues  mêmes 
de  Dieu  sur  nous  :  ce  que  nous  devons  souveraine- 
ment craindre.  Et  c'est  de  quoi  saint  Bernard  repré- 
sentoil  si  bien  la  conséquence  en  certaines  personnes, 
qui ,  dans  une  profession  sainte  et  dévouée  à  Dieu  , 
s'adonnoienl  à  des  choses  purement  profanes  et  me- 
noient  une  vie  toute  séculière.  Car,  que  faites-vous  , 
leur  disoit-il  ,  et  à  quoi  vous  exposez  -  vous  ,  en 
passant  ainsi  les  bornes  que  Dieu  vous  a  prescrites  ? 
L'Apôire  vous  dit  que  chacun  ressuscitera  dans  son 
rang  :  mais  comment  se  pourra-t-il  faire  que  vous 
ressuscitiez  dans  le  vôtre ,  puisque  vous  ne  gardez 
aucun  rang,  et  que  peut-on  espérer  de  vous,  sinon 
fju'ayant  vécu  dans  le  désordre  ,  vous  ressuscitiez 
un  jour  dans  le  désordre?  Belle  idée  ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  de  je  ne  sais  combien  de  chrétiens  qui  vivent 
aujourd'hui ,  et  qui  ne  sont  ni  du  monde  ,  ni  de 
l'Eglise  ,  parce  qu'ils  ne  s'attachent  parfaitement  ni 
à  l'un  ,  ni  à  l'autre;  qui  pensent  faire  quelque  chose , 
et  qui  ne  font  proprement  rien  ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  ce  qui  leur  est  ordonné  an  Dieu. 

Cependant ,  chrétiens ,  c'est  pour  cela  seul  que 
Dieu  nous  a  préparé  des  grâces:  et  si  nous  avons  des 
secours  à  nous  promettre  de  sa  miséricorde ,  c'est 
uniquement  pour  la  perfection  de  notre  état.  Car  la 
phis  grossière  de  toutes  les  erreurs  seroit  de  croire 
que  toutes  sortes  de  grâces  soient  données  à  tous. 
Comme  Dieu  est  aussi  sage  qu'il  est  bon  ,  et  que  dans 
lit  distribution  de  ses  trésors ,  il  sait  observer  Je 
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poids,  le  nombre  et  la  mesure  avee  lesquels  l'Ecri- 
Uire  nous  apprend  qu'il  a  tout  fait ,  il  ne  nous  des- 
tine point  d'autres  grâces  que  celles  qui  sont  con- 
formes et  proportionnées  à  notre  condition.  C'est  la 
théologie  expresse  de  saint  Paul  en  mille  endroits 
de  ses  épîires.  Il  y  a  diversité  de  grâces,  dit  ce  grand 
Apôtre  ;  et  selon  la  diversité  de  grâces  ,  il  y  a  diver- 
sité d'opérations  surnaturelles  ,  quoique  toujours  par 
l'influence  du  même  esprit  qui  opère  tout  en  tous. 
Et  comme  l'œil  n'a  pas  la  vertu  d'entendre  ,  ni 
l'oreille  la  faculté  de  voir  ,  et  que  la  nature  ne  four- 
nit des  forces  à  ces  deux  organes  que  pour  l'action 
qui  leur  est  propre  ;  aussi  Dieu ,  qui  a  fait  de  son 
Eglise  un  corps  mystique ,  ne  dispense  ses  grâces 
aux  hommes  ,  qui  en  sont  les  membres ,  que  par 
rapport  à  la  fonction  où.  chacun  est  destiné,  Il  donne 
la  grâce  de  commander  à  celui  qui  doit  commander , 
et  la  grâce  d'obéir,  à  celui  qui  doit  obéir;  la  grâce 
de  direction  est  pour  les  prêtres  et  pour  les  pasteurs 
des  âmes ,  et  la  grâce  de  soumission ,  pour  les  peu- 
ples qui  ont  recours  à  leur  conduite  :  ainsi  du  reste. 
Or ,  il  est  de  la  foi  que  nous  ne  ferons  jamais  d'autre 
bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous  accorde  sa 
grâce,  et  que  tout  ce  que  nous  entreprendrons  hors 
de  l'étendue  et  des  limites  de  cette  grâce ,  quelque 
apparence  qu'il  ait  de  bien  ,  nous  sera  inutile.  Si 
donc  celui  qui  a  la  grâce  d'être  conduit ,  veut  se 
mêler  de  conduire  et  de  diriger,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop ,  dès-là ,  outre  qu'il  ne  fait  rien  de  ce 
qu'il  pense  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce  pour  cela , 
il  tombe ,  sans  y  prendre  garde ,  dans  le  péché  de 
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présomplion  ,  et  il  lente  Dieu ,  ou  en  lui  demandant 
une  glace  qu'il  n'a  point  droit  de  lui  demander,  ou 
en  présumant  de  faire  sans  grâce  ce  qui  est  essen- 
tiellement l'ouvrage  de  la  grâce.  Il  corrompt  cet  ou- 
vrage de  la  grâce;  et  cet  ouvrage  de  la  grâce  ainsi 
corrompu ,  bien  loin  de  le  perfectionner ,  a  un  eiFet 
tout  contraire  :  car  nous  voyons  que  les  bonnes  oeu-  ■ 
vres  faites  hors  de  l'état ,  ne  servent  qu'à  inspirer  ■ 
l'orgueil ,  l'attachement  au  sens  propre  ,  et  mille  ' 
autres  imperfections  :  pourquoi  ?  parce   qu'elles  ne 
procèdent  pas  du  principe  de  la  grâce  ,  mais  de  nous 
mêmes;  au  lieu  qu'étant  pratiquées  dans  l'état  d  un  ' 
chacun  ,  elles  portent  avec  elles  une  bénédiction  par-  ,? 
ticulière  ,   et  de  sainteté  pour  celui  que  les  fait ,  et  j' 
d'exemple  pour  les  autres. 

Car  n'espérons  pas,  chrétiens,  trouver  jamais  la 
sainteté  ailleurs  que  dans  la  perfection  de  notre  étal. 
C'est  en  cela  qu'elle  consiste  ,  et  les  plus  grands  saints 
n'ont  point  eu  d'autre  secret  que  celui-là  pour  y  par- 
venir. Ils  ne  se  sont  point  sanctifiés  parce  qu'ils  onl 
fait  des  choses  extraordinaires  que  l'on  n'attendoil 
pas  d'eux;  ils  sont  devenus  saints,  parce  qu'ils  on 
bien  fait  ce  qu'ils  avoient  à  faire  et  ce  que  Dieu  leui 
prescrivoit  dans  leur  condition,  Jésus  -  Christ  lui-i 
même,  qui  est  le  Saint  des  saints,  n'a  point  voulu 
suivre  d'autre  règle.  Quoiqu'il  fût  au-dessus  de  toui 
les  états,  il  a  borné,  sinon  sa  sainteté,  du   moin?  k 
l'exercice  de  sa  sainteté  aux  devoirs  de  son  état  ;  e 
la  qualité  de  Dieu  qu'il  porloit ,  ne  l'a  point  empê- 
ché de  s'accommoder  en  tout  à  l'état  de  l'homme.  I 
éloit  fils,  il  a  voulu  obéir  en  fils;  il  éloit  juif,  i 
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n'a  manqué  en  rien  à  la  loi  des  Juifs;  et  parce  que 
la  loi  des  Juifs  défendoit  d'enseigner  avant  l'âge  de 
trente  ans,  tout  envoyé  qu'ilétoit  de  Dieu  pour 
prêcher  le  royaume  de  Dieu  ,  il  s'est  tenu  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans  dans  1  obscurité  d'une  vie  cachée, 
arrêtant  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle ,  plutôt  que  de 
le  produire  d'une  manière  qui  ne  fut  pas  réglée  selon 
son  état.  Car  c'est  la  seule  raison  que  nous  donnent 
les  Pères  de  la  longue  retraite  de  cet  homme-Dien. 
Voilà  pourquoi  saint  Paul ,  dont  je  ne  fais  ici  qu'ex- 
traire les  pensées  ,  exhortant  les  chrétiens  à  la  sain- 
teté ,  en  revenoit  toujours  à  cette  maxime  :  Ujuis- 
quisque  in  quâ  vocatione  çocatus  est  (i);  Que  cha- 
cun de  nous  ,  mes  frères ,  se  sanctifie  dans  l'état  où 
il  a  été  appelé  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  grand 
maître  de  la  perfection  chrétienne,  et  qui  avoit  été 
instruit  par  Jésus-Christ  même  ,  recommandoit  si 
fortement  aux  Corinthiens  de  n'affecter  point  cet 
excès  de  sagesse  qui  s'égare  de  la  vraie  sagesse ,  et 
de  n'être  sages  qu'avec  sobriété  ;  Non  plus  sapere 
quàm  oportet  sapere  ,  sed  sapere  ad  sohrietatem  (3). 
Non  pas  qu'il  vouliit  mettre  des  bornes  à  la  perfec- 
tion et  à  la  sainteté  de  ces  premiers  fidèles:  il  en 
éloit  bien  éloigné  ;  mais  parce  qu'il  craignoit  que  ces 
premiers  fidèles  n'allassent  chercher  la  sainteté  et  la 
perfection  où  elle  n'étoit  pas  ,  je  veux  dire  ,  hors 
de  leur  état.  Car  c'est  proprement  ce  que  signifie  cette 
intempérance  de  sagesse  dont  parle  saint  Paul.  In- 
i  tempérance ,  dis-je  ,  non  point  en  ce  qui  est  de  notre 
état ,  puisqu'il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  ja- 

(i)  i.  CQr.  7.  —  (2)  Rom.  la. 


374  SUR  l'état  de  vie, 

mais  être  trop  parfaits  dans  notre  étal,  mais  intem- 
pérance en  ce  qui  est  au-delà  de  l'étal  où  Dieu  nous 
a  mis,  parée  que  vouloir  être  parfaits  de  la  sorte, 
c'est  le  vouloir  trop  ,  et  cesser  tout  à  fait  de  l'être. 

Or,  le  mojen  de  corriger  dans  nous  cette  intem- 
pérance ?  Le  voici  renfermé  en  trois  paroles  par  oi!i 
je  finis,  et  q'ii  contiennent  un  fonds  inépuisable  de 
moralités.  C'est  de  nous  défaire  de  certains  faux 
zèles  de  perfection  qui  nous  préoccupent  et  qui  nous 
empêchent  d'avoir  le  solide  et  le  véritable.  Je  m'ex- 
plique. C'est  de  retrancher  le  zèle  d'une  perfection 
chimérique  et  imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de 
nous ,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige 
de  nous  ;  de  modé-rer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfec- 
tion d'autrui  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre  ,  et  que 
nous  entretenons  assez  souvent  au  préjudice  de  la 
nôtre.  Mais  par-dessus  tout,  de  réformer  ce  zèle  tout 
païen  que  nous  avons  d'être  parfaits  et  irréprochables 
dans  notre  état  selon  le  monde ,  sans  travailler  à  l'être 
selon  le  christianisme  et  selon  Dieu.  Prenez  garde  ; 
je  dis  de  retrancher  le  zèle  d'une  perfection  chimé- 
rique: car  j'appelle  perfection  chimérique  celle  que 
nous  nous  figurons  en  certains  états  oii  nous  ne  se- 
rons jamais ,  et  dont  la  pensée  ne  sert  qu'à  nourrir 
le  dégoût  de  celui  où  nous  sommes.  Si  j  etois  ceci  ou 
cela,  je  servirois  Dieu  avec  joie,  je  ne  penserois 
qu'à  lui ,  je  vaquerois  sérieusement  à  mon  salut. 
Abus  ,  chrétiens;  si  nous  étions  ceci  ou  cela  ,  nous 
ferions  encore  pis  que  nous  ne  faisons  ,  car  nous  n'au- 
rions pas  les  grâces  que  nous  avons.  Or,  ce  sont  les 
grâces  qui  peuvent  tout ,  cl  qui  doivent  tout  faire  en 
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nous  et  avec  nous.  Dieu  donne  des  grâces  à  la  cour , 
qu'il  ne  donneroit  pas  hors  de  la  cour ,  et  des  grâces 
dans  la  magistrature ,  qu'il  vous  refuseroit  partout 
ailleurs.  J'appelle  perfection  chimérique  celle  qui 
nous  porte  à  faire  le  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  faire ,  et  à  omettre  celui  que  nous  devons 
faire.  Car  vous  verrez  des  chrétiens  pratiquer  des 
dévotions  singulières  pour  eux  ,  et  se  dispenser  des 
obligations  communes  ;  faire  des  aumônes  par  une 
certaine  compassion  naturelle ,  plus  que  par  charité , 
et  ne  pas  payer  leurs  dettes ,  à  quoi  la  justice  et  la 
conscience  les  engage.  Voilà  le  zèle  qu'il  faut  retran- 
cher ,  et  voici  celui  qu'il  faut  modérer  :  c'est  un  zèle 
inquiet  de  la  perfection  d'autrui ,  tandis  qu'on  né- 
glige la  sienne  propre.  On  voudroit  réformer  toute 
l'Eglise,  et  l'on  ne  se  réforme  pas  soi-même.  On  parle 
comme  si  tout  étoit  perdu  dans  le  monde ,  et  qu'il 
n'y  eut  que  nous  de  parfait.  Hé  !  mes  chers  audi- 
teurs, appliquons-nous  dabord  à  nous-mêmes.  Un 
défaut  corrigé  dans  nous  vaudra  mieux  pour  nous 
que  de  grands  excès  corrigés  dans  le  prochain. 

Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à  régler  et  à  re- 
dresser ,  est  ce  faux  zèle  qui  nous  rend  si  attentifs  à 
notre  propre  perfection  selon  le  monde  ,  tandis  que 
nous  abandonnons  tout  le  soin  de  notre  perfection 
selon  Dieu  :  comme  si  l'honnête  homme  et  le  chrétien 
dévoient  être  distingués  dans  nous  ;  comme  si  toutes 
les  qualités  que  nous  avons  ne  dévoient  pas  être  sanc- 
tifiées par  le  christianisme  ;  comme  s'il  ne  nous  étoit 
pas  mille  fois  plus  important  de  nous  avancer  auprès 
de  Dieu  et  de  lui  plaire ,  que  de  plaire  aux  hommes* 
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Ah  !  chrétiens ,  pratiquons  la  grande  leçon  de  saint 
Paul ,  qui  est  de  nous  rendre  parfaits  en  Jésus-Christ  ; 
car  nous  ne  le  serons  jamais  qu'en  lui  et  que  par  lui. 
Toutes  les  sectes  des  philosophes  ont  fait  des  hommes 
vains  ,  des  hommes  orgueilleux  ,  des  hommes  rem- 
plis d'eux-mêmes ,  des  hommes  hypocrites.  Mais  un 
homme  parfait,  c'est  le  chef-d'oeuvre  de  la  religion  j 
comme  il  n'y  a  qu'elle  aussi  qui  puisse  nous  conduire 
à  une  félicité  parfaite  et  à  l'éternité  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite ,  etc. 


SERMON 

FOUR  LE 

XI.^'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE, 
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Et  adducunt  ei  surdura  et  mutmn ,  et  deprecabantar  enm  , 
9t  imponat  illi  manniu. 

On  lui  amena  un  homme  qui  étoit  sourd  et  muet ,  et  on  le 
pria  de  mettre  les  mains  sur  lui  pour  le  guérir.  En  saint  Marc  ^ 
cliap,  y. 

Voici,  chrétiens  ,  une  chose  bien  étrange  que  nous 
représente  notre  évangile.  Dans  un  moment  le  Fils 
de  Dieu  ,  par  une  vertu  toute  miraculeuse  ,  délie  la 
îangu'e  d'un  muet ,  et  lui  donne  l'usage  de  la  parole: 
Solutum  est  vinculum  lingiiœ  ejus  \  et  loquehatur 
rectè{i)'j  mais  en  vain  ce  même  Sauveur  des  hommes 
veut-il  imposer  silence  à  une  nombreuse  niultitude 
qui  l'environne  ,  et  leur  fermer  la  bouche  ;  malgré 
le  commandement  qu'il  leur  fait ,  et  plusieurs  ordres 
réitérés  de  sa  part ,  ils  élèvent  la  voix  ,  et  ne  cessent 
point  de  se  faire  entendre  :  Quanta  autem  eis  prœ~ 
dpiehat ,  tantà  magis  plus  prœdicahant  (2).  C'est , 
dit  saint  Grégoire  ,  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  se  taire  que  de  parler  ;  l'un  procède  d'une  dis- 
crétion sage  ,  d'une  retenue  modeste  et  humble, 
4'une  charité  compatissante  aux  foihlesses  d'autrui , 

(1)  Matth.  7.  —  (2)  Jhid^ 
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et  d'un  empire  absolu  sur  soi-même  ;  au  lieu  que 
l'autre ,  en  mille  rencontres  ,  n'est  l'effet  que  d'une 
impétuosité  naturelle  ,  et  souvent  d'une  passion  ma- 
ligne et  d'une  envie  secrète  de  censurer.  Si  l'on 
parloit  au  moins  comme  cette  troupe  zélée  qui  rtnd 
gloire  à  Jésus-Christ ,  et  qui  publie  le  miracle  qu'il 
venoit  d'opérer  à  leurs  yeux  !  mais  on  parle  pour 
décrier  le  prochain  et  le  couvrir  de  confusion  ;  on 
parle  pour  en  railler  ,  pour  le  condamner  ,  pour  re- 
lever ses  défauts ,  pour  noircir  sa  réputation  ,  pour 
le  perdre  enfin  dans  l'estime  publique.  Il  y  a  long- 
temps, mes  chers  auditeurs ,  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  entretenir  de  la  médisance ,  et  c'est  ce  €j[u« 
j'entreprends  dans  ce  discours.  Injurieuse  et  crimi- 
nelle liberté  qui  ne  respecte  personne,  qui  s'attaque 
sans  distinction  et  aux  grands  ,  et  aux  petits  ,  qui 
n'épargne  ni  le  profane  ,  ni  le  sacré  ,  et  qu'il  est 
d'une  importance  extrême  ,  pour  le  bon  ordre  du 
inonde  et  le  salut  des  âmes  ,  de  réprimer.  Deman- 
dons les  lumières  du  Saint-Esprit ,  et  adressons-nous 
à  sa  sainte  épouse ,  qui  est  Marie.  Ai'e. 

Si  nous  connoissions  parfaitement  nos  maux ,  et 
si  nous  avions  soin  d'en  étudier  la  nature  et  les 
qualités  ,  souvent  il  ne  faudroit  rien  davantage  pour 
nous  en  guérir  ,  et  cette  réflexion  seule  en  pourroit 
être  le  remède  infaillible  et  souverain.  Ce  qui  fait 
que  nous  les  entretenons ,  c'est  que  nous  n'en  voyons 
pas  la  malignité  ,  et  que,  par  une  négligence  très- 
dangereuse  ,  nous  n'examinons  presque  jamais  ,  ni 
de  quelle  source  ils  procèdent  ,  ni  quels  elTels  ils 
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causent  dans  nous.  Or ,  je  parle  aujourd'hui ,  chré- 
tiens ,  d'un  mal  d'autant  plus  déplorable  ,  qu'il  est 
Tolonlaire ,  et  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  est  ha- 
biluel  ;  savoir ,  du  péché  de  médisance  ,  ou  plutôt 
de  la  passion  qui  est  en  nous  le  principe  de  ce  péché. 
Mon  étonnement  est  que  cette  passion,  étant  d'une 
part  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse  ,  et  de  l'autre 
ayant  pour  la  conscience  les  plus  étroits  et  les  plus 
terribles   engagemens  ,   ce  soit  toutefois  celle  que 
nous  craignons  le  moins ,  et  qui  nous  devient  ainsi 
plus  ordinaire.  Car  enfin ,  pour  peu  que  nous  soyons 
sensibles  à  l'honneur ,  sans  grâce  même  et  sans  chris- 
tianisme ,   nous  fuyons  naturellement  ce  qui  porte 
avec   soi  un  caractère  de  lâcheté  ,  et  ce  qui  peut 
nous  attirer  la   haine  des  hommes  ;    et  pour  peu 
d'ailleurs  que  nous  ayons  de  religion ,   et  que  nous 
soyons  touchés  de  zèle  sur  l'affaire  du  salut  ,  nous 
devons  conséquemment  éviter  ce  qui  nous  le  rend 
plus  difficile  ,   et  ce  qui  l'expose   à  un  péril  plus 
certain  ;  mais  ,  par  une  conduite  toute  opposée ,  la 
médisance  est ,  de  tous  les  péchés ,  celui  dont  nous 
nous  préservons  avec  moins  de  précaution  ,  et  voilà, 
encore  une  fois ,  ce  qui  me  surprend.  En  deux  mots , 
qui  comprennent  tout  mon  dessein  :  point  de  péché 
plus  universel  que  la  médisance ,  et  c'est  ce  qui 
m'étonne  ,  par  deux  raisons;  en  premier  lieu ,  parce 
qu'entre  les  péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche , 
ni  de  plus  odieux  ;  vous  le  verrez  dans  la  première 
partie  :  en  second  lieu  ,  parce  qu'entre  les  péchés  il 
n'en  est  point  qui  engage  plus  la  conscience  ,  m  qui 
lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses  ;  je  vous 
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le  montrerai  dans  la  seconde  parlie.  Appliquez-vous 
à  l'une  et  à  l'autre,  et  commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  médisance  est  un  des  vices 
les  plus  lâches  et  les  plus  odieux  ,  ne  pensez  pas  , 
chrétiens  ,  que  ce  soit  une  morale  détachée  des 
rèsrles  et  des  maximes  de  la  foi  :  c'est  la  morale  du 

o 

Saint-Esprit  même ,  qui ,  dans  le  livre  de  l'Ecclé- 
siastique ,  et  dans  les  Proverbes ,  s'est  particulière- 
ment servi  de  ces  deux  motifs  pour  nous  inspirer 
i'horreur  de  ce  péché.  Comme  nous  sommes  sen- 
sibles h  l'honneur  ,  il  nous  a  pris  par  cet  intérêt , 
en  nous  faisant  voir  que  la  médisance  ,  qui  est  le 
péché  dont  nous  nous  préservons  le  moins,  et  que 
îious  voudrions  le  plus  autoriser  ,  de  quelque  ma- 
nière que  nous  la  considérions  ,  porte  un  caractère 
de  lâcheté  dont  on  ne  peut  effacer  l'opprobre.  Et 
c'est  ce  que  saint  Chrysostôme  prouve  admirable- 
ment dans  l'une  de  ses  homélies  ,  par  cette  excel- 
lente démonstration  qu'il  en  donne  ,  et  qui  va  sans 
doute  vous  convaincre. 

Car ,  pour  commencer  par  la  personne  qui  sert 
d'objet  à  la  médisance  ,  voici  le  raisonnement  de  ce 
Père.  Ou  celui  de  qui  vous  parlez  est  votre  ennemi, 
ou  c'est  votre  ami ,  ou  c'est  un  homme  indifférent 
à  votre  égard.  S'il  est  votre  ennemi ,  dès-là  ,  c'est 
haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler  ,  et 
cela  même  ,  parmi  les  hommes  ,  a  toujours  été 
traité  de  bassesse  et  l'est  encore.  Quoi  que  vous 
puissiez  alléguer  ,  on  est  en  droit  de  ne  vous  pas 
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croire ,  et  de  dire  que  vous  êtes  piqué  ,  que  c'est  là 
passion  qui  vous  fait  tenir  ce  langage  ;  que  si  cet 
homme  étoit  dans  vos  intérêts,  vous  ne  le  décrieriez 
pas  de  la  sorte  ,  et  que  vous  approuveriez  dans  lui 
ce  que  vous  censurez  maintenant  avec  tant  de  ma- 
lignité. En  effet ,  c'est  ce  qui  se  dit ,   et  les  sages 
qui  vous  écoutent ,  témoins  de  votre  emportement, 
bien  loin  d'en  avoir  moins  d'estime  pour  votre  en- 
nemi ,  n'en  conçoivent  que  du  mépris  pour  vous , 
et  de  la  compassion  pour  votre  folblesse.  Au  con- 
traire ,  si  c'est  votre  ami,  (car,  à  qui  la  médisance 
ne  s  attaque  -  t-  elle  pas  ?  )  quelle  lâcheté  de  trahir 
ainsi  la  loi  de  l'amitié  ;  de  vous  élever  contre  celui 
même  dont  vous  devez  être  le  défenseur;  de  l'ex- 
poser à  la  risée  dans  une  conversation  ,  tandis  que 
vous  l'entretenez  ailleurs  de   belles  paroles  ;  de  le 
flatter  d'une  part  et  de  l'outrager  de  l'autre  !  Or  , 
il  y  en  a  ,  vous  le  savez  ,  en  qui  l'intempérance  de 
la  langue  va  jusqu'à   ce  point  d  infidélité  ,   et  qui 
n'épargneroient  pas  leur  propre  sang ,  leur  propre 
père  ,  quand  il  est  question  de  railler  et  de  médire. 
Mais  je  veux  ,  conclut  saint  Ghrysoslôme  ,  que  cet 
homme  vous  soit  indifférent,  n'est-ce  pas  une  autre 
espèce  de  lâcheté   de  lui  porter  des  coups  si  sen- 
sibles ?  puisque  vous  le  regardez  comme  indifférent, 
pourquoi  l'entreprenez-vous  ?   n'en  ayarit  reçu  nul 
mauvais  office,  pourquoi  êtes- vous  le  premier  à  kii 
en  rendre  ?   qu'a-t-il  fait  pour  s'attirer  le  venin  de 
votre  médisance  ?  vous  n'avez  rien  ,  dites  -  vous  , 
contre  lui  ,  et  cependant  vous  l'offensez  et  vous  le 
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blessez  :  je  vous  demande  s'il  est  rien  de  plus  lâche 
qu'un  tel  procédé  ? 

Mais,  reconnoissons- le  encore  plus  clairement 
pour  la  seconde  circonstance.  Quiconque  médit ,  at- 
taque l'honneur  d'autrui  :  c'est  en  quoi  consiste 
l'essence  de  ce  péché  ;  mais  de  quelles  armes  se 
sert-il  pour  l'attaquer?  d'une  sorte  d'armes  qui ,  de 
tout  temps  ,  ont  passé  pour  avoir  quelque  chose  de 
honteux  ;  je  veux  dire  ,  des  armes  de  la  langue , 
selon  l'expression  même  du  Saint-Esprit  :  car ,  dans 
les  termes  de  l'Ecriture ,  c'est  la  langue  qui  fournit 
au  médisant  les  flèches  aiguës  ,  ou  les  paroles  enve- 
nimées qu'il  lance  contre  ceux  qu'il  a  dessein  de 
perdre  :  Filii  hominum  ,  dentés  eorum  arma  et 
sagittœ  (i)  ;  c'est  la  langue  qui  lui  tient  lieu  d'épée  à 
deux  tranchans  ,  dont  il  frappe  sans  égard  et  sans 
pitié  ;  Lingua  eorum  gladius  aculus  (2).  Et  qui 
est-ce  qui  fut  l'inventeur  de  cette  espèce  d'armes, 
et  qui  les  fabriqua?  le  démon,  répond  saint  Au- 
gustin ,  lorsque  ,  voulant  combattre  le  premier 
homme  dans  le  Paradis  terrestre  ,  il  sarma  d'une 
langue  de  serpent  :  ce  qui  ne  lui  réussit  que  trop 
bien.  D'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ,  dans  l'évan- 
gile ,  parlant  de  cet  ennemi  du  genre  humain  ,  dit 
que  ,  dès  le  commencement  du  monde  ,  il  fut  homi- 
cide :  llle  homicida  erat  ah  inilio  (3)  ;  or  ,  il  est 
évident  que  le  démon  ne  commit  pas  cet  homicide 
avec  le  fer  ,  mais  avec  la  langue  :  Nonferro  arma" 
ius  y  sed  lingua ,  ad  hominem  vcnit* 

(1)  Psal.  56.  —  (2)  Ihïd.  —  (3)  Joau.  8. 
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Voilà  la  source  et  l'origine  de  la  médisance.  Aussi 
Jérémie  ne  croyoit-il  pas  pouvoir  mieux  exprimer 
la  malice   de   ses  ennemis ,  et  l'indignité  de   leur 
conduite  ,   qu'en  rapportant  les  discours  qu'ils  te- 
noient  de  lui  et  contre  lui  :  Venitc  ,  et  perculiamus 
€um  linguâ  {y).  Allons,   disoient  ces  hommes  de 
sang ,  s'excitant  les  uns  les  autres  contre  Jérémie  , 
ou  plutôt  contre  Jésus  -  Christ ,  dont  ce  prophète 
étoit  la  figure,  allons,  et  déclarons-lui  une  guerre 
ouverte  ;  jetons-nous  sur  lui  comme  sur  une  proie 
qui  nous  est  préparée  ;  déchirons-le  et  le  mettons 
en  pièces.  Tout  cela ,  comment?  par  les  traits  et  les 
coups  de  la  langue  ,  qui  sera  l'instrument  général 
de  tout  ce  que  nous  avons  formé  de  desseins  et 
d'entreprises  contre  sa  personne  :   Venite ,  perçu- 
tiamus  eum  linguà.  Car  voilà  ,  chrétiens  ,  de  quelle 
manière  en  usent  encore   tous   les   jours  ce  qu'on 
appelle  gens  de  parti ,  gens  de  faction  et  de  cabale  ; 
ils  parlent ,  ils  déclament ,   ils  invectivent  ,  ils  ca- 
lomnient ,   et  je   vous  laisse  à  juger  si  c'est  là  le 
caractère  des  âmes  généreuses  et  des  cœurs  droits. 
Mais  de  plus  ,  quel  temps  choisit  presque  toujours 
le  médisant  pour  frapper  son  coup  ?  celui  où  l'on 
est  moins  en  état  de  se  défendre.  Car,  ne  croyez  pas 
qu'il  attaque  son  ennemi  de  front  ;   il  est  trop  cir- 
conspect dans  son   iniquité  pour  n'y  pas  apporter 
plus  de  précau'ion  :  tandis  qu'il  vous  verra  ,  il  ne  lui 
échappera  pas  u.ie  parole;  qu'il  aperçoive  seulement 
un  ami  disposé  à  sou'enir  vos  intérêts,   il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  lui  fermer   la  bouche  ;.mais 

(0  Jereiu.  18. 
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éloignez-vous ,  et  qu'il  se  croie  en  sùreië,  c'est  alors 
qu'il  donnera  un  cours  libre  à  sa  médisance ,  qu  il 
en  fera  couler  le  fiel  le  plus  amer  ,  qu'il  se  déchaî- 
nera ,  qu'il  éclatera.   Or  ,  quelle  lâcheté  d'insulter 
un  homme  ,   parce  qu'il  n"est  pas  en  pouvoir   de 
répondre  1  c'est  néanmoins  ce  que  font  tous  les  mé- 
disans  ,  et  voilà  sur  quoi  particulièrement  est  établie 
l'obligation  de  ne  les  pas  écouter.   On  vous  a  dit 
cent  fois  que  cette  obligation  est  essentielle  au  pré- 
cepte de  la  charité  ,   et  qu'il  est  de  la  foi  que  qui- 
conque prête  l'oreille  à  la   médisance  ,  dès  -  là  en 
devient  complice  ;  que  ,   dans   la  pensée  de   saint 
Bernard  ,  il  n'y  a  souvent  pas  moins  de  désordre  à 
entendre  la  médisance  ,  qu'à  la  faire  ,  et  que  ,  selon 
saint  Grégoire  pape,  il  y  aura  peut-être  un  jour 
plus  de  chrétiens  condamnés  de  Dieu  pour  avoir  ouï 
parler  ,  que  pour  avoir  parlé  contre  le  prochain.  On 
vous  a  dit  tout  cela;   mais  vous  demandez  sur  quoi 
l'obligation  de  tout  cela  peut  être  fondée  ,   et  moi 
je  dis  qu'elle  est  particulièrement  fondée  sur  la  lâ- 
cheté du  médisant  ;  car  ,  comme  c'est  toujours  dis 
absens  qu'il  médit  ,   il  a  été  de  la  Providence  que 
les  absens  fussent  prémunis  contre  un  mal  si  dan- 
gereux. Or ,  c'est  à  quoi  Dieu  a  sagement  pourvu 
par  celle  loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  de  ne 
point  adhérer  à  la  médisance  ;  c'est-à-dire  ,  ou  de 
la  condamner  par  notre  silence  ,  ou  de  la  réfuter 
par  nos  paroles ,  ou  de  la  réprimer  par  notre  auio- 
lilé  ;  de  sorte  que  ,  si  l'on  s'échappe  en  ma  présence 
à  blesser  l'honneur  du  prochain  ,  je  dois  me  regar- 
der comme  nu   homme   député  de   Dieu   pour  le 

défendre , 
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défendre,  elcommele  luleur  de  laréputallon  dé  mou 
frère  :  lelle  est  l'importante  commission  dont  Dieu 
nous  a  chargés ,  et  qu'il  nous  a  signifiée  dans  l'Ec- 
clésiastique :  Mandavit  illis  unicuique  de  proximo 
suo  (  I  ).  Le  médisant  est  lâche  ;  il  faut  que  vous 
ayez  une  fermeté  chrétienne  ,  et  que  la  charité  trouve 
en  vous  autant  de  prolecteurs  ;  sans  cela  vous  êtejj 
responsables  de  tout  le  tort  que  votre  prochain  en 
souffrira. 

Rien  de  plus  formidable  à  la  médisance  ,  dît  saint 
Ambroise  ,  qu'un  homme  zélé  pour  la  charité.  Mais 
savez- vous  j  chrétiens,  comment  la  médisance  a 
coutume  de  s'en  défendre  ?  par  trois  autres  lâchetés 
encore  plus  insignes  qu'elle  commet.  Premièrement , 
sur  certains  faits  plus  diffamans,  elle  ne  parle  presque 
jamais  qu'en  secret  ;  secondement ,  elle  affecte  de 
plaire  et  de  se  rendre  agréable  ;  et  en  troisième  lieu, 
elle  tâche  à  se  couvrir  de  mille  prétextes  qui  semblent 
la  justifier.  Je  m'explique  :  si  la  médisance  étoit 
réduite  à  ne  se  produire  qu'en  public  et  devant  des 
témoins  ,  à  peine  y  auroit-il  des  médisans  dans  le 
monde  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  auroit  fort  peu  de 
gens  qui  pussent ,  ou  qui  voulussent  essuyer  la  tache 
que  la  médisance  imprime  à  celui  qui  la  fait.  Mais 
aujourd'hui  l'on  en  est  quitte  pour  un  peu  de  pru- 
dence ,  et  pour  une  discrélion  apparente  ;  avec  cela, 
on  médit  librement  et  impunément;  d'oi^i  il  arrive 
que  les  plus  lâches  y  deviennent  les  plus  hardis. 
Peut-on  mieux  les  dépeindre  que  le  Saint  -  Esprit 
dans  la  Sagesse ,  quand  il  les  compare  à  des  serpcnâ 

(i)  Eccli.  17. 
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qui  piquent  sans  faire  de  bruit  :  Si  mordeai  se.rp'ens 
in  silcntio  ,  nihil  co  minus  habct ,  qui  occulte  de- 
trahit  {f)?  Ils  demandent  le  secret  à  tout  le  monde  , 
et  ils  ne  voient  pas  ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  que 
cela  même  les  rend  méprisables  :  car  ,  demander  à 
celui  que  j'ai  fait  le  confident  de  ma  médisance  , 
qu'il  garde  le  secret ,  c  est  proprement  lui  confesser 
mon  injustice  ;  c'est  lui  dire  :  Soyez  plus  sage  et  plus 
charitable  que  moi  ;  je  suis  un  médisant,  ne  le  soyez 
pas  ;  en  vous  parlant  de  telle  personne  ,  je  blesse  la 
charité  ;  ne  suivez  pas  mon  exemple.  Aussi  David  , 
qui  fut  un  prince  si  éclairé  ,  n'avoit  point  tant 
d'horreur  ,  à  ce  qu'il  paroît,  de  la  médisance  ,  que 
du  secret  de  la  médisance.  J'avois  pitié ,  disoit-il  , 
de  ceux  que  la  chaleur  et  l'emportement  faisoient 
éclater  en  des  médisances  ,  quoiqu'outrageantes  et 
Cïtroces  ;  mais  si  j'en  voyois  quelqu'un  qui  inspirât 
secrètement  le  poison  do  sa  malignité  ,  je  me  sentois 
animé  de  zèle  et  d'indignation  ,  et  il  me  sembloir 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  le  persécuter  et  de  le 
confondre  :  Deirahentcm  secreib proximo  suo ,  hune 
persequebar  (2).  Ce  n'est  pas  tout:  d  où  vient  qu'au- 
jourd'hui la  médisance  s'est  rendue  si  agréable  dans 
les  entretiens  et  dans  les  conversations  du  monde  .' 
pourquoi  emploie-t-elle  tant  d'artilices  et  cherche- 
t-elle  tant  de  tours?  ces  manières  de  s'insinuer,  cet 
air  enjoué  qu'elle  prend  ,  ces  bons  mots  qu'eno 
étudie,  ces  termes  dont  elle  s'enveloppe,  ces  équi- 
voques dont  elle  s'applaudit,  ces  louanges  suivies  do 
certaines  restrictions  et   de  certaines  réserves  ,  ces 

(0  Ecd.  10.  —  {■?.)Vr.x\.  100. 
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réflexions  pleines  d'une  compassion  cruelle  ,  ces 
ceillades  qui  parlent  sans  parler  ,  et  qui  disent  bien 
plus  que  les  paroles  mêmes  :  pourquoi  tout  cela  ? 
le  Prophète  n'  us  l'apprend  :  Os  tuum  ahundavit 
walitiâ ,  et  lingua  tua  concinnahat  dolos  (i)  ;  Voire 
Ir  Jbouche  étoit  remplie  de  malice,  mais  votre  langue 
savoit  parfaitement  l'art  de  déguiser  cette  malice  et 
de  l'embellir:  car  ,  quand  vous  aviez  des  médisances 
à  faire  ,  c'étoit  avec  tant  d'agrément ,  que  Ton  se 
sentoit  même  charmé  de  les  entendre  :  Et  lingua  tua 
concinnahat  dolos  ;  quoique  ce  fussent  commmié- 
juent  des  mensonges  ,  ces  mensonges  ,  à  force  d  être 
parés  et  ornés,  ne  laissoient  pas  de  plaire,  et,  par 
une  funeste  conséquence  ,  de  produire  leurs  perni- 
cieux effets  :  Et  lingua  tua  concinnahat  dolos.  Or, 
en  quelle  vue  le  médisant  agit  -  il  ainsi?  Ah  !  mes 
frères  ,  répond  S.  Chrysoslôme  »  parce  qu'autrement 
la  médisance  n'auroit  pas  le  front  de  se  montrer  ni 
de  parolire  ;  étant  d'elle  même  aussi  lâche  qu'elle 
est ,  on  n'auroit  pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se 
faisoit  voir  dans  son  naturel  ;  et  voilà  pourquoi  elle 
se  farde  aux  yeux  des  hommes  ,-mais  d  une  manière 
qui  la  rend  encore  plus  méprisable  et  plus  crimi- 
nelle aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin.  Ce  qui  tnet  le  comble  à  la 
lâcheté  de  ce  vice,  c'est  que,  non  content  de  vou- 
loir plaire  et  de  s'ériger  en  censeur  agréable  ,  il  veut 
même  passer  pour  honnête  ,  pour  charitable ,  pour 
bien  intentionné  :  car  voilà  l'un  des  abus  les  plus 
ordinaires.  Permettez-moi  de  vous  le  faire  observer , 

(0  Psal.  /,9. 
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et  d'entrer  avec  vous  dans  le  de'iail  de  vos  mœurs , 
puisqu'il  est  vrai  de  ce  pëché  ,  ce  que  saint  Augus- 
tin disoit  des  hérésies ,  quon  ne  les  combat  jamais 
mieux  qu'en  les  faisant  connollre.  Voilà  ,  dis-je ,  l'un 
des  abus  de  notre  siècle.  On  a  trouvé  le  m-oyen  de 
consacrer  la  médisance  ,  de  la  changer  en  vertu,  et 
même  dans  une  des  plus  saintes  vertus,  qui  est  le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  C'est-à-dire,  qu'on  a  trouvé 
le  moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  prochain  ,  non 
plus  par  haine  ni  par  emportement  de  colère ,  mais 
par  une  maxime  de  plélé  ,  et  pour  l'intérêt  de  Dieu. 
11  faut  humilier  ces  gens  là ,  dil-on  ,  et  il  est  du  biea 
de  l'Eglise  de  flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer 
leur  crédit.  Cela  s'établit  comme  un  principe  :  là- 
dessus  on  se  fait  une  conscience  ,  et  il  n'y  a  rien  que 
l'on  ne  se  croie  permis  par  un  si  beau  motif.  On  in- 
vente ,  on  exagère  ,  on  empoisonne  les  choses ,  on  ne 
les  rapporte  qu'à  demi ,  on  fait  valoir  ses  préjugés 
comme  des  vérités  incontestables  ,  on  débite  cent 
faussetés  ,  on  confond  le  général  avec  le  particulier; 
ce  qu'un  a  mal  dit,  on  le  fait  dire  à  tous,  et  ce  que 
plusieurs  ont  bien  dit ,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  : 
et  tout  cela  ,  encore  une  fois ,  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Car  celte  direction  d'intention  rectifie  tout  cela.  Elle 
ne  suffiroit  pas  pour  rectifier  une  équivoque  ;  mais 
elle  est  plus  que  sufllsante  pour  rectifier  la  calomnie, 
quand  on  est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de  Dieu. 
Ah  !  chrétiens,  si  Dieu,  au  moment  que  je  parle, 
révéloitici  toutes  nos  pensées  comme  il  les  révélera 
dans  son  jugement  universel  ,et  qu'il  découvrit  toutes 
les  intentions  que  nous  avons  eues,  en   rabaissanl 


SUR    LA    MÉDISANCE.  SHi") 

celui-ci  el  celui-là  ,  quelle  honle  n'aurions-nous  pas 
de  nous-mêmes?  Ou  si  nous-mêmes,  dans  l'esprit 
d'une  sincère  pénitence,  nous  voulions  reconnoîlre 
la  perversité  de  noire  cœur  ,  quelle  confession  n'en 
ferions-nous  pas  à  Dieu  ?  Non ,  Seigneur  ,  lui  di- 
rions-nous ,  ce  n'esl  rien  moins  que  le  molif  de  voire 
gloire  qui  me  conduisoil,  el  je  suis  un  prévaricateur 
d'avoir  voulu  faire  servir  celle  gloire  divine  à  l'ini- 
quiié  et  au  désordre  de  ma  passion.  Si  je  ne  métois 
proposé  que  voire  gloire,  je  n'aurois  pas  eu  dans 
mon  zèle  tant  d'aigreur;  je  n'aurois  pas  eu  un  plaisir 
si  sensible  à  révéler  les  imperfections  de  mon  pro- 
cliain  ;  je  ne  me  serois  pas  fait  de  son  humiliation  un 
avantage  au  préjudice  de  la  charité  :  car  la  charilé 
est  inséparable  de  votre  gloire.  Si  c'éioil  l'intérêt  de 
votre  gloire  qui  m'eût  touché,  je  n'aurois  pas  tant; 
exagéré  les  choses ,  je  n'y  aurois  rien  ajouté  de  moi- 
même  ,  je  n'aurois  pas  publié  mes  conjectures  et  mes 
soupçons  pour  des  faits  certains  et  indubitables  :  car 
le  zèle  de  voire  gloire  suppose  la  vérité.  Trouvant 
de  quoi  reprendre  dans  la  conduite  des  autres  ;  ou 
je  vous  en  aurois  laissé  le  jugement ,  ou ,  selon 
l'ordre  de  l'évangile  ,  je  m'en  serois  éclairci  entre 
eux  et  moi.  Je  n  en  aurois  point  fait  de  confidences 
indiscrètes;  je  ne  l'aurois  point  déclaré  à  des  per- 
sonnes incapables  d'y  remédier ,  et  capables  de  s'en 
scandaliser;  je  n'en  aurois  point  rafraîchi  inutile- 
ment la  mémoire  en  mille  occasions,  et  je  ne  serois 
pas  tombé  par  ma  médisance  dans  un  mal  plus  grand 
et  plus  inexcusable  que  celai  que  je  condamnois.  Il 
faut  donc  l'avouer,  6  mon  Dieu!  el  l'avouer  à  ma 
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confusion ,  ce  qui  m'a  rais  dans  la  bouche  lanl  d'amer- 
îume  ,  ce  sont  de  lâches  passions  dont  mon  cœur 
s'est  laissé  préoccuper  ;  c'est  une  antipathie  naturelle 
que  je  ne  me  suis  pas  efforcé  de  vaincre  ;  c'est  une 
envie  secrète  que  J'ai  eue  de  voir  les  autres  mieux 
réussir  que  moi;  c'est  un  intérêt  particulier  que  J'ai 
recherché  dans  l'abaissement  de  celui-ci  ;  c'est  une 
vengeance  que  Je  me  suis  procurée  aux  dépens  de 
celle-là;  c'est  une  aveugle  prévention  contre  le  mé- 
rite, en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre.  Telle  a  été  , 
Seigneur  ,  la  source  de  mes  médisances  ,  et  j  en  veux 
bien  faire  l'aveu  devant  vous  ,  parce  que  j'y  veux 
âpponer  le  remède.  Si  nous  étions  de  bonne  foi  avec 
Dieu  ,  voilà  comment  nous  parlerions  ;  et  de  tout 
ceci ,  Je  conclus  toujours  qu'entre  les  vices  ,  la  mé- 
disance est  évidemment  un  des  plus  lâches. 

Jai  dit  encore  que  c  étoit  un  des  plus  odieux;  et 
à  qui  ?  à  Dieu  et  aux  hommes.  A  Dieu  ,  qui  est  es- 
sentiellement amour  et  charité,  et  qui  parla  même 
doit  avoir  une  opposition  spéciale  à  la  médisance, 
puisque  la  médisance  est  Icnnemi  le  plus  mortel  de 
la  charité  :  Dctraciores  ,  Deo  odih'tles  (  i  ).  Aux 
hommes,  dont  le  médisant,  selon  loracle  du  Saint- 
Esprit  ,  est  l'abomination  :  Ahominalio  hominumde- 
îractor  (2).  Et  Je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  odieux  qu'un  homme  à  la  censure  de  qui  cha- 
cun se  trouve  exposé;  dont  il  n'y  a  personne,  de 
quelque  condition  qu  il  soit  ,  qui  se  puisse  dire 
exempt,  et  de  qui  les  puissances  mêmes  ne  peuvent 
éviter  les  traits?  Quoi  de  plus  odieux  qu'un  tribunal 

(i)  Ro:ii.  i.v.  3o.  —  (2)  Prov.  i. 
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érigé  d'une  autorité  particulière ,  où  l'on  décide  sou- 
yerainement  du  mérite  des  hommes;  oii  l'un  est  dé- 
claré tel  que  l'on  veut  qu'il  soit  ;  où  l'autre  quelque- 
fois est  noté  pour  jamais ,  et  flétri  d'une  manière  à 
ne  s'en  pouvoir  laver;  où  tous  reçoivent  leur  arrêt , 
qui  leur  est  prononcé  sans  distinction  et  sans  com- 
passion ? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture ,  dans  le  portrait  du 
médisant ,  nous  le  représente  comme  un  homme 
terrible  et  redoutable  :  Terribilis  in  cîi>itate  homo 
linguosus  (i).  En  effet,  il  est  redoutable  dans  une 
ville  ,  redoutable  dans  une  communauté  ,  redoutable 
dans  les  maisons  particulières,  redoutable  chez  les 
grands ,  redoutable  parmi  les  petits.  Dans  une  ville , 
parce  qu'il  y  suscite  des  factions  et  des  partis  ;  dans 
une  communauté  ,  parce  qu'il  en  trouble  la  paix  et 
1  union  ;  dans  une  maison  particulière  ,  parce  qu'il 
y  entretient  des  inimitiés  et  des  froideurs;  chez  les 
grands  ,  parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ils  ont  en 
iui  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui  plaît  ;  parmi 
les  petits  ,  parce  qu'il  les  anime  les  uns  contre  les 
autres  :  Terribilis  homo  linguosus.  Combien  de  fa- 
milles divisées  par  une  seule  médisance  ?  combiea 
d'amitiés  rompues  par  une  raillerie  ?  combien  de 
cœurs  aigris  et  envenimés  par  des  rapports  indis- 
crets? Qu'est-ce  qui  forme  tous  les  jours  tant  de 
querelles  ouvertes  et  déclarées?  n'est-ce  pas  un  terme 
offensant  dont  on  veut  avoir  raison  ?  Qu'est-ce  qui 
engage  à  ces  combats  singuliers ,  si  sagement  défen- 
dus par  les  lois  divines  et  humaines?  est-ce  autre 

(»)  Eccle^s.  Q. 
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cliose  souvent  qu'une   parole  piquante  ,   qu'on  ne 
croit  pas,  selon  le  faux  honneur  du  monde  ,  pou- 
voir laisser  impunie  ?  Ne  serions-nous  pas  surpris  si , 
dans  la  suite  de  l'histoire ,  on  nous  falsoit  voir  des 
guerres  sanglantes,  qui  n'ont  point  eu  d'autre  prin- 
cipe que  celui-là  ?  On  armoil  de  toutes  parts  ,  on  ver- 
soit  le  sang  des  hommes,  on  désoloit  des  provinces: 
tt  de  quoi  s'agissoit-il  ?  d'un  mol,  peut-être,  qui, 
comme  une  étincelle  ,   excitoit  le  plus  violent  et  le 
plus  affreux  embrasement.  Que  ne  fait  point  la  me'- 
disance,  lorsque  ,  pour  se  répandre  ,  et  même,  au- 
tant qu'il  lui  est  possible ,  pour  se  perpétuer  et  s'éler-> 
niser  ,  elle  se  produit  dans  des  libelles  ,  dans  des  ou- 
vrages satiriques  ,   dans  des  poésies   scandaleuses  ^ 
les  siècles  entiers sufTuoient-ils  pour  fermer  ces  plaies  ? 
après  mille  réconciliations ,  mille  satisfactions ,  mille 
désaveux  ,  la  cicatrice  n'en  resle-l-elle  pas  toujours? 
Or  ,  Dieu ,  qui  est  le  prolecteur  de  la  charité ,  peut-i! 
voir  tout  cela  sans  avoir  en  horreur  le  médisant? 
Vous-mêmes  à  qui  je  parle,  chrétiens,  rendez  ici 
témoignage  (  car  vous  le  pouvez  )  de  tous  les  dé- 
sordres où  vous  avez  eu  part ,  et  que  la  médisance  a 
causés  ,  soit  celle  que  vous  avez  faite,  soit  celle qu'ar\ 
a  faite  de  vous  :  je  veux  dire  de  tous  les  chagrins  que 
vous  avez  donnés  aux  autres  par  vos  médisances ,  et 
de  tous  les  chagrins  que  la  médisance  des  autres  vous 
a  donnés  à  vous-mêmes.  7\vez-vouspu  supporter  ce 
qu'on  a  dit  de  vous?  Quels  ressentimens  n  en  avez- 
vous  pas  fait  paroUre ,  et  dans  quels  Irausporls  de 
colère  cela  ne  vous  a-t-il  pas  quelquefois  jetés?  Or, 
ce  que  vous  avez  dit  des  auirei  a  dit  produire  duus 
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les  autres  les  mêmes  efî'ets.  Voyez  combien  de  dis- 
grâces on  vous  auroit  épargnées  ,  si  l'on  n'avoit  ja- 
mais mal  parlé  de  vous;  et  combien  de  déplaisirs 
vous  vous  seriez  épargnés  vous-mêmes ,  si  vous  n'aviez 
jamais  parlé  mal  d'autrui?  Car  enfin,  tous  les  mau- 
vais pas  de  voire  vie  ,  toutes  les  rencontres  fâcheuses  , 
tous  les  embarras  d'affaires  que  vous  avez  eus  ,  sont 
peut-être  arrivés  d'avoir  mal  gouverné  votre  langue. 
Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des  ennemis  ,  voilà  ce  qui 
vous  a  fait  perdre  vos  amis,  voilà  ce  qui  les  a  éloignes 
de  votre  personne ,  voilà  ce  qui  vous  a  fait  passer 
dans  le  monde  pour  un  esprit  dangereux.  Tant  il  est 
vrai  que  la  médisance  est  un  vice  odieux  de  sa 
nature. 

Mais  on  se  plaît  à  l'entendre ,  et  quoi  qu'il  en  soit , 
il  n'y  a  rien  dans  la  conversation  de  plus  agréable  et 
de  plus  divertissant.  Ah  !  chrétiens  ,  c'est  ici  le  pro- 
dige que  je  vous  prie  de  remarquer;  car  saint  Chry- 
soslome  ajoute  foit  bien  ,  que  tout  est  monstrueux 
dans  ce  vice ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  naturel.  On  l'aime 
et  on  l'abhorre  tout  à  la  fois.  Il  plaît  en  même  temps 
qu'il  se  fait  haïr;  et  vous,  mon  cher  auditeur,  qui 
vous  en  réjouissez ,  vous  êtes  le  premier  à  le  déles- 
ter :  pourquoi?  parce  si  vous  êtes  sage  ,  vous  devez 
juger  que  le  médisant  ne  vous  ménagera  pas  dans 
l'occasion  ,  qu'il  ne  vous  fera  pas  plus  de  grâce 
qu'aux  autres ,  et  qu'après  vous  avoir  diverti  à  leurs 
dépens  ,  il  saura  vous  faire  servir  vous-même  à  leur 
divertissement.  Car  pourquoi  vous  excepteroit-il  ? 
avez-vous  quelque  qualité  qui  vous  rende  invulné- 
rable au;s  traits  de  la  médisance?  êtes-vous  homme 
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parfait  ?  s'il  n'a  pas  respecté  un  tel ,  aiira-l-il  plus 
d'égard  pour  vous?  avez- vous  fait  un  pacte  avec  lui? 
€l  quand  vous  l'auriez  fait,  espéreriez- vous  qu'il 
i't  hservât?  le  moyen  qu'il  vous  garantisse  une  langue 
dont  il  n'est  pas  le  maître  ,  et  comment  pourroit-ii 
vous  en  assurer ,  puisqu'il  ne  peut  pas  s'en  assurer 
î'ii-même  ?  Cependant,  mes  frères,  reprend  saint 
Chrysostôrae  ,  voilà  notre  indignité ,  et  l'indignité 
de  ce  vice.  Nous  aimons  la  médisance ,  tandis  qu'elle 
s'attaque  aux  autres  ;  mais  du  moment  qu'elle  vient  à 
nous  ,  nous  en  avons  horreur.  Que  notre  prochain 
en  soit  déchiré  ,  nous  le  souffrons  et  nous  l'agréons; 
que  nous  en  ressentions  la  moindre  atteinte ,  nous 
nous  emportons. 

Yoilà  donc  les  deux  qualités  de  cette  habitude 
criminelle  :  elle  est  lâche  ,  et  elle  est  odieuse.  Après 
cela  ,  n'est- il  pas  étrange  que  ce  soit  néanmoins  au- 
joiird'lmi  le  vice  le  plus  commun  et  le  plus  univer- 
sel ?  mais  je  me  trompe  :  ce  n'est  pas  seulement  d'au- 
ioiîpd'hui  que  ce  vice  règne  dans  le  monde,  puisqu'il 
y  règne  dès  le  temps  même  de  David ,  et  que  quand 
ce  Prophète  vouloit  exprimer  la  corruption  générale 
de  toute  la  terre  ,  cétoit  singulièrement  ce  désordre 
qu'il  marquoit:  Omnes  declina^erunt ,  simul  inu- 
tiles facti  sunt  ;  non  est  qui  faciat  honum  ,  non  est 
usque  ad  unum  (i).  Tous  les  hommes  ,  disoit-il ,  se 
sont  égarés  des  voies  de  Dieu ,  et  en  même  temps  ils 
sont  devenus  des  sujets  inutiles  :  car,  à  quoi  peut 
être  utile  une  créature  qui  n'est  plus  à  Dieu  ,  et  qui 
ne  cherche  plus  Dieu  ?  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse 

(i)  Psal.  i3. 
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le  bien ,  pas  un  sans  exception  :  Non  est  usque  ad 
unum.  Mais  dites-nous,  grand  roi,  demande  saint 
Augustin  ,  quelle  est  donc  celte  contagion  qui  a  in- 
fecté tout  le  monde  ,  et  en  quoi  est-ce  que  tous  les 
îiommes  se  sont  éloignés  si  généralement  des  voies 
de  Dieu?  Est-ce  dans  les  excès  de  la  débauche? 
est-ce  dans  les  déréglemens  de  l'ambition  ?  est-ce 
dans  les  convoitises  de  l'avarice?  non.  En  quoi  donc  ? 
dans  les  libertés  de  k  médisance:  Sepulcriim patens 
est  gutiur  eorum  ,  linguis  suis  dolosè  agebant  ;  ve^ 
nenum  aspidum  sub  labiis  eorum  (i).  Oui ,  voilà  en 
quoi  Ton  peut  dire  que  tous  les  hommes  se  sont  per^- 
vertis  ;  c'est  que  leurs  bouches  sont  comme  des  sé-^ 
pulcres  ouverts  dont  il  ne  sort  rien  que  de  corrompu; 
c'est  qu'ils  ne  se  servent  de  leurs  langues  que  pour 
tromper,  que  pour  railler,  que  pour  offenser,  que 
pour  calomnier  ;  c'est  qu'ils  ont  sur  les  lèvres  un 
venin  pire  que  celui  de  l'aspic  ,  dont  l'innocence  et 
la  vertu  même  ne  peuvent  se  préserver.  Encore  une 
fois  ,  disoit  ce  Prophète ,  voilà  ce  qui  les  a  tous  per- 
dus ,  voilà  la  lèpre  dont  ils  sont  tous  couverts  ,  et  je 
vois  si  peu  de  personnes  dans  le  monde  qui  en  soient 
exemptes,  que  j'aime  mieux  dire  absolument:  Ison 
est  qui  facîat  bonum  ,  non  est  usque  ad  unum. 

En  effet,  chrétiens,  quoique  les  autres  vices  se 
répandent  présentement  plus  que  jamais ,  encore  y 
a-t-il  certains  étals  et  certaines  conditions  qui  s'en 
défendent ,  soit  par  grâce  de  vocation ,  soit  par  effort 
de  vertu ,  soit  par  éloignement  des  occasions ,  soit 

(i)  Psa%  i3. 
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par  une  espèce  de  nécessité.  L'avarice  ne  trome 
guère  d'entrée  dans  le  cœur  d'un  religieux; à  peine 
l'ambition  s'altaclie- l-elle  à  certaines  professions 
basses  et  obscures  ;  H  }-  a  des  vierges  dans  le  christia- 
nisme qui  triomphent  presque  sans  peine  du  déinon 
de  la  chair  ;  mais  pour  la  médisance ,  elle  exerce 
également  son  empire  sur  tous  les  hommes  :  c'est  le 
TÎce  des  grands  comme  des  petits ,  des  souverains 
comme  des  peuples ,  des  savans  comme  des  ignorans  ; 
le  vice  de  la  cour,  de  la  ville,  de  l'homme  de  robe  et 
de  l'homme  d'épée ,  des  jeunes  et  des  plus  avancés  en 
âge.  Le  dlrai-je,  et  ne  s'en  formalisera-t-on  point? 
non,  mes  frères,  c&r  je  le  dirai  avec  tout  le  res- 
pect et  toute  la  circonspection  convenable  :  c  est 
le  vice  des  prêtres  aussi  bien  que  des  laïques,  des 
religieux  aussi  bien  que  des  séculiers,  des  spirituels 
et  des  dévots  aussi  bien  et  peut-être  même  plus  que 
des  libertins  et  des  impies.  Prenez  garde  ;  je  ne  dis 
pas  que  c'est  le  vice  de  la  dévotion  ,  à  Dieu  ne  plaise. 
La  dévotion  est  toute  pure  ,  toute  sainte  ,  exemple 
de  tout  vice  ;  et  lui  en  attribuer  un  seul,  ce  seroit 
faire  outrage  à  Dieu  même  ,  et  décrédiler  son  culte. 
IVIais  ceux  qui  professent  la  dévotion  ont  leur  péché 
propre  comme  les  autres;  et  vous  savez  si  le  pins 
ordinaire  n'est  pas  la  médisance.  Péché  qui  s'attache 
aux  anies  d'ailleurs  les  plus  pieuses;  péché  qui  sou- 
vent fait  mourir  en  elles  tous  les  fruits  de  grâce  et 
de  justice  ;  péché  qui  corrompt  leurs  esprils  ,  pen- 
dant que  leurs  corps  demeurent  chastes;  péché  qui 
leur  fait  faire  un  triste  naufrage  après  qu'elles  ont 
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évite  tous  les  éciieils  des  plus  criminelles  ei  des  pÎHS 
dangereuses  passions;  enfin,  péché  qui  perd  bien 
des  dévols,  et  qui  déshonore  la  dévotion. 

Ah  !  mes  frères  ,  concluoil  saint  Bernard  instrui- 
sant ses  religieux  sur  la  matière  que  je  traite  :  écou- 
tons-le ,  mes  chers  auditeurs  ;  vous  qui  faites  une 
profession  particulière  de  piété  ,  vous  qui  êtes  en- 
gagés dans  l'élat  ecclésiastique,  vous  qui  êtes  revêtus 
de  l'habit  de  religieux,  moi-même  qui  suis  chargé 
tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obligations ,  c'est  à  vous 
et  à  moi  que  j'adresse  les  paroles  de  ce  grand  saint: 
Ah  !  mes  frères ,  s'écrioit-il ,  si  cela  est ,  c'est-à-dire , 
si  nous  devions  être  sujets ,  comme  les  hommes  du 
siècle ,  à  ce  péché  de  médisance  ,  pourquoi  tant 
d  exercices  pénibles  et  mortifians  que  nous  prati- 
quons tous  les  jours,  et  à  quoi  nous  servent-ils?  Sî 
ita  est ,  fratres  ,  ut  quid  sine  causa  mortijïcamur 
iotâ  die?  Pourquoi  ces  retraites,  ces  veilles,  ces 
jeûnes ,  ces  continuelles  prières  ,  si  nous  ne  lais- 
sons pas  avec  cela  de  nous  damner  en  ne  retenant 
pas  notre  langue  ?  Falloit-il  nous  donner  tant  de 
peine  pour  nous  perdre  avec  les  autres?  Ne  pou- 
vions-nous pas  trouver  une  voie  plus  commode  et 
plus  supportable  pour  descendre  dans  l'enfer?  Sic- 
cine  ergo  non  in^eniehatur  nohis  via  tolerahilior 
ad  infernum  ?  Que  ne  marchions-nous  dans  le  che- 
min large  des  plaisirs  du  monde,  afin  d'avoir  au 
moins  cette  espèce  de  consolation,  de  passer  de  la 
joie  à  la  souiFrance  ,  et  non  pas  de  la  souffrance 
à  une  autre  souffrance  :  Cur  non  saltem  illam  quœ 
ducit  ad  morieni  ,  latam  çiani  elcgirnus  ;  quatcnus 
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de  gaudio  ad  luctum ,  non  de  luciu  ad  luùiltm 
transiremus  P  Qu'importe  que  ce  soit  par  les  vices 
de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit  que  nous  tom- 
bions dans  l'abîme ,  que  ce  soit  par  l'impureté  ou 
par  la  médisance  ,  puisque  la  médisance  est  seule 
capable  de  nous  y  précipiter  ?  Ainsi  parloit  saint 
Bernard  ;  et  de  là  je  prends  occasion  de  vous  expli- 
quer le  second  sujet  de  mon  élonnement  ;  savoir  , 
que  la  médisance  étant  de  tous  les  péchés  celui  qui 
nous  impose  devant  Dieu  des  engagemens  plus  ri- 
goureux et  plus  étroits  ,  on  s'y  porte  néanmoins  avec 
tant  de  facilité  et  si  peu  de  précaution  !  Donnez  ,  s  il 
vous  plaît ,  à  celte  seconde  partie ,  une  attention  toute 
nouvelle. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit,  par- 
lant du  péché  d'injustice  ,  lui  a  donné  pour  com- 
pagne inséparable,  l'amertume  et  la  douleur,  et  qu'il 
a  voulu  que  le  remords  ,  le  trouble ,  le  ver  de  cons- 
cience fussent  les  productions  malheureuses  de  ce 
qu'il  appelle  iniquité  :  Ecce  parturiit  injustitiam  , 
concepit  dolorem, etpeperit  inicfuitatem  (  i  ).  En  elî'ei, 
dit  saint  Augustin  ,  tout  péché  est  à  l'égard  de  Dieu 
un  funeste  engagement  de  la  conscience  du  pécheur  ; 
mais  l'injuslice  ajoute  à  celui-ci  d'être  encore  un 
engagement  à  l'égard  de  1  homme  ;  et  quoique  l'en- 
gagement à  l'égard  de  l'homme  paroisse  léger  en 
comparaison  de  celui  qui  regarde  Dieu  ,  il  est  néan- 
moins vrai  qu'il  a  quelque  chose  pour  la  conscience 

U)  Psal.  7. 
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déplus  inqiiiélant ,  de  plus  douloureux,  et  d'une 
suite  plus  fâcheuse.  Pourquoi  cela,  parce  qu'à  re- 
monter au  principe  ,  le  droit  de  Dieu  peut  être  violé 
sans  celui  de  l'homme;  mais  que  le  droit  de  l'homme 
ne  le  peut  jamais  être  sans  celui  de  Dieu.  Quand  je 
pèche  contre  Dieu  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  je 
n'ai  affaire  qu'à  Dieu  même  ;  mais  quand  je  fais  tort  à 
l'homme ,  je  suis  responsable  et  à  Dieu ,  et  à  l'homme; 
et  ces  deux  intérêts  sont  si  étroitement  unis,  que  ja- 
mais Dieu  ne  relâchera  du  sien  ,  si  celui  de  l'homme 
n'est  entièrement  réparé.  Or,  il  est  bien  plus  aisé  de 
satisfaire  à  Dieu  seul ,  que  de  satisfaire  tout  à  la  fois 
à  l'homme  et  à  Dieu.  Car  pour  Dieu  seul,  la  contri- 
tion du  cœur  suffit  ;  mais  pour  l'homme  et  pour 
Dieu  tout  ensemble  ,  ou  plutôt  pour  Dieu  prenant  la 
cause  de  l'homme,  outre  ce  sacrifice  du  cœur,  ce 
qu'il  faut  au-delà  est  ce  que  le  pécheur  a  coutume 
de  craindre  davantage,  et  ce  qui  forme  en  lui  l'obs- 
tacle le  plus  difficile  à  vaincre  pour  sa  conversion. 
Appliquez- vous  ,  chrétiens,  à  cette  vérité,  et  com- 
prenez le  plus  essentiel  de  vos  devoirs. 

Toute  injustice  envers  le  prochain  est  d'une  con- 
séquence dangereuse  pour  le  salut  ;  mais  de  toutes 
les  espèces  d'injustices,  il  n'y  en  a  aucune  dont  l'en- 
gagement soit  plus  terrible  devant  Dieu,  que  celui 
de  la  médisance.  Premièrement ,  parce  qu'il  a  pour 
terme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante  répara-» 
lion,  qui  est  celle  de  l'honneur.  Secondement,  parce 
que  c'est  celui  dont  l'obligation  souffre  moins  d'ex- 
cuses et  est  moins  exposée  aux  vains  prétextes  de 
l'amour-propre.  Enfm  ,  parce  qu'il  s'étend  comrau- 
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iiément  à  des  suites  infinies  dont  il  n'y  a  point  de  cous-» 
cience,  quelque  libertine  qu'elle  puisse  être  ,  qui  ne 
doive  trembler.  Trois  caractères  qui  méritent  toutes 
vos  re'flexions,  et  que  vous  n'avez  peut-être  jamais 
bien  considérés. 

Il  faut  réparer  l'honneur,  c'est  le  premier.  Ah! 
chrétiens ,  l'élrange  nécessité  !  vous  avez  ravi  celai 
de  votre  frère ,  et  il  s'agit  de  le  rétablir.  Si  vous  rete- 
niez son  bien  ,  vous  vous  condamneriez  à  le  rendre  ; 
et  vous  avouez  que  sans  cela  il  n'y  auroil  nulle  espé- 
rance de  salut  pour  vous.  Or,  ce  bien  dont  vous  lui 
seriez  redevable  ,  est  de  beaucoup  au-dessous  de 
son  honneur.  11  seioit  donc  surprenant  qu'ayant  de 
l'équité  pour  l'un  ,  vous  en  manquassiez  pour  l'autre; 
et  quêtant  religieux  pour  le  vol ,  vous  ne  le  fussiez 
pas  pour  la  médisance.  De  savoir  comment  elle  se 
répare ,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  de  vous  ex- 
pliquer en  détail  ;  et  je  pourrois  vous  prescrire  sur 
cela  des  règles  contre  lesquelles  voire  foiblesse  se 
révolteroit.  Consultez  ceux  que  Dieu  a  établis  dans 
son  Eglise  pour  être  les  pasteurs  de  vos  âmes  ;  mais 
souvenez-vous  que  tout  pasteurs  qu'ils  sont  de  vos 
âmes  ,  Dieu  ne  leur  donne  nul  pouvoir  pour  vous 
dispenser  de  celte  réparation.  Ils  ont  les  clefs  du 
ciel  entre  les  mains  ,  et  l'Eglise,  en  certains  temps 
plus  solennels  ,  leur  communique  sans  réserve  toute 
sa  juridiction.  Mais  ni  la  juridiction  de  l'Eglise  ,  ni 
les  clefs  du  ciel  ne  vont  point  jnsque-là  ;  et  cet 
homme,  quoique  ministre  et  lieutenant  de  Jésus- 
(^hrist  ,  n'est  pas  plus  capable  de  vous  réconcilier 
avec  Dieu  ,  sans  la  condition  dont  Je  parle  ,  q;:e  de 

vous 
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VOUS  rendre  maître  de  l'honneur  d'autrui ,  et  de  vous 
attribuer  le  domaine  de  ce  qui  ne  vous  appartient 
pas.  Je  vous  le  dis  ,  chrétiens,  parce  que  dans  le  tri- 
bunal même  de  la  pénitence  ,  il  peut  arriver  quel- 
quefois ,  ou  que  vous  dissimuliez  avec  lui  ,  ou  qu'il 
dissimule  avec  vous  ;  que  vous  lui  déguisiez  les 
choses ,  ou  qu'il  vous  déguise  vos  obligations  :  abus 
qui,  bien  loin  de  vous  justifier,  ne  serviroit  qu'à 
augmenter  la  rigueur  de  votre  jugement. 

Il  me  suffit  donc  en  général  de  vous  déclarer  qu'un 
honneur  que  la  médisance  a  flétri ,  ne  peut  être  lavé 
de  cette  tache  qu'aux  dépens  d'un  autre  honneur  » 
comme  un  intérêt  ne  peut  être  compensé  que  par  un 
autre  intérêt.  Vous  avez  blessé  la  réputation  de  cet 
homme  ;  il  est  juste  qu'il  vous  en  coûte  à  propor- 
tion de  la  vôtre  ,  dans  la  satisfaction  que  vous  lui 
ferez.  Celte  satisfaction  vous  humiliera  ;  mais  en  cela 
même  consiste  le  payement  de  la  dette  qiie  vous 
avez  contractée.  Car,  payer  en  matière  d'honneur, 
c'est  s  humilier;  et  il  est  autant  impossible  de  répa- 
rer la  médisance  sans  subir  l'humiliation  ,  que  le 
larcin  ,  sans  se  dessaisir  et  se  dépouiller  de  la  posses- 
sion. Vous  essuierez  par  là  un  peu  de  honte:  com- 
bien vos  discours  libres  et  piquans  ont-ils  causé  de 
confusion  à  la  personne  que  vous  avez  décriée  ?  On 
rabattra  de  l'estime  qu'on  faisoit  de  votre  probité: 
celte  estime  de  probité  ne  vous  est  plus  due ,  mais 
vous  la  devez  à  ceux  que  vous  avez  ofiensés  ;  et 
l'ordre  de  Dieu  est  que  vous  leur  en  fassiez  comme 
un  sacrifice,  en  vous  exposant ,  s'il  eM  nécessaire, 
aux  mépris  des  hommes.  Vous  avancez  une  calom- 
TOME  vi.  26 
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nie  ,  il  faudra  expressément  vous  rétracter  ;  vous  ex- 
cédez dans  un  récit ,  il  faudra  reconnoître  ,  sans 
équivoque  ,  que  vous  avez  exagéré  ;  vous  empoi- 
sonnez par  un  air  malin  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  , 
il  faudra  là-dessus  ,  et  sur  tout  le  reste,  rendre  jus- 
lice  et  faire  connoîlre  la  vérité.  En  mille  conjonc- 
tures cela  est  affligeant,  j'en  conviens:  mais  au  moins, 
dit  Guillaume  de  Paris,  le  pécheur  y  irouve-t-il  un 
avantage  plein  de  consolation  pour  lui  ;  savoir,  que. 
ce  qui  lui  paroît  affligeant ,  s'il  a  le  courage  de  s'y  ré- 
soudre ,  est  aussi  la  marque  la  plus  évidente  qu'il 
puisse  avoir  dans  cette  vie  ,  et  de  l'efficace  de  sa  con- 
trition ,  et  de  la  validité  de  sa  pénitence.  Vous  ne 
l'avez  pas  voulu,  6  mon  Dieu!  que  ce  secret  nous 
fut  infailliblement  connu  ;  et  pour  nous  tenir  dans 
une  dépendance  plus  étroite  ,  l'ordre  de  votre  provi- 
dence a  été  que,  dans  cet  exil  où  nous  vivons,  nous  ne 
puissions  être  certains  si  nous  sommes  dignes  d'amour 
ou  de  haine.  Mais  quand  je  vols  un  chrétien  touché 
de  repentir,  et  non  content  de  détester  son  crime , 
en  faire  une  sérieuse  réparation  ,  en  détruire  les  im- 
pressions les  plus  légères,  et  pour  cela  ne  se  point 
flailer  soi-même;  dire  non-seulement:  J'ai  péché 
contre  la  charité,  mais  contre  la  justice,  mais  même 
contre  la  droiture  naturelle  et  la  sincérité,  en  inte.r- 
prélant  selon  ma  passion  ,  en  imaginant ,  en  publiant 
le  faux  pour  le  vrai  :  quand  j'entends  sortir  de  sa 
bouche  un  tel  aveu  ,  ah  !  Seigneur  ,  quelque  impé- 
nétrable que  soit  le  mystère  de  votre  grâce  ,  je  ne 
puis  m'empêclier  alorp  de  croire  que  c'est  un  pé- 
cheur contrit ,  sanclifié  ,  parfaitement  récoijciliéavec 
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VOUS.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs ,  sans 
cela  point  de  pénitence  solide  ,  et  par  conséquent 
point  de  miséricorde  ni  de  pardon  de  la  part  de 
Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'honneur  est 
de  toutes  la  plus  absolue ,  et  comme  j'ai  dit ,  la  moins 
exposée  aux  prétextes  de  l'amour-propre  qui  pour- 
roient  l'affoiblir.  Car  en  vain  l'amour-propre  nous 
suggère-t-il  des  raisons  et  des  excuses  pour  nous 
décharger  d'un  devoir  aussi  pressant  que  celui-là  ; 
ces  excuses  et  ces  raisons  sont  autant  d'impostures  de 
l'esprit  du  monde  ,  qui  se  détruisent  d'elles-mêmes, 
pour  peu  que  nous  voulions  les  examiner.  En  eliet , 
quand  on  nous  parle  de  restituer  un  bien  mal  acquis, 
nous  nous  en  défendons  par  le  prétexte  de  l'impossi- 
bilité. Souvent  cette  impossibilité  est  chimérique  , 
quelquefois  elle  est  réelle  ;  Dieu  ^  qui  ne  peut  se 
tromper ,  en  sera  le  juge.  Mais  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  de  nos  frères,  qu'avons-nous  à  alléguer? 
Nous  nous  flattons  (  car  il  en  faut  venir  à  l'induc- 
tion ,  et  ne  pas  craindre  que  celte  morale  dégénère 
Àe  la  dignité  de  la  chaire  ,  puisqu'en  réfutant  nos 
erreurs ,  elle  nous  développera  la  loi  de  Dieu  )  ,  nous 
nous  flattons  de  n'être  point  obligés  à  réparer  une 
médisance  ,  parce  que  nous  n'en  sommes  pas  ,  di- 
sons-nous, les  premiers  auteurs,  et  que  nous  n'avons 
parlé  que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  mais  dans  un  sujet 
où  la  charité  éloil  blessée ,  le  rapport  d'autrui  éloil-il 
pour  nous  une  caution  sûre?  falloit-il  déférer  à  ce 
rapport  ?  voudrions-nous  que  sur  la  foi  des  autres  , 
on  crût  de  nous  iudiiFéremment  tout  ce  qui  se  dit? 
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Un  péché  peut-il  jamais  servir  d'excuse  à  un  autre 
péché  ;  et  le  jugement  téméraire ,  qui  de  lui-même 
est  un  désordre ,  dispenseroil-il  de  la  réparation  d'un, 
second  désordre,  qui  est  la  médisance? 

Nous  prétendons  que  le  bruit  commun  avoit 
rendu  la  chose  publique.  Mais  n'est-ce  pas ,  disoit 
Tertullien ,  ce  bruit  commun ,  qui  publie  tous  les 
jours  les  plus  noirs  mensonges  ,  et  qui  les  répand 
dans  le  monde  avec  le  même  succès  que  les  plus 
constantes  vérités?  N'est-ce  pas  le  caractère  de  ce 
bruit  commun  ,  de  ne  subsister  que  pendant  qu'il 
impose  ,  et  de  s'évanouir ,  du  moment  qu'il  n'impose 
plus  ?  Nonne  hœc  est  famœ  conditio  ,  ut  nonnisi 
€Ùm  mentitur  ,  perseverct  ?  Cependant  ,  poursui- 
voil-il ,  c  est  ce  bruit  commun  que  l'on  nous  objecte 
conliouellement  ,  et  dont  on  s'autorise  ,  pour  ne 
nous  rendre  aucune  justice  :  Hcéc  tamen  profertur 
in  nos  sola  testis.  Or  ,  il  seroit  bien  étrange  qu'une 
chose  si  frivole  pût  anéantir  une  obligation  si  sainte. 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en  être 
quilles  devant  Dieu,  parce  que  nous  n'avons  rien 
dit  que  de  vrai.  Mais  pour  être  vrai,  nous  est-  il 
permis  de  le  révéler  ?  N'est  -  ce  pas  assez  qu'il  fût 
secret ,  pour  devoir  être  respecté  de  nous  ?  avons- 
nous  droit  sur  toutes  les  vérités  ?  consentirions-nous 
que  tout  ce  qui  est  vrai  de  nos  personnes ,  fût  dé- 
couvert et  manifesté?  ne  compterions-nous  pas  cette 
entreprise  pour  une  injure  atroce  dont  il  n'y  a  point 
de  salisfactlon  que  nous  ne  dussions  attendre  ?  Et 
pourquoi,  raisonnant  ainsi  pour  nous-mêmes,  ne 
suivons-nous  pas  les  mêmes  principes  en  laveur  des 
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autres  ?  Nous  nous  persuadons  que  la  médisance 
qui  nous  est  échappée,  n'a  que  légèrement  intéresse 
le  prochain.  Mais  en  sommes-nous  juges  compétens  ? 
avons-nous  bien  pesé  jusqu'oi^i  peut  aller  cet  intérêt 
du  prochain  ?  le  devons  -  nous  mesurer  selon  les 
vues  d'une  raison  telle  qu'est  la  nôtre  ,  toujours 
disposée  à  prendre  le  parti  qui  la  favorise  ?  Si  c'étoit 
notre  intérêt  propre ,  en  formerions-nous  le  même 
jugement?  Ce  n'a  été  ,  dit-on ,  qu'une  raillerie  :  mais 
en  faut  -  il  souvent  davantage  pour  causer  un  tort 
infini ,  et  ne  sont  -  ce  pas  les  railleries  qui  font  les 
plaies  les  plus  vives ,  les  plus  cruelles  et  les  plus 
sanglantes  ?  Nous  l'avons  dit  innocemment  :  mais 
quand  on  en  conviendroit ,  en  serions-nous  plus  à 
couvert?  un  honneur  détruit ,  quoiqu'innocemment, 
en  est-il  moins  détruit  ?  Et  la  loi  naturelle  ne  veut- 
elle  pas  que  nous  guérissions  les  maux  dont  nous 
sommes  même  la  cause  innocente  ,  comme  elle  nous 
oblige  à  restituer  les  biens  que  nous  çiurions  inno- 
cemment usurpés  ? 

Achevons  ,  chrétiens ,  de  renverser  les  vains  fon- 
demens  sur  quoi  notre  iniquité  s'appuie.  Ce  que  j'ai 
dit  au  désavantage  de  celui  ci ,  n'est  qu'une  confi- 
dence d'ami  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  à  relui  -  là. 
Voilà  ,  mes  frères  ,  reprend  saint  Ambroise,  l'écueil 
de  la  charité  ;  c'est  une  confidence  que  j'ai  faite  ,  et 
]e  ne  m'en  suis  ouvert  qu'à  mon  ami  ;  comme  s'il 
vous  étoit  libre  de  me  ruiner  de  crédit  et  d'honneur 
auprès  de  votre  ami  :  comme  si  pour  être  votre  ami , 
ce  m'étoit  un  moindre  outrage  d'être  diffamé  dans 
son  esprit  ;  comme  si  cet  homme  que  vous  traitez 
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d'ami  ,   n'avoil  pas  lui  -  même  d'autres  amis  à  qui 
confier  le  même  secret  ;    comme  si  le  secret  d'une 
médisance  ,    bien  loin  d  en  diminuer  la  malignité  , 
ne  l'augmentoil  pas  dans  un  sens  ,  puisque  c'est  ce 
secret  même  qui  m'ôte  le  moyen  de  me    justifier 
devant  cet  ami.  Tout  cela  est  de  saint  Ambroise  ;  et 
ce  qu'il  enseignoit ,  chrétiens  ,  il  le  praliquoit.  Car, 
ayant  un  frère  d'une  prudence  consommée  ,  et  qui 
lui  étoit ,  comme  l'on  sait,  uniquement  cher  ,  il  ne 
laissoit  pas  d'avoir  fait  ce  pacte  avec  lui,  qu'ils  ne  se 
communiqueroienl  jamais  l'un  u  l'autre  aucun  secret 
préjudiciable  à  l'honneur  du  prochain.  Condition 
que  ce  frère  si  sage  et  si  droit  accepta  sans  peine  :  et 
saint  Ambroise  ,  pour  notre  instruction ,  a  bien  voulu 
en  faire   un  point  de  son   éloge  funèbre  :   Erant 
cmnia  communia  ,  indii^iduus  spiritus  ,  individuus 
cjfeclus  ;  unum  hoc  non  erat  commune  secretum  ; 
Entre  lui  et  m  >i  tout  étoit  commun  ,  inclinations, 
pensées  ,  intérêts  ;  notre  seule  réserve  étoit  sur  ce 
qui  touchoit  la  réputation  d'autrui  :  ce  que  nous  ob- 
servions ,  dit-il  ,  non  pas  par  un  principe  de   dé- 
jfiance,  mais  pour  le  respect  de  la  charité  :  Non^ud 
conjjlendi  periculum  i^-ercrcmur ,  sed  ut  divinœ  cha~ 
ritatis  tueremur  fidem.   La   règle  donc  inviolable 
pour  lui  ,  éioil  sur  cet  article  ,  de  ne  pas  découvrir 
à  son  frère  ce  qull  auroit  cé!é  à  un  étranger  :  Ei 
hoc  erat  fidei  indicium  ,  quod  non  essct  exlraneo 
proditum  ^  l'd  non  fuisse  cum  frntre  colla tum.  En 
effet ,  ce  sont  ces  criminelles  confidences  qui  rendent 
le  péché  que  je  combats,  non-seulement  pernicieux 
tnais  coniogieux.  Car,  on  a  dans  le  monde  \ui  ami 
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que  ron  fait  le  dépositaire  et  le  complice  de  sa  mé- 
disance ;  ceiui-ci  en  a  un  antre  duquel  il  a  éprouvé 
la  fidélité  ;  cet  autre  en  a  un  troisième ,  dont  il  ne 
se  lient  pas  moins  sûr.  Ainsi,  sous  ombre  de  confi- 
dence ,  un  homme  est  décrié  dans  toute  une  ville  : 
et  vous ,  qui  êtes  la  première  source  de  ce  désordre  , 
n  en  devenez- vous  pas  solidairement  responsable  à 
Dieu  ? 

Car  voici ,  mes  chers  auditeurs  ,  le  dernier  carac- 
tère de  ce  péché.  C'est  qu'outre  l'honneur  qu'il  at- 
taque ,  et  qu'il  blesse  directement ,  il  a  mille  autres 
suites  déplorables  ,  qui  sont ,   dans  la  doctrine  des 
théologiens  ,    autant  de  charges   pesantes  pour  la 
conscience.  L'ignorez  -  vous  ,  et  mille  épreuves  ne 
doivent-elles  pas  vous  l'avoir  appris  ,  quels  dom- 
mages ,  dans  la  société  humaine  ,  la  médisance  peut 
causer  ,    et  de  quels  maux  elle  est  suivie  ?   Il  éioit 
d'une  importance  extrême  pour  l'établissement  de 
cette  jeune  personne,  que  sa  vertu  fût  hors  de  tout 
soupçon  :  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d'en 
donner  certains  soupçons  ,  vous  avez  fait  connoître 
toute  sa  foiblesse  ,  et  la  chute  malheureuse  où  l'a 
conduite  une   fatale   occasion.   Elle  l'avoit  pleurée 
devant  Dieu ,  elle  s'en  étoit  préservée  avec  sagesse 
en  bien  d'autres  rencontres  ,  elle  marchoit  dans  un 
bon  chemin  ,  et  gardoit  toutes  les  bienséances  de 
son  sexe  :  mais  parce  que  vous  avez  parlé,  la  voilà 
honteusement  délaissée  ,   et  pour  jamais  hors  d'état 
de  prétendre  à  rien  dans  le  monde.  Il  n'étoit  pas 
d'une  moindre  conséquence  pour  cet  homme  de  se 
maintenir  dans    un    crédit    qui   faisoit  valoir  son 
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négoce  ,   et  qui  contribuoit  à  l'avancement  de  ses 
affaires  :  mais  parce  que  vous  n'avez  pas-caché  ,  selon 
les  règles  de  la  charité  chrétienne  ,  quelques  fautes 
qui  lui  sont  échappées ,  et  quMl  avoit  peut-être  pris 
soin  de  réparer ,  vous  déconcertez  toutes  ses  me- 
sures, et  vous  l'exposez  à  une  ruine  entière.   Ce 
mari  et  cette  femme  vivoient  bien  ensemble  ,  et  pat 
l'union  des  cœurs  entretenoient  dans  leur  famille  la 
paix  et  l'ordre  :  mais  un  discours  que  vous  avez  tenu 
mal  à  propos ,   à  fait  naître  dans  l'esprit  de  l'un  de 
fâcheuses  idées  contre  l'autre  ;  et  de  là  le  refroidis- 
sement, le  trouble  ,  une  guerre  intestine  qui  les  a 
divisés ,   et  qui  va  bientôt  les  porter  à  un   divorce 
scandaleux.    Je  serois  infini  ,  si  j'entreprenois  de 
produire  ici  tous  les  exemples  que  l'usage  de  la  vie 
nous  fournit.  Que  fera   ce   domestique  dont   vous 
avez  rendu  la  fidélité  douteuse  ,  et  où  trouvera-t-il 
à  se  placer  ?  De  quel  poids  ,  pour  réprimer  la  licence, 
et  pour  administrer  la  justice  ,  sera  l'autorité  de  ce 
juge ,  après  les  bruits  qui  ont  couru  de  lui  ,  et  que 
vous  avez  partout  semés?  Quelle  créance  aura-t-oa 
en  cet  ecclésiastique  ,  et  avec  quel  fruit  exercera-l-jl 
son  ministère  ,  depuis  les  sinistres  impressions  qu'on 
en  a  prises  sur  une  parole  qu'on  a  entendue  de  vous, 
et  qui  ne  servoit  qu'à  en   inspirer  du  mépris  ?  Un 
homme  est  perdu  sans  ressource  pour  un  mot  dit 
par  un  grand  ,  dit  à  un  grand,  dit  devant  un  grand. 
Car,  il  est  vrai ,  grands  du  monde,  que  si  la  médi- 
sance est  à  craindre  partout ,  elle  n'a  jamais  de  plus 
funestes  effets  que  lorsqu'elle  vient  de  vous ,  que 
lorsqu'elle  s'adresse  à  vous.  Par  rapport  aux  grand*. 
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soit  qu'ils  parlent ,  soit  qu'ils  écoutent  ,  il  n'y  a 
point  de  médisances  simples  :  elles  sont  toutes  com- 
pliquées ;  c'est  -  à  -  dire  ,  qu'on  ne  médit  guère  en 
présence  des  grands  ,  et  qu'ils  ne  médisent  point 
eux  -  mêmes  ,  sans  ruiner  ,  sans  désoler  ,  sans  di- 
viser ,  sans  troubler  et  renverser.  Parmi  le  peuple 
et  dans  les  conditions  médiocres ,  il  y  a  bien  des 
médisances  qui  tombent  ,  et  qui  ,  toutes  grièves 
qu'elles  paroissent ,  sont  presque  sans  conséquence. 
Mais  de  la  part  des  grands  ,  et  à  l'égard  des  grands  , 
rien  qui  ne  porte  coup  ,  rien  qui  ne  fasse  de  pro- 
fondes blessures ,  et  qui  ne  soit  capable  de  donner 
la  mort.  Or ,  voilà  ce  qu'il  faut  réparer.  Les  grands 
ne  sont  pas  plus  dispensés  de  cette  obligation  que 
les  autres;  tout  élevés  qu'ils  sont  au-dessus  de  leurs 
sujets  ,  ils  leur  doivent  la  justice  ;  et  s'ils  n'eu 
rendent  pas  compte  aux  hommes ,  ils  en  rendront 
compte  à  Dieu. 

N'ai -je  donc  pas  toujours  raison  de  m'étonner. 
que  la  médisance  étant  si  préjudiciable  aux  hommes , 
on  soit  néanmoins  si  peu  vigilant  et  si  peu  circons- 
pect pour  s'en  abstenir  ?  Mais  savez-vous  ,  chrétiens , . 
ce  qui  m'étonne  encore  plus  ?  c'est  que  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre  ,  je  veux  dire  ,  dans  un  siècle 
cil  nous  n'entendons  parler  que  de  réforme  et  de 
morale  étroite ,  on  voit  des  gens  pleins  de  zèle ,  à 
ce  qu'il  semble ,  pour  la  discipline  de  l'Eglise ,  et 
pour  la  sévérité  de  l'évangile  ,  suivre  toutefois  les 
principes  les  plus  larges  sur  un  des  devoirs  les  plus 
rigoureux  de  la  justice  chrétienne  ,  qui  est  la  resti- 
tution de  l'honneur ,  et  sa  réparation.  Un  homme 
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aura  passé  ion  te  sa  vie  à  décrier  ,  non  -  seulement 
quelques  particuliers  ,  mais  des  sociétés  entières.  Il 
aura  emploj^é  ses  soins  à  réveiller  mille  faits  inju- 
rieux et  calomnieux  ;  et  comme  si  ce  n'éloit  pas 
assez  de  les  avoir  débités  de  vive  voix,  et  d'en 
avoir  informé  toute  la  terre,  ou  par  lui-même, 
ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit  ,  il  se  sera 
servi  de  la  plume,  pour  les  tracer  sur  le  papier  , 
et  pour  en  perpétuer  la  mémoire  dans  les  âges 
futurs.  Cependant  cet  homme  meurt,  et  sur  tout 
cela  l'on  ne  voit  de  sa  pari  nulle  satisfaction.  On 
ne  pense  pas  même  à  entrer  pour  lui  là-dessus 
€n  quelque  scrupule  ;  et  sans  hésiter  ,  on  dit  : 
C  étoil  un  homme  de  bien  ,  c'éloit  un  grand  ser- 
viteur de  Dieu ,  il  est  mort  dans  des  sentiracns 
de  piéié  qui  pénétrolent  les  cœurs  et  qui  ont 
édifié  tout  le  monde.  Je  le  veux  ,  mes  frères,  et 
je  ne  rabattrai  rien  de  l'opinion  de  sa  bonne 
rie.  Mais  après  tout  ,  trois  choses  me  font  de  la 
peine  :  l'une  ,  qu'il  est  incontestablement  chargé 
d'une  multitude  infinie  de  médisances  ,  et  de  médi- 
sances atroces  ;  l'autre  ,  que  toute  médisance  qui 
ïiest  pas  réparée  autant  qu'elle  pouvoit  et  quelle 
devoit  létre ,  devient  dès- lors,  au  jugement  de 
Dieu  ,  et  selon  la  doctrine  la  plus  relâchée,  un  titre 
certain  de  condamnation;  et  la  troisième  enlin  ,  qu'il 
ne  paroîl  rien  qui  donne  à  connoître  que  ce  mou- 
rant ait  marqué  quelque  repentir  de  ses  médisances 
passées  ,  et  qu'il  ait  pris  quelques  mesures  pour  les 
ciïacer.  Voilà  ce  que  je  vous  laisse  concilier  avec 
la  sainteté  de  la  vie  ,  et  la  sainteté  de  Ja  mort.  C'est 
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nn  mystère  pour  moi  incompréhensible ,  et.un  secret 
que  j'ignore. 

Ah  !  chrétiens  ,  faisons  mieux  ,  et  sans  juger  per- 
sonne ,  jugeons -nous  nous-mêmes.  Apprenons  à 
nous  taire  ,  quand  la  réputation  du  prochain  y  peut 
être  intéressée  ;  et  apprenons  à  parler  ,  quand  il  est 
du  même  intérêt  que  nous  lui  rendions  ce  que  notr« 
médisance  lui  a  ravi.  Tout  ce  que  j'ai  dit  est  si 
conforme  à  la  raison  et  à  l'équité  naturelle ,  que  les 
païens  mêmes  s'en  édllieroient ,  et  en  profiteroient. 
Nous,  éclairés  des  lumières  de  la  foi;  nous,  inspirés 
de  l'esprit  de  la  charité  ,   qui  s'est   répandu  dans 
l'Eglise  ,  et  qui  doit  régner  dans  nos  cœurs  ;  nous , 
les  disciples  de  Jésus  -  Christ  ,   qui  s'est  déclaré  le 
maître  et  le  Dieu  de  la  charité  ,   qui  nous  a  laissé 
pour  héritage  la  charité  ,  qui  en  a  fait  son  précepte, 
et  comme  le  précis  de  toute  sa  loi  ,   serions  -  nous 
moins  charitables  que  des  idolâtres  ,  et  moins  équi- 
tables envers  nos  frères  ?  Vous  vous  scandalisez  tant 
quelquefois ,  mon  cher  auditeur  ,  de  voir  le  monde 
si  corrompu  ;  et  malgré  tout  votre  zèle ,  le  monde 
ne  se  scandalise  pas  moins  de  vous  voir  si  médisant. 
Vous  vous  plaignez  tant  et  si  hautement  ;,  qu'il  n'y 
a  plus  parmi  les  hommes  ni  innocence  ,   ni  piété  ; 
et  l'on  se  plaint  avec   plus  de  sujet  encore  ,  que 
dans  vos  paroles  et  vos  entretiens  ,  vous  n'épargnez 
ni  la  piété  ,  ni  l'innocence.  Retranchez  ce  vice  ,  et 
faites-en  devant  Dieu  la  résolution.  Voilà,  de  tous 
les  propos  que  vous  pouvez  former   et  que  vous 
devez  exécuter  ,  un  des  plus  nécessaires.  Car,  entre 
les  dangers  du  salut ,  dit  saint  Grégoire ,  il  n'y  en 
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a  point  de  plus  universel  et  de  plus  fréquent  que  la 
médisance  :  Hoc  maxime  vitio  periclitatur  genus 
humanum»  Heureux  qui  s'en  préserve  ,  et  qui  le 
prévient,  en  gouvernant  sa  langue  ,  et  ne  lui  per- 
mettant jamais  de  s'échapper.  Heureux  qui  porte 
toujours  la  charité  sur  ses  lèvres.  Il  conservera  la 
grâce  dans  son  cœur ,  et  il  possédera  la  gloire  dans 
l'éiernité  bienheureuse  ,  que  je  vous  souhaite. 


SERMON 

POUR  LE 

X.ir  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LA  CHARITE  DU  PROCHAIN. 

Samaritanns  antem  qaidam  iter  faciens,  venit  secus  eum,' 
et  videns  eum ,  misericordiâ  motas  est  :  et  appropians  alli- 
gavit  volnera  ejas,  infundens  oleum  et  vinum,  et  duxit  in 
stabalum  ,  et  caram  ejas  egit. 

Un  Samaritain  Jaisant  voyage^  se  rencontra  auprès  de  lui, 
et  le  vojrant,  il  en  fut  touché  de  compassion.  Il  alla  à  lui  ^  et 
handa  ses  plaies ,  après  jr  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin. 
Ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie  ^  et  prit  soin  de  lui. 
£n  saint  Luc,  chap.  lo. 

1  EL  est ,  chrëilens ,  le  caractère  de  la  charité  ,  et 
tels  sont  les  sentimens  qu'elle  inspire.  Elle  s'atten- 
drit sur  la  misère  du  prochain  ;  et  sans  se  borner  à 
une  stérile  compassion ,  elle  y  joint  de  salutaires 
effets  ,  et  ne  refuse  aucun  des  secours  qu'elle  peut 
procurer.  Ce  charitable  voyageur  de  notre  évangile, 
rencontre  sur  sa  route  un  malheureux  blessé  mor- 
tellement et  couché  par  terre.  A  ce  spectacle ,  toute 
sa  pitié  s'émeut  ;  et  suivant  le  premier  mouvement 
de  son  cœur  qui  l'emporte  ,  il  court  à  ce  misérable , 
lave  ses  plaies  ,  le  conduit  lui  -  même  dans  une 
maison ,  y  passe  tout  un  jour  auprès  de  lui ,  et  ne 
le  quitte  qu'après  avoir  fourni  à  toute  la  dépeose 
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nécessaire  pour  son  soulagement.  Charité  ,  sans 
doute  ,  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  et  que 
nous  ne  pouvons  assez  élever.  Mais  savez-vous  en- 
core ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  en  rehausse  le 
prix ,  et  ce  qui  en  fait  tout  ensemble  le  sujet  de 
notre  admiration  et  de  notre  indignation  ?  C'est  un 
samaritain  qui  s'intéresse  de  la  sorte  pour  un  juif, 
après  que  ce  juif  s'est  vu  impitoyablement  aban- 
donné par  un  autre  juif  ,  et  même  par  un  lévite. 
C'est ,  dis-je  ,  un  samaritain  séparé  des  Juifs  ,  et  de 
mœurs  ,  et  de  religion  :  voilà  ce  que  nous  devons 
admirer.  Et  d'ailleurs ,  qu'un  juif ,  qu'un  lévite 
aient  été  insensibles  au  malheur  et  au  triste  état  de 
cet  homme ,  uni  si  étroitement  à  eux  par  la  même 
créance  et  la  même  loi ,  qui  peut  y  penser  et  n'en 
être  pas  justement  indigné  ?  Pientrons  en  nous- 
mêmes  ,  mes  frères  ,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  le  christia- 
nisme ,  ou  ,  malgré  le  même  baptême  ,  la  même 
confession  ,  la  même  foi  qui  nous  lie  tous  d'un  nœud 
si  intime  et  si  saint,  tant  de  chrétiens  manquent  de 
charité  pour  d'autres  chrétiens?  N'est-il  pas  vrai  que 
souvent  il  y  auroit  à  attendre  de  la  part  des  idolâtres 
et  des  païens  plus  de  condescendance  dans  nos  peines , 
et  plus  d'assistance  dans  nos  besoins  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir  de  la 
charité  du  prochain  ;  de  celte  charité  que  la  nature 
nous  commande  ,  que  Dieu  nous  ordonne,  et  qui , 
dans  la  loi  évangélique  ,  est  encore  un  devoir  phis 
particulier  pour  nous  et  plus  indispensable.  Adres- 
sons -  nous  à  celte   Mère  de  miséricorde  ,   dont  la 
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ebarilé  s'est  répandue  et  se  répand  sans  cesse  sur 
les  hommes ,  et  demandons  par  son  entremise  la 
grâce  et  les  lumières  du  Saint-Esprit.  A^^e. 

Pour  traiter  solidemient  une  matière  aussi  utile  et 
aussi  importante  que  celle  que  je  me  suis  proposée  , 
et  pour  vous  donner  d'abord  une  juste  idée  de  cette 
charité  qui  fait  la  plenhude  de  la  loi ,  et  que  Jésus- 
Christ  nous  recommande  aujourd'hui  si  expressément 
dans  l'évangile ,  voici ,  chrétiens  ,  en  deux  mots  tout 
mon  dessein.  Je  le  réckiis  à  deux  vérités  que  j  entre- 
prends d'établir,  et  dont  j'aurois  droit  de  me  pro- 
mettre des  fruits  admirables  pour  la  réformation  de 
votre  vie,  si  vous  en  étiez  une  fois  biens  persuadés; 
concevez-les ,  je  vous  prie  :  elles  vont  faire  le  partage 
de  ce  discours.  Il  y  a ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  deux 
sortes  d'intérêts  qui  ont  rapport  à  la  charité  ,  et  qui 
doivent  servir  à  régler  toute  la  pratique  de  celte  vertu  : 
savoir,  l'intérêt  propre  et  l'intérêt  d'autrui.  L'intérêt 
propre  ,  qui  est  le  sujet  ordinaire  de  nos  plus  ar- 
dentes passions;  et  l'i.ntérêi  d'autrui,  dont  nous 
sommes  communément  j)eu  touchés.  L'intérêt  propre 
que  nous  conservons  arec  tout  le  soin  possible,  et 
l'intérêt  d'autrui  que  nous  négligeons  et  que  nous  ne 
craignons  guère  de  blesser.  L'un ,  je  veux  dire  l'in- 
térêt propre  ,  qui  est  l 'obstacle  de  la  charité  ;  et 
l'autre,  j'entends l'intérth  d'autrui,  qui  en  est  l'objet. 
Or,  suivant  ces  deux  intérêts  tout  diiïérens  ,  j'avance 
deux  propositions.  La  prcmièie  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'intérêt  propre,  si  grand  qu'il  puisse  être,  hors 
celui  de  notre  ame  ,  que  nous  ne  devions  être  prêis 
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de  sacrifier  pour  la  charité  chrélieiine.  El  la  seconde  ^ 
qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  si  léger,  que  nous 
ne  devions  respecter  et  ménager  pour  l'entretien  de 
la  charité  chrétienne.  En  effet,  qui  est-ce  qui  trouble 
l'ordre  de  la  charité  parmi  les  hommes  ?  deux  choses  ; 
l'amour  du  propre  intérêt ,  et  le  peu  d'égard  à  l'in- 
térêt du  prochain.  Il  est  question  de  remédier  à  l'un 
et  à  l'autre  ;  mais  comment  ?  en  vous  apprenant  à 
faire  céder  au  bien  de  la  charité  tout  intérêt  propre, 
c^  sera  la  première  partie  ;  et  à  respecter  ,  pour  le 
bien  de  la  charité  ,  tout  intérêt  du  prochain  ,  ce  sera 
la  seconde.  Puissiez-vous  profiler  de  ces  leçons ,  et 
n'oublier  jamais  ces  deux  devoirs. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Etre  attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  intérêts ,  et 
avoir  pour  le  prochain  cette  charité  universelle  que 
la  loi  de  Dieu  commande  ,  ce  sont  choses ,  chrétiens , 
non-seulement  difficiles  à  accorder  ,  mais  contradic- 
toires dans  la  doctrine  de  saint  Paul.  Voulez-vous 
savoir,  mes  frères,  dit  ce  grand  apôtre,  quelle  est 
la  véritable  charité  ?  c'est  celle  qui  ne  cherche  point 
ses  intérêts  propres  :  Charitas  non  quœrit  cjuœ  sua 
su7it{y)\  voilà  l'une  des  marques  les  plus  essentielles 
à  quoi  il  veut  que  nous  la  reconnoissions.  D'où  je  con- 
clus ,  que  si  nous  ne  sommes  dans  celte  préparation 
d'esprit  que  la  grâce  doit  opérer  en  nous  ,  et  que 
j'appelle  renoncement  au  propre  intérêt,  il  est  im- 
possible que  nous  aimions  notre  prochain  selon  les 
règles  et  selon  Tordre  de  la  charité.   Celte  consé- 

(i)  1.  Cor,  i3, 

quence 
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qiience  est  évidente  dans  tous  les  principes  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Mais  permettez-moi  de  vous  la 
développer ,  et  d'en  faire  avec  vous  la  discussion 
pour  en  tirer  tout  le  fruit  et  toute  l'édification  qu'elle 
renferme.  Je  la  trouve  fondée  sur  quatre  preuves 
qui  vous  paroîtront  également  solides  :  la  première 
est  prise  de  la  nature  même  de  la  charité  en  géné- 
ral; la  seconde  ,  des  qualités  particulières  de  la  cha- 
rité chrétienne  ;  la  troisième  ,  des  préceptes  et  des 
obligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité  selon  les 
dilïérens  états  et  les  diverses  conditions  des  hommes; 
et  la  dernière  ,  des  désordres  qui ,  dans  le  commerce 
de  la  vie  ,  détruisent  tous  les  jours  et  anéantissent 
la  charité.  Quatre  raisons  de  l'impossibilité  absolue 
d'allier  l'esprit  de  charité  avec  l'esprit  d'intérêt:  ne 
perdez  rien  ,  s'il  vous  plaît ,  de  cette  matière. 

Qu'est-ce  que  la  charité  considérée  en  elle-même  ? 
Voici  la  première  preuve  :  c'est  une  union  des  cœurs 
et  des  volontés.  Multitudinis  autem  credentium  erat 
cor  unum  et  anima  iina  (i)  ,  dit  l'Ecriture  en  par- 
lant des  premiers  fidèles;  ils  n'étoient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame,  pour  exprimer  qu'ils  avoient 
ime  charité  sincère.  Or  ,  cela  supposé ,  qui  doute 
que  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  ne  soit  la 
passion  de  l'intérêt  propre?  En  effet ,  comme  a  re- 
marqué saint  Augustin  ,  le  moyen  qu'un  homme  soit 
«ni  de  cœur  au  prochain  ,  tandis  qu'il  se  resserre  en 
lui-même  ,  qu'il  ne  sort  point  hors  de  lui-même  , 
qu'il  ne  vit  que  pour  lui-même  ,  qu'il  se  cherche 
partout ,  qu'il  se  trouve  en  tout,  qu'il  n'envisage  les 
(1)  Act.  4. 

TOME   VI.  27 
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autres  qii'aïUant  qu'ils  lui  sont  bons  et  utiles,  tou- 
jours prêt  à  les  abandonner ,  pour  ne  pas  dire  ,  à 
leur  manquer  de  foi  et  à  les  trahir ,  dès  qu'il  s'en 
promet  le  moindre  avantage?  Car  qui  dit  un  homme 
intéressé,  dit  tout  cela.  Vous-mêmes  ,  chrétiens, 
qui  possédez  la  science  du  monde  ,  et  qui  n'avez 
peut-être  éprouvé  que  trop  le  naturel  de  ces  âmes 
mercenaires,  faites-en  la  réflexion:  n'est-il  pas  vrai 
que  leur  véritable  charité  est  de  n'aimer  personne 
sincèrement;  et  par  i.ui  retour  qui  est  infaillible, 
de  n'être  aimés  sincèrement  de  personne  ?  Pourquoi 
un  homme  esclave  de  son  intérêt  n'aime-t-il  per- 
sonne avec  sincérité  ?  parce  qu'il  a  un  cœur  inca- 
pable d'être  uni  avec  un  autre  cœur.  Je  m'explique. 
Le  cœur  de  l'homme  suit  naturellement  l'intérêt  ; 
et  selon  que  notre  intérêt  se  trouve  placé  ,  il  est 
comme  nécessaire  que  notre  cœur  le  soit  de  même  : 
Uhi  est  thésaurus  iuus  ,  ibi  est  et  cor  tuum  (i)  , 
disoit  le  Sauveur  dans  lévangile  :  Là  où  est  votre 
trésor ,  votre  cœur  y  est.  Si  donc  je  me  fais  un  in- 
térêt absolument  propre  ,  et  tout  à  fait  séparé  de 
celui  de  mon  prochain,  dès-là  je  sépare  mon  cœur 
d'avec  le  sien  ;  et  par  celte  séparation ,  je  détruis  la 
charité  que  je  dois  avoir  pour  lui.  Car  la  charité  ré- 
side dans  le  cœur;  et  le  centre  du  cœur,  c'est  l'in- 
térêt. Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  mon  prochain 
et  moi,  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  :  nous  sommes 
donc  divisés  de  ce  côté-là  ;  et  comme  il  est  indubi- 
table que  l'intérêt  emporte  les  cœurs ,  nos  intérêts 
étant  divisés,  nos  cœurs  le  sont  aussi,  et  par  consé- 

(i)  ÎMatll..  6v 
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q^iîent  nous  n'avons  plus  celte  union  qui  fait  la  cha- 
rité. Et  il  ne  faut  qu'un  intérêt  seul ,  observez  ceci, 
j'entends  un  intérêt  recherché  et  poursuivi  avec  at- 
tache, pour  rompre  cette  union.  J'ai  donc  droit  de 
dire  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  au  monde ,  dont  le  re- 
noncement et  le  sacrifice  ne  soit  en  quelque  sorte 
de  l'essence  de  la  charité  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  philo- 
sophe ,  même  suivant  les  vues  humaines ,  pourroit 
raisonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc  j'en  fais  ici  un 
raisonnement  de  religion.  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
je  le  fais  selon  la  maxime  du  grand  saint  Augustin, 
pour  me  confondre  avec  vous  de  ce  que  des  vérités 
comme  celle-ci,  dont  la  nature  a  pris  soin  par  ellf- 
même  de  nous  instruire  et  de  nous  convaincre ,  ont 
encore  ,  avec  le  secours  de  la  foi ,  tant  de  peine  à 
entrer  dans  nos  esprits  ,  et  de  ce  que  toutes  les  révé- 
lations divines  ne  font  pas  dans  nous  ce  que  la  seule 
philosophie  y  devroit  faire.  Je  le  fais  pour  renverser 
une  erreur  pratique  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les 
hommes,  un  fantôme  de  charité  dont  on  s'éblouit, 
un  amour  imaginaire  du  prochain  dont  on  se  forme 
une  conscience.  On  dit  :  J'aime  cette  personne  , 
parce  que  Dieu  me  le  commande;  mais  du  reste,  je 
ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude,  ni  société;  je 
ne  lui  demande  rien,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  , 
je  ne  prends  aucune  part  dans  ses  affaires;  qu'elle 
se  tienne  de  son  côté ,  et  moi  du  mien  :  voilti  pour 
elle  et  pour  moi  le  secret  unique  de  maintenir  la 
charité  et  de  vivre  en  paix.  Le  secret ,  mon  frère  ^ 
reprend  saint  Ghrysoslôrae ,  de  maintenir  la  charité  '. 
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Est -il  bien  possible  que  votre  avenglemenl  aille 
jusque-là?  Et  mol,  je  vous  dis  que  c'est  le  secret 
d'entretenir  toutes  les  discordes  ,  de  nourrir  toutes 
les  aversions  ,  de  fomenter  toutes  les  lialnes ,  d'au- 
toriser toutes  les  vengeances ,  et  de  faire  mourir  dans 
votre  cœur  jusqu'à  la  racine  de  la  charité.  Et  à  quoi 
pensons-nous ,  ajoute  ce  Père ,  quand  nous  parions 
de  la  sorte  ?  Nous  réduisons  toute  la  substance  de  la 
charité  à  des  termes  purement  négatifs ,  à  ne  pas 
faire  tout  le  mal  que  nous  pouvons  ,  à  ne  point  con- 
server de  ressentiment,  à  n'avoir  nul  dessein  de 
nuire.  Mais  on  vous  répond  que  quand  tout  cela  se- 
roit  ainsi  ,  ce  qui  n'arrive  pourtant  guère  dans  la 
conjoncture  de  celte  désunion  dont  je  parle,  tout 
cela  précisément  n'est  point  charité  ;  que  la  charité 
est  quelque  de  chose  de  positif,  et  qu'il  est  insoute- 
nable de  vouloir  la  faire  consister  dans  une  indiffé- 
rence de  cœur ,  qui  en  est  une  des  plaies  les  plus 
dangereuses  ;  que  pour  aimer  son  prochain ,  il  faut 
lui  vouloir  du  bien  ;  que  pour  lui  vouloir  du  bien  , 
il  faut  entrer  dans  ses  intérêts,  et  qu'on  n'y  peut  en- 
trer tandis  qu'on  est  rempli  des  siens  propres.  Voilà, 
encore  une  fols  ,  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  dicte; 
et  si  l'on  nous  fait  entendre  le  contraire  ,  on  nous 
séduit  et  on  nous  perd;  et  si  nous  nous  faisons  des 
consciences  au  préjudice  de  cette  doctrine ,  ce  sont 
des  consciences  criminelles;  et  si  nous  y  joignons, 
comme  il  arrive  ordinairement ,  la  présomption  d'ime 
vaine  science,  nous  llattanl  encore  sur  ce  point 
d'èlre  bien  instruits ,  et  de  savoir  bien  jusqu'où 
s'étendent  les  bornes  de  la  charité,  c'est  une  science 
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réprouvée  de  Dieu  ,  une  science  que  nous  condam- 
nons dans  les  autres  ,  quand  ils  en  usent  envers  nous, 
tandis  que  nous  la  justifions  dans  nous  ,  ei  que  nous 
nous  permettons  d'en  user  à  l'égard  des  autres.  C'est 
le  reproche  que  faisoit  l'Apôlre  à  certains  prétendus 
zélés  ,  grands  prédicateurs  de  la  charité  pour  autrui , 
quoiqu  ils  en  fussent  eux-mêmes  fort  mauvais  dis- 
ciples: Quiergo  alium  doces  „  teipsum  non  do  ces  (^i). 
Revenons  ,  chrétiens  :  à  quoi  Dieu  nous  engage- 
t-il  donc,   quand  il  nous  commande   d'aimer  nos 
frères  ?  Après  ce  que  je  viens  de  dite  ,  rien  de  plus 
aisé  que  de  résoudre  cette  question.  Il  nous  engage 
à  nous  dépouiller  en  faveur  de  nos  frères ,  de  certains 
intérêts  propres  qui  nous  dominent ,  et  qui  altèrent , 
ou  qui  corrompent  tout  à  fait  dans  nous  l'esprit  de  cha- 
rité. Car  c'est  proprement  ce  qu'il  nous  ordonne  par 
son  Prophète, quand  il  nous  dit  :  Faites-vous  un  même 
cœur  de  plusieurs  cœurs;  et  c'est  ce  qu'il  promet  de 
nous  donner ,  par  un  autre  prophète ,  lorsqu'il  ajoute  : 
Je  leur  donnerai  à  tous  un  même  cœur.  Que  signifie 
ceci ,  demande  saint  Augustin  ?  Dieu  nous  promet 
à  tous  un  cœur  ,  et  cependant  il  veut  que  nous  nous 
fassions  nous-mêmes  ce  cœur.  S'il  nous  le  donne, 
pourquoi  nous  commande-t-il  de  nous  le  faire?  et 
si  nous-mêmes  nous  devons  nous  le  faire,  pourquoi 
dit-il  que  c'est  lui  qui  nous  le  donnera  ?  Quare  juhet , 
siipsedaiurus  est;  et  quarc  dat^  si  homofacturus  est? 
Mais  ces  paroles ,  répond  ce  Père ,  se  concilient  ad- 
mirablement. Car  tout  le  mystère  est  que  celte  union 
des  cœurs  où  consiste  la  charité ,  est  lellemeul  l'ou- 

(i)  Rom.  2. 
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vrage  àe  Dieu  ,  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en  nous 
sans  nous-mêmes.  Il  faut  que  la  grâce  la  commence, 
ïoais  il  faut  que  nous  l'achevions ,   ou  ,  pour  parler 
plus  exactement ,  que  nous  y  coopérions.  Or  Dieu 
nous  promet  cette  grâce  ,  quand  il  dit  :  Je  leur  don- 
nerai un  même  cœur;  et  il  nous  oblige  à  cette  coo- 
pération ,  quand   il  ajoute:  Faites -vous  un  même 
cœur.  Et  quelle  est  cette  coopération  ?  Je  vous  l'ai 
dit  :  vider   nos  cœurs   de    l'intérêt  propre   et    de 
l'amour-propre  qui  les  possède,  pour  les  rendre  sus- 
ceptibles de   l'intérêt  d'autrui ,  et  de  cette  affection 
commune  qui  fait  l'étendue  de  la  charité.  Car  tandis 
que  nos  cœurs  sont  intéressés  ,  c  est-à-dire  ,  préoc- 
cupés de  ce  qui  nous  touche,  de  ce  qui  nous  appar- 
tient en  rigueur  ,  de  ce  que  nous  prétendons  nous 
être  dû ,  ce  sont  autant  de  cœurs  partagés  ,  et  qui 
n'ont  nulle  disposition  à  faire  un  même  cœur,  parce 
que  chacun  de  n"us  se  fait  le  sien  propre;  et  ainsi 
nous  ne  gardons  plus  cette  loi  du  Saint-Esprit  :  Faites- 
vous  un  même  cœur.  Vous  me  direz  que  si  cela  est , 
il  y  a  donc  bien  peu  de  charité  parmi  les  hommes  : 
peut-être ,  chrétiens ,  y  en  a-t-il  encore  moins  que 
îious  ne  pensons.  Si  nous  en  voulions  juger  par  l'op- 
position de  CCS  deux  oracles  de  saint  Paul,  dont  l'un 
nous  assure  que  tous  les  hommes  sont  déterminés  à 
chercher  leur  intérêt  :  Omnes  quœ  sua  sunt  quœ- 
Tunt  ;  et  l'autre  ,  que  la  charité  fait  une  profession 
constante  de  ne  le  rechercher  ^om\.:C}iaritas  non 
(juœrit  quœ  sua  sunt  ;  peut-être  conclurions— nous 
que  celle  vertu  est  donc  l'une  des  plus  rares  ;  et  je 
ne  doute  point  qu'une  conclusion  aussi  terrible  que 
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ceîle-là ,  ne  nous  fît  trembler  dans  k  vue  des  juge- 
mens  de  Dieu.  Car  enfin.  Seigneur,  dirions-nous  à 
Dieu  ,  pénétrés  du  sentiment  de  celle  vérité  ,  si  ce 
dérèglement  d'amour-propre,  et  si  cet  attachement 
excessif  à  mes  intérêts  ne  devoit  point  m'altirer  d'autre 
disgrâce  que  celle  de  mettre  un  obstacle  à  toute  sorte 
d amitié  honnête,  que  de  me  priver  des  avantages 
et  des  douceurs  de  la  société ,  que  de  me  faire  pas- 
ser pour  un  esprit  bas ,  que  de  me  rendre  même 
odieux  dans  le  monde  ;  quoique  ces  considérations 
d'ailleurs  me  louchassent,  à  peine  auroient  -  elles 
assez  de  force  pour  me  détacher  de  moi-même.  Mais 
quand  je  me  représente  que  ,  si  celte  passion  d'in- 
térêt prend  une  fois  l'ascendant  sur  moi,  je  n'ai 
pins  de  charité  pour  mon  prochain;  que  n'en  ayant 
plus  pour  mon  prochain ,  je  n'en  puis  plus  avoir 
pour  vous ,  qui  êtes  mon  Dieu  ;  et  que  n'en  ayan£ 
plus  pour  vous ,  qui  êtes  mon  Dieu ,  par  une  suite 
funeste  ,  mais  nécessaire  ,  je  ne  dois  point  espérer 
que  vous  en  ayez  pour  moi ,  qui  suis  votre  créature. 
Ah!  Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  si  grand  en  matière 
d'intérêt  à  quoi  je  ne  sois  prêt  de  renoncer  ,  et  que  je 
ne  déteste  ei  je  n'abhorre ,  pour  éviter  ce  malheur  ï 
C'est  ainsi ,  dis-je ,  que  nous  raisonnerions  avec  Dieu 
et  avec  nous-mêmes. 

Or,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  charité  (  se- 
conde preuve),  que  devons-nous  dire  de  la  charité 
particulière  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  recomman- 
dée, et  qui  est  comme  le  capital  du  christianisme 
que  nous  professons  ?  Car  comme  toute  sorte  d'amour 
pour  le  prochain  n'est  pas  charité  ,  aussi  toute  sorte 
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de  charité  n'est  pas  charité  chrétienne;  et  si  nous 
n'avons  la  charité  chrétienne ,  eussions-nous  d'ailleurs 
toutes  les  vertus  des  anges,  nous  ne  sommes  rien  de- 
vant Dieu  :  Si charitatem  non  habuero,  nihil suni{y)» 
Nous  aimer  en  sages  selon  le  monde,  nous  aimer  en 
frères  selon  la  chair  ,  nous  aimer  même  selon  Dieu 
en  hommes  fidèles  ,  associés  dans  un  même  corps 
de  religion  ,  tout  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  nous  aimer 
en  disciples  de  Jésus-Christ,  parce  que  sans  cela 
nous  n'avons  pas  cette  plénitude  de  justice  au-dessus 
des  pharisiens  ,  que  l'évangile  nous  dit  être  néces- 
saire pour  entrer  dans  le  royaume  du  ciel.  Et  la  rai- 
son ,  chrétiens ,  est  que  le  Sauveur  du  monde ,  notre 
souverain  législateur  ,  nous  a  fait  un  commandement 
de  charité  bien  dilférenl  de  celui  que  la  loi  naturelle 
et  divine  imposoit  à  tous  les  hommes.  C'est  pour  cela 
qu'il  l'a  appelé  son  commandement  :  Hoc  est  prœ- 
ceptum  meum  (2).  C'est  pour  cela  qu'il  a  dit  que 
c'étoit  un  commandement  nouveau  :  Mandaium  no~ 
vum  do  çohis  (3).  C'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi , 
pour  servir  comme  de  symbole  aux  sectateurs  de  sa 
doctrine  et  de  sa  loi ,  déclarant  aux  apôtres  que  c'étoit 
uniquement  par  là  qu'ils  seroient  reconnus  dans  le 
monde  pour  ses  disciples  :  In  hoc  cognoscent  omncs 
(juod  dîscipuli  mei  estis  (4).  Que  ce  ne  seroit  ni  par 
la  grâce  des  miracles  ,  ni  par  la  science  des  Ecri- 
tures ,  ni  par  léclat  même  d'une  vie  austère  et  mor- 
tifiée ,  parce  que  tout  cela  pourroit  convenir  à  d'autres 
aussi  bien  qu'à  eux  :  Hœc  cnim  liahere  poterunt  dis- 
cipuli  etiam  non  mei ,  lui  fait  dire  saint  Augustin; 

(1)1.  Cor.  i3.  —  (?.)  Joaa.  \'o.  —  (3)  Joan.  i3.  —  (  |)  Ibid. 
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mais  qu'ils  seroient  les  seuls  qui  praliqueroieiit  celle 
charité  parfaite  à  laquelle  ils  les  obligeoit.  Et  il  pou- 
voit  bien ,  reprend  saint  Bernard ,  leur  en  parler 
ainsi ,  puisqu'il  leur  ordonnoil  de  s'aimer  les  uns  les 
autres ,  comme  il  les  avoit  aimés  lui-même  :  Hoc  est 
prœceptum  meum  ,  ul  diligatis  invicem ,  si  eut  di^ 
Icxi  ços.  Car  si  jamais  charité  a  été  nouvelle  ,  singu- 
lière, d'un  caractère  à  se  distinguer  et  à  se  faire 
remarquer  ,  il  est  évident  que  c'est  celle  que  Jésus- 
Christ  a  eue  pour  nous.  Et  quel  a  été  ce  caractère 
distinctif  ?  Ah  !  chrétiens ,  peut-on  l'ignorer ,  et  avoir 
la  moindre  idée  de  Jésus-Christ  ?  Ce  caractère  a  été 
le  désintéressement.  Ce  divin  Maître  nous  a  aimés 
jusqu'à  sacrifier  pour  nous  tous  ses  intérêts  en  qua- 
lité d'homme-Dieu.  Il  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire 
pauvre  ,  de  riche  qu'il  étoit,  voilà  l'intérêt  de  son 
domaine  et  de  ses  biens  ;  jusqu'à  s'anéantir  par  les 
excès  d'une  humilité  sans  bornes  et  sans  mesure , 
voilà  l'intérêt  de  sa  gloire;  jusqu'à  prendre  la  forme 
de  serviteur ,  voilà  l'intérêt  de  sa  liberté;  jusqu'à 
devenir  un  homme  de  douleurs,  voilà  l'intérêt  de  sa 
béatitude;  jusqu'à  mourir  comme  un  criminel,  voilà 
l'intérêt  de  sa  réputation  et  de  sa  vie;  le  dirai-je? 
jusqu'à  paroître  devant  Dien  comme  un  anathême, 
et  à  être  traité  comme  un  sujet  de  malédiction,  voilà 
l'intérêt  de  sa  sainteté  et  de  son  innocence. 

Tout  cela  lui  étoit  libre  ,  el  il  pouvoit  sans  tout 
cela  satisfaire  pleinement  à  son  amour  pour  nous  ; 
mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui  étoit  libre  nous  devuit 
nécessaire  ;  et  de  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa  cha- 
rité,  il  a  fait  l'obligation  de  la  nôtre.  Car,  de  pré- 
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tendre  ensuite  aimer  nos  frères  ,  sans  qu'il  nous  en 
Coule  rien  ,  sans  renoncer  à  rien  ,  sans  nous  captiver 
en  rien  ;   de  croire  avoir  pour  eux  ia  charité  chré- 
tienne 5  et  d'être  aussi  entiers  dans  nos  prétentions, 
aussi  jaloux  de  nos  droits  ,  aussi  délicats  sur  notre 
honneur  ,  aussi  amateurs   de  nos  personnes  ,  que 
l'esprit  du  siècle  ,   par  un  faux  prétexte  de  charité 
èl  de  justice  envers  nous  -  mêmes  ,  nous  l'inspire  : 
erreur.  Ah  î  mes  chers  auditeurs  ,  il  ne  falloit  point 
pour  cela  que  Jésus-Christ  vint  nous  servir  de  mo- 
dèle ;  nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exemples  de 
^ette  charité  ;  sa  grâce  même  nous  y  étoit  inutile  , 
puisque  nous  en  trouvions  suffisamment  le  principe 
en  nous.  Il  ne  falloit  point  que  ce  Dieu  fait  homme 
îious  fît  pour   cela  un  commandement  nouveau  , 
puisque  de  tout  temps  les  hommes  s'étoienl  aimés  de 
îa  sorte  ,  et  que  cette  charité  étoit  aussi  ancienne  que 
le  monde.  G'étoit  en  vain  qu'il  nous  en  recomman- 
doit  l'exercice  ,   comme  la  seule  chose  qui  devoit 
discerner  ses  disciples  ,  puisque   les  païens  et  les 
infidèles  ont  toujours  été  en  possession  du  même 
avantage  ,    et  que  nous  ne  répondrons  jamais  au 
reproche  qu'il  nous  en  a  fuit  par  ces  paroles  de 
l'évangile   :    Nonne  et  eihnici  hœc  faciunt   (  i  )  i* 
Cependant  ,   mes  frères  ,  dit  saint  Ghrysostôme  , 
voilà  notre  honte  ,  et  la  matière  de  notre  scandale. 
Autrefois  on  distinguoit  les  chrétiens  par  la  charité , 
parce  que  la  charité  des  chrétiens  étoit  victorieuse 
de  tous  les  intérêts  de  la  terre  ;    et  maintenant  ou 
pourroit  bien  nous  distinguer  par  le  désordre  de  la 

\\)  Mattli.  5. 
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cnpidilé ,  puisque  toute  notre  charité  n'est  qu'araour- 
propre  et  intérêt.  Disons  mieux  :  autrefois  les  en- 
nemis mêmes  de  Jésus-Christ ,  surpris  du  généreux: 
détachement  qu'ils  remarquoient  dans  les  fidèles , 
leur  rendoient  avec  admiration  ce  térnoignage  eu 
forme  d'éloges  :   Videte  quomodh  se  dillgant  (i)! 
Vo}'ez  comment  ils  s'entr'aiment  !  mais  aujourd'hui, 
par  un  renversement  bien   étrange ,  surpris  de  là 
manière  dont  les  fidèles  s'acquittent  mutuellement 
des  devoirs  de  la  charité ,   ils  pourroient  dans  leà 
mêmes  termes ,  mais  par  la  plus  sanglante  et  la  plus 
juste  de  toutes  les  ironies  ,    leur  rendre  un  témoi- 
gnage tout  contraire  :  Videte  quomodh  se  diligant  ; 
Voyez  comment  ils  s'aiment  les  uns  les  autres ,  et 
comment  ,  sous  ce  beau  nom  de  charité,  ils  entre- 
tiennent le  plus  subtil  et  le  plus  pur  amour  d'eux- 
mêmes.  Voyez  comment  cette  charité  dont  ils  se 
piquent ,  et  qu'ils  vantent  comme  la  reine  de  toutes 
les  vertus ,  est  l'esclave  de  toutes  les  passions.  Voyez 
comment  elle  est  ménagée  par  une  avarice  artifi- 
cieuse ,  comment  elle  est  conduite  par  les  ressorts 
d'une  ambition  profane  ,  comment  elle  est  cor- 
rompue par  les  sentimens  d  une  affection  impure  : 
Videte   quomodh  se  diligant  :   car  les   choses  eh 
sont  venues  jusqu'à  ce  point.  Ce  que  les   païenà, 
parlant   de   bonne   foi  ,   appellent  engagement  de 
passion  ,  liaison  d'intérêt ,  attachement  à  la  fortune, 
nous ,  par  un  abus  de  termes  qui  ne  peut  être  que 
monstrueux  ,  nous  l'appelons  charité  et  devoir  de 
religion.  Qu'un  idolâtre  aimât  ainsi  un  idolâtre  ^ 

(4)  TertuU. 
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pour  peu  qu'il  se  consultât  soi-même,  il  recon- 
noîtroit  qu'il  ne  l'aime  pas  d'un  amour  raisonnable 
et  vertueux  ;  et  nous,  par  une  morale  plus  raffinée, 
nous  nous  en  faisons  un  amour  chrétien.  Cet  infi- 
dèle ,  à  en  juger  par  ses  propres  vues,  ne  pourroit 
accorder  une  telle  charité  avec  la  corruption  de  sa 
loi ,  et  nous  trouvons  moyen  de  l'accorder  avec 
k  perfection  de  la  nôtre  ;  de  sorte ,  et  c'est  le  pro- 
dige ,  que  ce  qui  ne  seroit  pas  charité  pour  lui ,  1  est 
pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde  ,  et  si 
vous  voulez  même  ,  un  homme  séparé  du  monde 
(  car  en  ceci  nulle  différence  de  conditions  ,  et  Dieu 
veuille  que  les  plus  spirituels  ne  soient  pas  les  plus 
exposés  et  les  plus  sujets  au  désordre  que  je  con- 
damne! );  quand  je  vois  un  chrétien  n'avoir  pour  les 
autres  que  celte  charité  intéressée  ,  c'est -à  -  dire  , 
n'aimer  d'une  charité  officieuse  et  obligeante  que 
ceux  dont  il   se  tient  obligé  ,    que  ceux  qui   lui 
plaisent  ,    que  ceux  qui  lui  sont  utiles  ou  néces- 
saires; et  pour  tout  le  reste  ,  n'avoir  qu'une  charité 
indifférente  ,    stérile  ,  sans  mouvement  et  sans  ac- 
tion ;  qu'une  charité  à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien 
relâcher  ;  qu'une  charité  sensible  à  l'injure  ,  impa- 
tiente à  supporter  les  défauts;  qu'une  charité  bizarre, 
défiante  ,  facile  à  aigrir ,  et  lorsqu'elle  est  une  fois 
émue  ,    fière  ,    dédaigneuse  ,  ne   revenant   jamais 
d'elle-même  ,   voulant  toujours  être  prévenue  ,  ou- 
bliant le  bien  ,   et  conservant  un  souvenir  éternel 
du  mal;  se  faisant  de  cela  même  un  point  de  con- 
duite ,  de  science  du   monde  ,   de  force  d'espi  il  ; 


DU  paocHAiN.  429 

et  pour  comble  d'erreur  ,    se  flattant  encore  d'être 
non-seulement  ce  qui  s'appelle  charité  ,  mais  ce  que 
saint  Paul  entend  par  celle  charité  éminente  qui  est 
en  Jésus  -  Christ ,  et  que  nous  devons  tous  avoir  : 
quand  je  trouve,  dis-je ,  un  chrétien  ainsi  disposé, 
ah  !  mon  frère  ,  puis-je  lui  dire  avec  saint  Augustin, 
que  votre  état  est  déplorable,  et  que  les  voies  oi!i  vous 
marchez  et  où  vous  vous  égarez ,  sont  éloignées  de 
celles  de  Jésus-Christ  !  Si  ce  Dieu  Sauveur  n'avoit 
point  eu  pour  nous  d'autre  charité  que  celle-là,  où 
en  seriez-vous  réduit?  s'il  n'avoit  aimé  que  des  sujets 
aimables  ,  et  qui  l'eussent  glorifié  ,  que  seriez-vous 
devenu?  A  quoi  lui  pouviez-vous  servir?  Qu'aviez- 
voiis  qui  fût  digne  de  lui  ?  Que  voyoit-il  dans  votre 
personne  qui  fût  capable  de  l'attirer  ?  S'il  eût  attendu 
que  vous  eussiez  fait  les  avances  pour  rentrer  dans 
sa  grâce  ,   quelle  ressource  y  avoit  -  il  pour  votre 
salut?  ]N'a-t-il  pas  fallu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par 
une  condescendance  toute  divine  de  son  amour  ,  il 
vous  recherchât  le  premier?  Est -il  juste  que  vous 
teniez  plus  à  votre  intérêt  que  lui  au  sien  ?  IN'est-il 
pas  indigne  que  vous  traitiez  vos  frères  avec  plus 
de  dureié  qu'il  ne  vous  a  traité  vous  -  même  ?  que 
vous  exigiez  des  autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
a  exigé  de  vous  ?  que  vous  vous   rebutiez  de  mille 
choses   dans  votre  prochain ,    dont   il  ne  s'est  pas 
rebuté?  que  vous  ne  puissiez  soutFrir  ce  qu'il  a  souf- 
fert ,   que  vous  ne  puissiez  aimer  ce  qu'il  a  aimé  : 
comme  si  votre  cîiarité  devoit  avoir  des  délicatesses 
que  la  sienne  n'a  pas  eues  ,  et  que  la  vôtre  eût  droit 
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de  se  restreindre  et  de  s'épargner  ,  après  que  îa 
sienne  s'est  prodiguée  ?  Il  est  néanmoins  de  îa  foi  » 
chrétiens ,  que  la  charité  de  cet  homme-Dieu  doit 
être  la  règle  de  la  nôtre ,  et  il  est  de  la  foi  que  c'est 
çur  son  amour  envers  les  hommes,  que  votre  amour 
envers  le  prochain  sera  mesuré  au  tribunal  de  Dieu, 
On  ne  se  contentera  pas  que  vous  ayez  eu  une  cha- 
rité commune  ;  on  vous  demandera  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  est  en  Jésus  -  Christ  :  Charitatcm 
{juœ  est  in  Christo  Je  su  ;  et  afin  que  vous  ne  puis- 
siez pas  vous  défendre ,  on  vous  produira  les  termes 
mêmes  de  la  loi  :  Hoc  est  prœceptum  meum  ,  ut 
diligatis  invicem  ,  sicut  dilexi  ^os.  Voilà  mon  pré- 
cepte :  vous  aimer  mutuellement  du  même  amour 
que  je  vous  ai  aimés.  Ce  n'est  point  un  conseil  dont 
j'ai  laissé  l'accomplissement  à  votre  liberté  ,  ce  n'est 
point  une  oeuvre  de  surérogatiôn  que  je  vous  ai 
proposée ,  c'est  un  commandement  que  je  vous  ai 
fait ,  et  dont  il  faut  maintenant  que  vous  me  ren- 
diez compte  :  Hoc  est  prœceptum,  Qii'aurons-nous 
là-dessus  à  répondre  ? 

Mais  après  tout ,  esl-il  du  précepte  de  la  charité 
de  renoncer  positivement  à  toute  sorte  d'intérêts  ^ 
Oui ,  chrétiens  ;  et  ma  troisième  preuve  est  qu'il 
n'y  a  point  d  intérêt  propre  ,  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être ,  hors  celui  du  salut ,  dont  le  renon- 
cement actuel  en  mille  occasions  ne  soit  un  précepte 
rigoureux  de  la  charité  que  nous  devons  à  notre 
prochain.  Parlons  exactement  ,  et  montrons  que  les 
décisions  de  la  thçplogie  n'ont  rien  qui  puisse  alibi- 
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Lllr  la  morale  chrétienne.  L'indiicUon  en  sera  aisée, 
et  vous  apprendrez  ce  que  c'est  d'aimer  le  prochain  : 
le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie  ,  c'est  ce  qui  paroîtroît 
d'abord  plus  incroyable  ;  et  cependant  il  y  a  unç 
étroite  obligation  de  le  faire  pour  la  charité.  C'est 
en  cela  ,  dit  saint  Jean  ,  que  nous  avons   reconnu 
l'amour  de  notre  Dieu  ,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie 
pour  nous  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  aussi 
être  prêts  de  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  Tellç 
est  la  résolution  du  Saint-Esprit  même ,  où  il  n'y 
a  ni  équivoque  ,  ni  obscurité.  Il  ne  dit  pas  que  nous 
le  pouvons ,  il  dit  que  nous  le  devons  :  Et  nos  dç» 
iemus  (i).  Et  certes,  en  mille  rencontres,  l'obli- 
gation y  est  formelle.  Ainsi  saint  Cyprien  remon- 
iroit-il  aux  habitansde  Carthage,  que  cette  contagioa 
et  celte  peste  dont  leur  ville  avoit  été  affligée ,  n'étoit 
qu'une  épreuve  générale  que  Dieu  avoit  voulu  fair? 
de  leur  charité  ;  qu'il  avoit  voulu  leur  apprendre  çç 
que  les  sains  dévoient  aux  malades  ,  ce  que  lep 
enfans  dévoient  à  leurs  pères  ,    ce  que  les  père^ 
dévoient  à  leurs  enfans  ,  les  maîtres  à  leurs  dômes» 
tiques  ;  qu'il  les  avoit  mis  pour  cela  dans  la  nécessité 
de  s'exposer  les  uns  pour  les  autres ,  et  de  sacrifier 
leur  propre  vie  pour  se  rendra  les  uns  aux  autre? 
l'assistance  nécessaire  :    Quare  ilîud  est  ,  dilectis'^ 
slmi  ,   quod  pestis  illa  grassatur  ?  explorai  jusii'- 
îiam  singulorum.  Or  ,  ce  que  saint  Cyprien  disoit 
alors ,  c'est  ce  que  je  puis  appliquer  à  cent  autres 
sujets  ;  c'est  ce  qui  rend  dans  le  même  exemple  ua 

(i)  1.  Joan.  5* 
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prélat  coupable ,  lorsqu'il  abandonne  son  troupeau  5 
c'est  ce  qui  fait  le  crime  d'un  magistrat  qui  ,  par 
une  attache  excessive  à  son  repos  et  à  sa  santé  ,  ne 
s'acquitte  pas  de  ce  qu'il  doit  au  public.  Car ,  si  je 
suis  obligé  de  donner  ma  vie  pour  mes  frères , 
pourquoi  ne  le  serai-je  pas  de  perdre  pour  eux  mon 
repos  ,  et  de  ruiner  ,  quand  il  le  faut  ,  ma  santé  ? 
Et  nos  dehemus  pro  fratrihus  animas  ponere, 

Pienoncer  à  l'iionneur  et  à  sa  réputation  :  je  dis  ù 
cet  honneur  du  siècle  ,  qui ,  tout  chimérique  et  tout 
vain  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  de  nous  être  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  Autrefois  cet  honneur  du  monde 
inspiroit  aux  hommes  des  fureurs  qui  les  portoient 
jusqu'aux  dernières  extrémités,  jusqu'à  se  provoquer, 
et  à  s'égorger  les  uns  et  les  autres  ;  et  la  loi  de  Dieu 
commandoit  alors  de  consentir  plutôt  à  se  voir  désho- 
norer ,  que  d'en  venir  à  de  pareils  attentats  :  main- 
tenant que  les  lois  humaines  ont  réprimé  cette 
licence  ,  ce  même  honneur  ,  dont  la  passion  n'est 
pas  éteinte  ,  n'osant  résister  à  l'autorité  des  hommes, 
résiste  encore  à  celle  de  Dieu  ;  et  au  lieu  de  ces 
sanglans  combats  qui  lui  sont  interdits  ,  inspire  des 
haines  ,  des  colères  ,  des  vengeances ,  qui  peut-être 
devant  Dieu  ne  sont  pas  moins  criminelles  :  et  si 
l'on  ne  renonce  à  cet  honneur  ,  il  est  impossible  de 
se  défendre  de  tous  ces  désordies  expressément 
condamnés  par  la  loi  de  la  charité. 

Pienoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  devoir 
encore  plus  clairement  exprimé  dans  l'évangile  ,  et 
en  des  termes  plus  décisifs.  Car,  que  pouvoit  nous 
dire  sur  cela  de  plus  fort  le  Fils  de  Dieu ,  que  ce 

que 
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^ue  nous  lisons  au  chapitre  sixième  de  saint  Luc, 
quand  il  nous  ordonne  de  ne  pas  redemander 
moire  bien  à  celui  qui  nous  l'enlève  par  violence  : 
Ei  autem  <]ui  aufert  quœ  tua  sunt ,  ne  répétas  (i). 
Mais  ne  m'est  -  il  pas  permis  de  le  redemander  en 
justice  ?  et  sans  entreprendre  de  m'en  faire  raison 
moi-même  ,  ne  puis-je  pas  user  des  voies  ordinaires 
pour  soutenir  et  poursuivre  mon  droit  ?  Ecoutez- 
moi  ,  chrétiens  ,  sur  un  des  points  de  conscience  les 
plus  importans  que  l'on  vous  ait  peut-être  jamais 
expliqués  dans  cette  chaire.  Ne  m'est-il  pas  permis 
de  poursuivre  mon  droit  en  justice  ?  Oui ,  mes 
chers  auditeurs  ,  quand  cette  justice  peut  s'accorder 
avec  la  charité.  Car ,  du  moment  que  la  charité  se 
trouve  blessée  par  cette  justice  ,  ce  que  vous  appelez^ 
justice,  devient  pour  vous  la  plus  grande  de  toutes  les 
injustices  ,  puisqu'en  vous  procurant  une  ombre  de 
bien,  elle  vous  fait  perdre  le  vrai  et  le  solide  bien^ 
Or,  en  mille  conjonctures,  cette  prétendue  justice 
et  la  charité  sont  incompatibles.  Comprenez  ma 
pensée  ;  car  je  parle  dans  la  rigueur  exacte  de 
l'école.  Incompatibles  ,  et  du  côté  de  votre  frère  , 
et  de  votre  part.  Incompatibles  du  côté  de  votre 
frère  ,  quand  vous  savez  que,  sans  déguisement  ni 
mauvaise  foi  ,  il  n'a  pas  de  quoi  vous  satisfaire,  et 
que  la  justice  que  vous  poursuivez  contre  lui ,  n'aura 
point  d'autre  effet  que  de  le  ruiner  ,  que  de  1  op- 
primer ,  que  de  le  consumer  en  frais  inutiles  ,  que 
de  le  jeter  dans  le  désespoir.  Car ,  cette  justice 
devient  cruauté  ,  et  le  renoncement  à  ce  droit  est 

(1)  Luc.  6. 
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pour  vons  im  précepte  de  miséricorde.  Incompa- 
tibles de  votre  part,  qnand  ,  par  l'expérience  que 
voiK  avez  de  vous-même,  c'est-ù-dire  ,  de  votre 
esprit  et  de  vos  dispositions  naturelles  ,  vous  ne 
pouvez  raisonnablement  vous  promettre  de  pour- 
suivre celte  justice  ,  sans  que  l'animosité  et  la  jvas- 
sion  non- seulement  s'y  mêlent,  mais-se  rendent 
maîtresses  de  votre  cœur.  Car  ,  alors  il  faul  renoncer 
à  ce  bien  :  pourquoi  ?  Parce  que  la  charité  que  vous 
perdrez  vous  doit  être  plus  précieuse,  et  vous  est 
beaucoup  pbis  nécessaire.  Et  voilà,  chrétiens  ,  le 
sens  de  cette  doctrine  de  Jésus- Christ  si  surpre- 
nanfe,  que  la  prudence  des  hommes  du  siècle  a 
voulu  condamner  ,  et  qui  est  néanmoins  juste  et 
pieine^le  raison,  quand  il  vous  dit  au  chapitre  cin- 
quième de  saint  Matthieu  ,  que  si  quelqu'un  injut;- 
temeni  vous  prVnd  votre  robe  ,  vous  lui  devez  laisser 
encore  emporter  votre  manicau  :  Dimitte  ci  et  pal-- 
lium  (i).  Car  ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'usage 
des  procédures  de  la  justice  soit  absolument  défendn 
de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  soit  jamais  libre  d'y  avoir  re- 
cours. Parler  ainsi  ,  et  condamner  généralement 
sans  disiiiiciion  le  procès  en  soi  ,  c'est  être  ignorant 
et  téméraire  ;  comme  do  l'autoriser  généralement  oî 
San:,  distinction  ,  ce  seroit,  surtout  dans  un  ministrrî 
de  la  parole  de  Dieu  ,  être  prévaricateur.  Mais  il 
s'ensuit  de  là  que  le  procès  est  l'une  de  ces  chose'^ 
indifférenies  dont  l'usage  devient  inHuiment  dan- 
gereux ,  ou  plutôt ,  de  ces  choses  qui  ,  quoiqu'in- 
dilF('renfes  de  leur  nature,    sont  presque  toujours 

(i)  Mal  th.  5, 
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maiîvaîsc-s  c!ans  leurs  circonstances.  En  effet,  qui- 
conque après  s'être  éprouvé  ,  a  reconnu  devant  Dieu 
qu'il  ne  peut  pas  plaider  sans  se  mettre  dans  l'occa- 
sion prochaine  de  pécher  ,  c'est-à-dire,  de  tromper, 
de  haïr  ,  de  médire  ,  dès-là  ,  sans  passer  outre,  doit; 
compter  le  procès  pour  un  crime  ,  et  se  persuader 
que  ,  quelque  droit  qu'il  ait  devant  les  hommes ,  ii 
commet,  selon  Dieu,  une  injustice,  du  momenî; 
qu'il  entreprend  ce  procès  ;  et  que  c'est  à  lui  que 
s'adressent  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Hé  !  mon  frère  , 
pourquoi  ne  souffrez  -  vous  pas  plutt)t  qu'on  voii'? 
fasse  tort  et  qu'on  vous  fraude  ?  Quare  non  magïs 
injuriam  accipids  ?  Quare  non  ma gïs  fraudent  pa- 
tîmini  (i)  ?  Or  ,  le  monde  est  rempli  de  ces  gens-là  , 
je  veux  dire ,  de  ces  chrétiens  ardens  et  avides,  qui 
sont  incapables ,  dans  la  suite  d'un  procès ,  de  garder 
la  modération  de  la  justice  ,  beaucoup  moins  la  dou- 
eeur  de  la  charité  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis  que  la 
plupart  des  procès,  quoique  légitimes  dans  le  fond, 
sont  criminels  dans  la  pratique  ,  parce  que  ce  sont, 
pour  la  plupart  des  hommes  ,  des  occasions  de  violer 
la  charité.  Cette  morale  n'est  point  outrée  ,  puis- 
qu'elle a  Jésus-Christ  et  son  apôtre  pour  auteurs  et 
pour  garans.  Vous  me  direz  <:ju'elle  peut  troubler 
les  consciences;  et  moi  je  vous  réponds  qu'étant 
bien  prise  et  bien  suivie  ,  au  lieu  de  les  troubler  , 
elle  les  calmera  et  les  édifiera  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  rendra  les  hommes  plus  circonspects  dans 
une  chose  aussi  délicate  que  celle-là  ;  pnrce  qu'elle 
les  mettra    en  étal  de   s'y  bien  conduire  ,    parce 

(1)1.  Cor.  s. 
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qu'avant  que  de  s'y  engager ,  elle  leur  fera  faire  de 
sérieuses  réflexions  et  de  généreux  efforts  de  cha- 
rité. Si  nous  étions  tels  que  saint  Paul  a  voulu  nous 
former  ,  nous  n'attendrions  pas  là-dessus  un  com- 
mandement précis ,  et  nous  sacrifierions  sans  peine 
nos  prétentions  à  la  charité  :  mais  parce  que  nous 
sommes  durs  et  intéressés  ,  nous  nous  tenons  dans 
les  bornes  de  la  loi  ;  et  c'est  encore  beaucoup  si  elle 
peut  nous  arrêter. 

Mais  enfm  cela  m'est  du  dans  la  rigueur.  Je  le 
veux  ,  mon  cher  frère  ;  et  que  coucluez-vous  de  là? 
est-ce  une  maxime  ,  je  ne  dis  pas  chrétienne  ,  mais 
honnête  ,  que  d'exiger  dans  la  rigueur  tout  ce  qui 
vous  est  dû?  En  rigueur  même  de  justice,  n'est- 
elle  pas  souvent  une  injustice  ?  Si  Ion  y  procédoit 
toujours  ainsi  ,  quelle  charité  y  auroit-il  parmi  les 
hommes  ,  quelle  union  ,  quelle  société  ?  Il  faut  donc 
raisonner  tout  au  contraire  ,  et  dire  :  Cela  m'est 
dii  dans  la  rigueur  ;  mais  je  veux  libéralement  le 
remettre  :  pourquoi  ?  parce  que  je  puis  là  -  dessus 
me  tromper  ,  et  que  chacun  croit  toujours  avoir 
droit ,  lors  même  qu'il  ne  l'a  pas.  Parce  que  quand 
je  l'aurois ,  je  me  meltrois  en  danger  de  le  pour- 
suivre avec  trop  de  chaleur,  et  d'une  bonne  cause 
en  faire  une  mauvaise  ;  parce  que  si  je  suis  sûr  de 
moi,  je  ne  le  suis  pas  de  mon  prochain  ,  lequel, 
ou  n'est  pas  persuadé  de  mon  droit ,  ou  piqué  de 
ce  que  je  le  traite  dans  la  rigueur  du  droit,  en  aura 
du  ressentiment,  et  ne  me  le  pardonnera  peut-être 
jamais.  Voilà  ce  que  je  dois  me  dire  à  moi-même  ; 
et  sans  ce  détachement  de  l'intérêt  propre  ,  quels 
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désordres  ruinent  tous  les  jours  dans  le  monde  la 
charité  ?  C'est  la  quatrième  et  dernière  preuve. 

Otez  le  propre  intérêt ,  ou  plutôt  la  passion  du 
propre  intérêt ,  je  vous  répondrai  de  la  charité  des 
hommes  :  il  n'y  aura  plus  de  discordes  parmi  eux  > 
pins  de  querelles  entre  les  particuliers,  plus  de 
divisions  dans  les  familles  ,  plus  de  factions  dans 
les  Etals  ,  plus  de  schismes  dans  l'Eglise  ,  parce 
que  tous  ces  désordres  viennent  originairement  de 
l'intérêt  ;  vous  le  savez  ,  et  vous  le  voyez  sans  cesse 
dans  la  vie.  Pourquoi  se  haiî-on  les  uns  les  autres  ? 
pour  l'intérêt.  Pourquoi  se  déchirc-t-on  les  uns  les 
autres  ?  pour  l'intérêt.  Pourquoi  travaille-t-on  à  se 
détruire  les  uns  les  autres,  et  se  détruit-on  en  eOet? 
pour  l'intérêt.  Quel  a  été  dans  le  christianisme  le 
principe  de  tant  d'hérésies  et  de  tant  de  sectes?  quel 
en  a  été  le  soutien  ?  l'intérêt.  Si  donc  j'ai  du  zèle 
pour  la  conservation  de  la  charité,  je  dois,  autant 
qu'il  m'est  possible  ,  combattre  dans  moi  l'esprit 
d'intérêt.  Dans  le  ciel  ,  dit  saint  Chrysoslôme  ,  il 
n'y  a  point  de  guerres  ,  point  de  jalousies  ,  poiiit 
de  passions  qui  troublent  la  paix.  Mais  d'où  vient 
cette  union  si  étroite  et  si  constante  entre  lessaintsf 
est-ce  parce  qu'ils  voient  Dieu  ,  parce  qu'ils  l'aiment , 
parce  qu'ils  sont  en  état  de  grâce  ,  parce  qu'ils 
jouissent  de  la  lumière  de  gloire  ?  Tout  cela  sans 
doute  contribue  à  l'entretien  de  la  charité.  Mais  en 
voici  une  raison  plus  immédiate  :  c'est  que  parmi 
ces  bienheureux  on  n'entend  point  ces  termes  de 
mien  et  de  tien  ;  c'est  qu'on  n'y  dit  point  :  Cela  est 
à  moi  ;  cela  ne  vous  appartient  pas  ;   vous  n'aves 
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pas  droit  sur  cela  :    Ubi  non   est  meum  ac  iuum  , 
frigidum  illud  verhum.  Il  n'y  a  qu'un  même  intérêt 
pour   tous  ,  qui  est  de  posséder  Dieu  ;  et  comme 
Dieu  seul  suffit  à  tous  sans  se  partager  ,  ils  demeurent 
tous  réunis   dans  son  sein   sans  se  diviser.  ISous  , 
chrétiens  ,    nous  sommes  bien  éloignés  de  la  per- 
fection de  cet  état.  Le  mien  et  le  tien  sont  les  termes 
les  plus  communs  sur  la  terre  ,  et  nous  ne  pouvons 
guère  nous  en  passer  ;  mais  c'est  cela  même  qui 
nous  condamne  ,  si  nous  n'usons  de  toute  la  vigi- 
lance nécessaire  pour  ne  point  rompre  le  lien  de  la 
charité.  Car ,  si  nous  étions  exempts  de  tous  les  in- 
térêts propres  ,   comme  les  saints  qui  sont  dans  le 
ciel ,  et  que  Dieu  nous  commandât  la  charité  ,   il 
ne  seroii  pas  difficile  de  la  garder;  ou  si  Dieu  ,  nous 
voyant  sujets  sur  la  terre  à  ces  intérêts  ,   ne  nous 
faisoit  pas    de  la  charité  un   précepte  rigoureux  , 
nous  n'aurions  rien  à  appréhender.  Mais  ayant  des 
intérêts  particuliers  coram?  nous  en  avons,  et  nous 
trouvant  d  ailleurs  indispensablement  obligés  d'ac- 
complir tous  les  devoirs  de  la  charité  ,  voilà  ,  mes 
frères  ,  reprend  saint  Ghrysostôme  ,  ce  qui  doit  nous 
tenir  dans  une  crainte  et  une  attention  continuelle, 
de  peur  que  la  passion  de  l'intérêt  ne  s'allume  dans 
notre  cœur  ,  et  que  la  charité  ne  s'y  refroidisse.  Ce 
n'est  pas  ,   néanmoins  encore   tout  ;    car   la  même 
charité   qui   nous  doit  faire  ainsi  renoncer  à  notre 
intérêt  propre  ,  doit  nous  faire  en  même  temps  res- 
pecter et  ménager  l'intérêt  du  prochain ,  comme  je 
vais  vous  l'apprendre  dans  la  seconde  partie. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

'N%st-ce  point  un  paradoxe  dans  notre  religion , 
de  dire  que  nous  soyons  obligés  à  respecter  l'iniérêE 
d'autrui  ,  en  même  temps  que  Dieu  nous  ord(*nne 
de  sacrifier  notre  intérêt  propre  ;  et  que  la  charité 
nous  fasse  une  loi  d  avoir  des  égards  pour  'oui  ce 
qui  touche  le  prochain  ,   après  nous  avoir  fait   une 
autre  loi  de  renoncer  d'esprit  el  de  cœur  à  ce  qui 
nous  touche  nous  -  mêmes  ?    Non  ,    ch-'énens  ,  ce 
n'est  point  une  vérité  douteuse,  ni  qui  puisse  êîsè 
contestée.  C'est  un  principe  de  morale  généralement 
reconnu  ,  et  il  ne  faut  pas  même  avoir   recoure  au 
christianisme  pour  en  être  persuadé  i  le  mondf*  kii- 
luême  en  convient    ;     et  quoique   celte   obligation 
soit  une  de   crîles   qu'il  viole  plus  impunément   et 
plus  hautement  dans  la  pratique  ,  il  ne  laisse  p^, 
en  spéculation  et  en  idée  ,  de  s'en  faire  un  devoir 
et  une  vertu.   En  effet  ,    remarque  saint  Chrysos- 
lome,  tout  homme  à  qui  linlérêt  d'autrui  est  confié, 
par  le  seul  motif  de  l'honneur,  se  croit  engagé  à  le 
ménager  plus  fidèlement  que  le  sien;  et  le  reproche 
qu'on  lui  feroit  d'avoir  trahi  cet  intérêt,   lui  seroit 
plus  injurieux  que  s'il   étoit  accusé  d'avoir  négligé 
ses  intérêts  personnels.  Or ,  si  le  monde  ,   dans  le 
dérèglement  el  la  corruption  où  lamour  propre  l'a 
réduit  ,  a  encore   des   senlimens  si  droits  ,   quels 
doivent  être  les  nôtres  dans  la  profession  que  nous 
faisons  d'être  chréiiens;  et  à  quoi  ne  devons-nous 
pas  être  préparés  pour  remplir  en  cette  matière  3. 
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comme  en  toute  autre  ,  la  mesure  de  perfection  que 
l'évangile  exige  de  nous  ? 

Il  éioit  juste  ,  dit  saint  Ambroise ,  et  cette  ré- 
flexion est  solide  ,  il  éloit  juste  que  Dieu  établît  cet 
ordre  parmi  les  hommes  ;  c'est-  à -dire  ,  qu'il  nous 
ordonnât  d'avoir  du  zèle  pour  les  intérêts  de  notre 
prochain,  pendant  qu'il  nous  oblige  à  un  détache- 
ment sincère  de  tout  intérêt  propre  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  savoit ,  ajoute  ce  saint  docteur  ,  que 
quelque  détachés  que  nous  fussions  de  nos  propres 
intérêts,  il  ne  nous  resteroit  toujours  que  trop  d'at- 
tention et  trop  d'ardeur  à  les  maintenir ,  et  qu'au 
contraire  quelque  zèle  que  nous  eussions  pour  les 
intérêts  d'autrui ,  à  peine  en  aurions  -  nous  jamais 
autant  que  la  loi  exacte  d'une  entière  justice  le  de- 
inanderoil.  De  là  vient ,  poursuit  le  même  Père  , 
que  parmi  les  préceptes  de  la  charité  exprimés  dans 
le  Décalogue  ,  Dieu  ne  fit  aucune  mention  de  l'amour 
de  nous-mêmes  ,  quoique  absolument  un  amour  de 
nous-mêmes  ,  honnête  et  réglé ,  soit  un  précepte  , 
non-seulement  indispensable  ,  mais  de  droit  naturel 
et  de  droit  divin.  Dieu  dit  à  son  peuple  ,  par  le  lé- 
gislateur Moïse  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  ; 
Yoilà  le  premier  commandement ,  auquel  il  joignit 
le  second  :  Et  ton  prochain  ,  que  tu  regarderas 
comme  ton  frère.  Mais  il  en  demeura  là  ,  et  il 
n'ajouta  point  :  Tu  t'aimeras  aussi  toi-même  de  cet 
amour  juste  et  légitime  que  la  nature  t'inspire  ;  car 
il  auroit  été  inutile  ,  reprend  saint  Ambroise ,  que 
Dieu  ,  par  une  loi  particulière ,  eût  pourvu  à  Yoh-^ 
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serv&tion  de  ce  devoir.  Il  éloil  sûr  que  l'homme  ne 
s'oublieroit  pas  ;  et  dans  cette  vue ,  bien  loin  de 
nous  exciter  à  avoir  de  l'amour  pour  nous-mêmes , 
il  pensoit  dès-lors  à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce 
ce  grand  commandement ,  de  nous  haïr  et  de  nous 
renoncer  nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens  ,  rien  de  plus  cons- 
tant que  la  proposition  que  j'ai  avancée  ;  qu'il  n'y 
a  point  d'intérêt  d'autrui ,  quelque  léger  qu'on  le 
suppose,  qui  ne  doive  être  respecté,  et  en  voici  les 
raisons.  Premièrement ,  parce  que  tout  intérêt  d'au- 
trui est  essentiellement  l'objet  de  la  charité  qui  est 
en  moi;  or,  en  celle  qualité  il  me  doit  être  non-seu- 
lement cher,  mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  vénérable. 
Secondement ,  parce  que  cet  intérêt  d'autrui  qui  me 
paroît  petit  en  lui-même  ,  par  rapport  à  la  charité  , 
est  presque  toujours  important  dans  ses  consé- 
quences; or  c'est  par  ces  conséquences  que  je  dois 
l'envisager ,  pour  bien  juger  des  obligations  qu'il 
m'impose  selon  Dieu.  Troisièmement ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou  le 
peu  de  soin ,  par  la  seule  foiblesse  des  hommes ,  ne 
puisse  être  pernicieux  à  la  charité  :  or  ,  dès-là  je  suis 
inexcusable  si  je  viens  à  le  mépriser  ,  et  si  dans  le 
commerce  de  la  vie  je  n'y  apporte  pas  toute  la  cir- 
conspection que  demande  la  prudence  chrétienne. 
Trois  raisons  qui,  pour  être  dignement  traitées,  de- 
manderoient  autant  de  discours ,  mais  que  je  ne  fais 
que  vous  proposer  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas 
abuser  de  votre  patience. 

Qui  ;  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  nous  appelons 
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intérêt  d'autrui ,  est  l'objet  essentiel  de  la  charité  qui 
doit  être  en  noiis ,  et  par  conséquent  la  chose  du 
nionde  pour  laquelle ,  selon  la  loi  de  Dieu  ,  nous 
devons  avoir  plus  de  ménagenaent  et  plus  de  zèle. 
Si  c'éloit  dans  les  vues  de  l'amitié  qu'on  regardai  cet 
intérêt ,  avec  quelle  exactitude  ,  disons  mieux ,  avec 
quelle  religiosité  ne  s'y  comporteroit-on  pas?  de 
quelle  fidélité  ne  se  piqueroit-on  pas,  pour  témoigner 
combien  l'intérêt  d'un  ami  nous  est  précieux?  jus- 
qu'à quel  point  de  raffinement  ne  porteroit-on  pas 
ce  respect  et  ce  zèle  ?  Or  voilà,  dit  saint  Augustin  , 
le  désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher.  Nous 
nous  faisons  de  l'amitié  une  espèce  de  religion  ;  et 
de  la  charité  ,  qui  est  la  plus  sainte  des  vertus  ,  un 
sujet  de  profanation.  L  amitié  nous  rend  circons- 
pects ,  modérés  ,  prévenans  ,  généreux,  fidèles  ;  et 
la  charité  n'opère  en  nous  rien  de  semblable.  Cepen- 
dant la  foi  nous  apprend  que  si  la  cliarilé  n  est  en 
nous  plus  forte  et  plus  efficace  que  l'amitié  ,  nous 
sommes  non-seulement  des  hommes  vains  ,  mais  ré- 
prouvés de  Dieu.  Que  faut-il  conclure  de  là?  Mais 
revenons.  Ce  n'est  donc  point,  à  proprement  parler, 
l'intérêt  seul  de  l'homme  que  je  respecte,  quand  je 
crains,  par  exemple,  de  blesser  l'honneur  ,  d'attenter 
sur  les  droits  ,  de  contredire  et  de  choquer  les  senii- 
mens  d'autrui;  maisj'ai  un  objet  plus  noble  devant  les 
yeux.  Ces  sentimens  ,  ce  droit,  cet  honneur  d'autrui 
se  représentent  à  moi  revêtus  du  caractère  de  la  cha- 
rité chrétienne  ,  et  cela  me  suffit  pour  n'y  donner 
jamais  la  moindre  aileiute.  Ce  caractère  de  charité 
répandu  sur  toutes  les  choses  oîi  le  prochain  a  quelque 
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intérêt ,  me  paroît  comme  une  sauve-garde  que  Dieu 
y  a  mise  ;  et  celte  sauve-garde ,  si  j'agis  par  l'esprit  de 
ia  foi ,  est  bien  plus  sûre  et  plus  propre  à  me  con- 
tenir que  tout  autre  motif  humain.  Or  c'est  en  cela 
que  consiste  l'exercice  de  la  charité  ;  car  la  charité  , 
encore  une  fois ,  n  est  une  vertu  ni  oisive  ni  abs- 
traite. Elle  a  un  sujet  qui  1  occupe  et  auquel  elle  s'at- 
tache ,  et  ce  sujet  est  l'intérêt  d'autrui  dont  nous 
parlons.  Notre  amour-propre  forme  des  desseins 
contraires  à  cet  intérêt  :  la  charité  s'y  oppose.  Cet 
intérêt  est  combattu  par  notre  ambition  ou  par  notre 
jalousie  :  la  charité  le  défend.  Nous  blessons  cet  in- 
térêt par  notre  imprudeiK:e  :  la  charité  y  remédie. 
Nous  détruisons  cet  intérêt  par  notre  injustice  :  la 
charité  le  répare  et  le  rétablit.  Voilà  quelle  doit  être 
en  nous  son  action  ;  car  aimer  le  prochain  et  n'avoir 
pour  lui  ni  déférence ,  ni  condescendance  ,  ni  rete- 
nue ,  ni  précaution  ,  ni  soin  de  l'épargner,  ni  crainte 
de  lui  nuire  et  de  lui  déplaire  ,  c'est  une  charité  que 
saint  Paul  n'a  point  connue  ,  et  qui  passera  toujours 
pour  chimérique,  quand  on  voudra  la  comparer  avec 
celle  dont  ce  grand  apôtre  nous  a  fait  l'excellente 
peinture.  Il  n'importe  ;  c'est  encore  cette  charité  chi- 
mérique et  fausse  que  l'erreur  et  l'aveuglement  du, 
siècle  voudroit  soutenir.  Comme  on  se  figure  une 
charité  qui  n'exclut  point  l'intérêt  propre  ,  et  avec 
laquelle  on  prétend  pouvoir  accorder  toute  la  cor- 
ruption de  l'intérêt  propre;  aussi  en  suppose-t-on 
ime  avec  laquelle  le  mépris  de  l'intérêt  d'autrui  n'a 
rien  qui  ne  soit  compatible.  J'entends  une  charité 
qui  sait  parfaitement  se  mettre  au-dessus  de  l'iniérê^ 
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du  prochain  ,  et  qui ,  bien  loin  de  s'en  rendre  es- 
clave ,  croit  être  en  droit  de  s'en  faire ,  comme  il 
lui  plaît ,  un  divertissement  et  un  jeu.  Ou  a  même 
trouvé  le  secret  d'aimer  ses  frères  dans  le  christia- 
nisme ,  et  de  leur  donner  tous  les  chagrins  qu'on 
leur  donneroit  s'ils  éloient  nos  ennemis  les  plus  dé- 
clarés :  et  cela  se  fait  d'autant  plus  dangereusement , 
que  l'on  proleste  alors  plus  hautement  ne  les  point 
haïr.  Car  on  les  raille  ,  on  les  choque  ,  on  les  mor- 
tifie ,  on  censure  leurs  actions  ,  on  traverse  leurs 
desseins,  on  rabaisse  leurs  succès;  et  cependant  on 
assure  et  on  se  flatte  qu'on  les  aime  ,  comme  si  tout 
cela  éloit  indifférent  à  la  charité  ,  et  qu'elle  n'y  dut 
prendre  aucune  part.  Or  je  vous  demande  s  il  y  a  une 
plus  grossière  et  plus  déplorable  illusion  ? 

Mais  ces  intérêts  d'autrui,  me  direz-vous,  sont 
souvent  trop  peu  de  chose  pour  imposera  la  charité 
une  obligation  si  sévère.  Et  moi  (seconde  raison)  je 
soutiens  qu'en  matière  de  charité ,  mais  encore  plus 
de  charité  chrétienne  ,  il  n'y  a  rien  de  léger ,  et  que, 
par  rapport  à  celle  vertu  ,  si  nous  raisonnons  bien  , 
tout  doit  être  censé  important.  Pourquoi  cela  ?  non- 
seulement  pour  obvier  au  désordre  de  la  prévention 
de  notre  esprit ,  qui  fait  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
térêt des  autres  ,  en  étant  aussi  peu  touchés  que 
nous  le  sommes  ,  nous  n'en  portons  presque  jamais 
un  jugement  équitable;  et  qu'autant  que  l'amour- 
propre  est  ingénieux  ù  grossir  dans  notre  idée  les 
moindres  offenses  qui  nous  regardent,  autant  a-t-ii 
de  su!)lilité  et  d'artifice  pour  diminuer  dans  notre 
t'Siime  les  offenses  les  plus  grièves  qui  s'adressent  au 
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prochain  (  vérilé  que  l'expérience  nous  rend  sen- 
sible ,  et  qui  se  rapporte  à  ce  que  le  Sage  appeloit 
abomination  devant  Dieu ,  quand  il  disoit  que  nous 
avons  deux  poids  et  deux  mesures  :  l'une  pour  nos 
propres  injures,  qui  consiste  à  exagérer,  à  ampli- 
fier, à  relever  tout;  et  l'autre  pour  celles  d'autrui, 
qui  consiste  à  traiter  de  bagatelle  et  compter  tout 
pour  rien  :  Pondus  et  pondus  ahominatio  est  apud 
Deum  )  (i)  ;  non-seulement  ,  dis-je  ,  par  celte  rai- 
son ,  qui  est  générale ,  mais  par  une  autre  plus  es- 
sentielle ,  dont  on  ne  pent  disconvenir  :  parce  qu'en 
effet ,  dit  saint  Chrysoslôme ,  ce  qui  est  petit  en  soi 
est  presque  toujours,  par  rapport  à  la  charité,  im- 
portant dans  ses  conséquences,  et  qu'il  ne  doit  plus 
être  mesuré  selon  les  bornes  étroiles  de  l'injustice 
particulière  qu'il  renferme ,  mais  selon  l'étendue  des 
maux  presqu'infmis  qu'il  peut  produire. 

Ainsi,  par  exemple  ,  mon  cher  auditeur,  cette 
raillerie  que  vous  avez  faite ,  qui  a  paru  fine  et  spi- 
rituelle,  mais  aux  dépens  de  votre  prochain,  et  qui 
peut-être  a  été  applaudie  de  ceux  qui  n'y  prenoient 
nul  intérêt ,  du  moment  qu'elle  reviendra  à  la  per- 
sonne dont  vous  avez  parlé  ,  quels  mouvemens  de 
dépit  et  d'indignation  n'exci(era-t-elle  pas  dans  son 
cœur?  Cette  obstination  ,  souvent  bizarre  et  capri- 
cieuse  ,  que  vous  avez  à  contredire  l'humeur  de  votre 
frère  ;  cette  parole  brusque  et  hautaine  qui  vous  est 
échappée  traitant  avec  lui,  ce  défaut  de  complai- 
sance dans  une  occasion  oii  vous  en  deviez  avoir, 
ce  refus  peu  honnête  et  désobligeant  d'un  service 

(1)  PlOV.  20. 
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qu'il  alîencloit  de  vous ,  ne  sont-ce  pas  là  les  prin- 
cipes de  l'aversion  qu'il  vous  témoigne  en  toutes  ren- 
contres? Si  vous  aviez  respecté  la  charité,  si  vous 
aviez  été,  à  l'égard  de  cet  homme,  aussi  réserv(^ 
et  aussi  prudent  que  vous  voulez  qu'on  soit  pour 
vous  ,  la  paix  ,  qui  est  le  fruit  de  la  charité ,  seroit 
encore  parfaite  entre  vous  et  lui;  on  n'auroil  pas  vu 
ces  dissensions  ,  ces  emportemens  ,  ces  vengeances 
qui  ont  éclaté.  Cet  incendie  n'est  venu  que  d'une 
étincelle  ,  je  l'avoue  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que 
vous  deviez  l'éteindre  dès  sa  naissance ,  et  que  vous 
êtes  coupable  de  l'embrasement  que  cette  étincelle  a 
causé  dans  son  progrès.  En  effet,  nous  voyons  tous 
les  jours  que  les  plus  grands  troubles  ,  que  les  ini- 
mitiés les  plus  violentes  ,  que  les  plus  scandaleux 
divorces,  n'ontpoint  eu  d'autre  origine  que  quelques 
petits  intérêts  du  prochain,  blessés  d'abord  par  in- 
discrétion ,  mais  qui ,  dans  la  suite ,  ont  porté  à  tous 
les  excès  de  la  passion  et  de  l'animosité  :  or,  qui  peut 
douter  que  la  charité  ne  soit  responsable  de  ces  suites? 
et  pourquoi  ne  le  seroit-elle  pas ,  chrétiens ,  ou  plutôt 
pourquoi  n'en  serions-nous  pas  responsables  pour 
elle  ?  Puisque  ces  suites  sont  aussi  funestes  que  nous 
l'éprouvons ,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  obligés 
de  les  prévoir  ,  et  en  les  prévoyant,  de  les  éviter  ?  ne 
connolssons-nous  pas  assez  le  monde  pour  être  ins- 
truits debout  cela,  et  montrons-nous,  dans  le  reste* 
de  notre  conduite,  que  nous  llgnorons?  Quand  il 
est  question  de  cultiver  les  bonnes  grâces  et  la  faveur 
d  un  grand  ,  négligeons-nous  les  plus  petites  choses? 
persuadés  que  notre  fortune  dépend  de  lui ,  ne  crai- 
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gnons-Tioiis  point  de  l'altiister,  de  le  reLiitcr  ,  de  le 
contrarier?  ne  nous  faisons-nous  pas  une  loi  de  lui 
plaire  en  tout,  et  de  nous  conformer  à  toutes  ses 
inclinations?  Or  ,  est-ce  trop  exiger  de  nous,  quand 
on  veut  que  nous  fassions  pour  l'Intérêt  de  la  cha- 
rité ,  ce  que  nous  croyons  nous-mêmes  devoir  faire 
pour  un  intérêt  temporel? 

On  se  tient   bien  justifié  ,  lorsqu'on  dit  :  Je  n'ai 
point  attaqué  l'honneur  et  la  réputation  de  ceux  qui 
se  plaignent  de  moi,  je  n'ai  point  touché  des  article*; 
essentiels  ;  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  c'est  W 
une  des  plus  vaines  excuses  dont  la  malignilé  da 
monde  se   couvre  :  car,  ce   qui  détruit  la  charité 
parmi  les  hommes,  ce  n'est  pas  seulement ,  ni  même 
toujours  ,  ce  que  les  hommes  appellent  choses  essen- 
tielles en  fait  de  réputation  et  d'honneur ,   et  tel  ne 
s'olTensera  pas  moins  d  être  raillé  sur  son  ignoranrf? 
et  la  grossièreté  de  son  esprit ,  que  d'être  accusé  de 
manquer  de  cœur  et  de  proLilé.  Dites  d'une  femme 
mondaine  qu'elle  est  ridicule  dans  ses  manières  et 
pitoyable  dans  sa  figure  ,  vous  la  piquerez  plus  vive- 
ment que  si  vous  lui  reprochiez  un  commerce  de 
galanterie.  Ce  qui  détruit  parmi  les  hommes  la  chn- 
rite ,  c'est ,  par  rapport  à  chacun  d'eux  ,  ce  qui  les 
aigrit,  ce  qui  les  envenime,  ce  qui  les  remplit  d'amer- 
tume ;  et  quand  je  me  donne  la  licence  de  les  en- 
treprendre sur  l'un  de  ces  points  ,  quel  qu'il  soit , 
je  me  charge  devant  Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut 
arriver. 

Enfin  ,  mes  frères,  conclut  saint  Bernard ,  et  c'e'^t 
la  dernière  raison,  nous  devons  bien  nous  convaincre 
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que  la  cliarllé  étant  la  chose  du  monde  la  plus  déli- 
cate, elle  veut,  pour  ainsi  parler  ,  être  choyée  ,  et 
qu'une  partie  du  respect  qui  lui  est  dû ,  consiste  dans 
les  égards  que  sa  foiblesse  même  demande  de  nous. 
Car  il  ne  faut  pas  ,  dit  ce  Père  ,  que  nous  considé- 
rions cette  vertu  dans  la  pure  abstraction  de  son  être , 
îii  telle  qu'elle  seroit  dans  les  créatures  d'une  autre 
espèce  que  celles  quil  a  plu  à  Dieu  de  produire,  ni 
môme  telle  qu'il  seroit  à  désirer  qu'elle  fût  absolu- 
ment dans  le  prochain;  mais  telle  en  effet  qu'elle  y 
est  et  qu'elle  y  sera  toujours  :  or  ,  il  est  certain  que 
la  charité  ,  quoique  forte  et  robuste  en  elle-même , 
n'est  point  communément  de  cette  trempe  dans  ceux 
avec  qui  nous  vivons.  Au  contraire,  nous  devons 
faire  état  qu'elle  est  foible  dans  leurs  personnes  , 
qu'elle  est  susceptible  de  toutes  les  impressions ,  aisée 
à  choquer,  et  que  les  moindres  injures  sont  pour  elle 
autant  de  plaies  dangereuses  et  difticiles  à  guérir  ; 
d'où  s'ensuit  pour  nous  un  devoir  de  conscience  de 
nous  étudier  nous-mêmes  ,  et  d'agir  toujours  avec 
beaucoup  de  retenue  et  de  douceur.  Mais  cette  dé- 
licatesse de  la  charité  ne  vient  que  de  l'imperfection 
des  hommes.  Hé  bien  ,  mon  frère  ,  répond  saint  Ber- 
nard ,  quelle  conséquence  pensez-vous  pouvoir  tirer 
de  là?  Les  hommes  sont  nés  imparfaits  :  donc  il  vous 
sera  permis  d'en  user  avec  eux  comme  s  ils  ne  l'étoien  t 
pas;  ils  ont  pour  eux-mêmes  et  pour  ce  qui  les  con- 
cerne ,  une  extrême  sensibilité  :  donc  vous  pourrez 
impunément  les  irriter  et  les  aigrir  ;  la  charité  dans 
leur  cœur  est  bien  fragile  :  donc  vous  n'aurez  nul 
égard  à  sa  fragililp.  El  quoi  !  poursuit  ce  saint  docteur, 

est-ce 
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est-ce  ainsi  que    raisonnoit  saint  Paul  ?  sont-ce  là 
les  règles  de  christianisme  qu'il  donnolt  aux  iidèles, 
lorsqu'il  leur  recommandoit  de  respecter  jusqu'à  \.i 
foiblesse  de  leurs  frères;  de  se  garder  avec  soin  de  les 
scandaliser  dans  les  choses  même  innocentes  et  d'ail- 
leurs permises  ;  de  craindre  surtout  que  ,  par  leur 
conduite  peu  discrète  ,  une  ame  foible  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort,  ne  vint  à  périr?  El  perihit 
infnmus  in  tuâ  scientiâ ,  f rater  ,  pro  cjuo  Christus 
mortuus  est  {})?  Non ,  non  ,  direz-vous  ,  mon  cher 
auditeur  ,  si  vous  en  jugez  selon  les  maximes  de 
notre  religion  ,  ce  n'est  point  à  moi  de  guérir  la  foi-^ 
blesse  des  hommes ,  ni  de  corriger  la  délicatesse  de 
leurs  esprits  et  de  leurs  humeurs.  C'est  à  moi  de  m'y 
accommoder ,  et ,  comme  chrétien  ,  de  les  supporter 5 
et  puisque  les  hommes  sont  sensibles  à  une  parole 
et  à  une  raillerie,  jusqu'à  rompre  la  charité,  cette 
raillerie  ,  celle   parole  doit  être  pour  moi  quelque 
chose  de  grand.  De  tout  temps  les  hommes  ont  été 
foibles  et  délicats  :  voilà  ce  que  je  dois  présupposer 
comme  le  fondement  de  tous  mes  devoirs  en  madère 
de  charité  :  car  si ,  pour  avoir  de  la  charité  ,  j'allen-^ 
dois  que  les  hommes  n'eussent  plus  d'imperfeciionâ 
ni  de  foiblesscs  ;  comme  il  est  certain  qu'ils  en  auront 
toujours,  je  renoncerois  pour  toujours  à  cette  vertu* 
Dieu  me  commande  de  les  aimer  ,  foibles  comme  ils 
sont  et  imparfaits  comme  ils  sont  :  or,   cela  ne  se 
peut ,  si  je  ne  respecte  en  eux  jusqu'aux  moindres 
de  leurs  intérêts,  et  si  je  ne  suis  circonspect  jusque 
dans  les  sujets  les  plus  légers  ,  dont  ils  ont  coutume  , 

(i)  1.  Cor.  8. 
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quoique  sans  raison  ,  de  s'ofïenser.  J'aurai  bien  plus 
lot  fait  de  condescendre  là-dessus  à  leur  faiblesse  , 
que  de  prétendre  qu'ils  réforment  leurs  idées  ;  et  il 
me  sera  bien  plus  avantageux  d'être  à  leur  égard 
humble  et  patient ,  que  de  m'opiniâtrer  à  vouloir 
les  rendre  raisonnables. 

Voilà  ,  chrétiens  ,  les  sentimens  avec  lesquels  je 
vous  laisse  ,  et  je  fmis  par  la  belle  et  salutaire  leçon 
que  faisoit  saint  Pierre  aux  premiers  fidèles.  Dépo- 
nentes igilur  omnem  maliiiam  et  omnem  dolum  ,  et 
simulationes ,  et  invidias ,  et  omnes  detracîiones  , 
sicut  mode  geniti  infantes ,  rationahile  sincdolo  lac 
concupiscite  (i)  :  Défaites-vous  donc,  mes  frères, 
défaites-vous  de  cette  malignité ,  de  cette  animosilé  et 
de  ces  haines  qui  infectent  votre  cœur  ;  n'usez  plus 
de  ces  ruses  et  de  ces  artifices  dont  vous  vous  êtes 
servis  pour  vous  surprendre  les  uns  les  autres  ; 
quittez  ces  fausses  apparences  ,  n'ayez  plus  de  ces 
dissimulations  qui  ,  sous  un  visage  froid  et  serein  , 
cachent  les  plus  vifs  ressentimens  et  les  passions 
les  plus  animées  ;  étouffez  ces  envies  secrètes  et 
ces  jalousies  qui ,  du  succès  de  vos  frères ,  vous 
font  un  supplice  ;  ne  vous  laissez  plus  aller  à  ces 
médisances  qui  éteignent  dans  vos  âmes  la  grâce 
et  la  charité  ,  et  qui  souvent  changent  la  société 
la  plus  sainte  en  un  enfer.  Si  quelque  affaire  vous 
a  divisés  ,  rapprochez-vous  au  plus  tôt ,  et  unissez- 
vous  plus  que  jamais  ;  ôtez  toutes  ces  formalités 
qui  arrêtent  tant  de  réconciliations  ;  mais  ,  selon 
l'avis   de   saint  Paul  ,    prévenez- vous  de  part    et 

(i)  i.  Pclr.  2. 
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d'autre  :  Honore  in^icem  prœvenientes  {})\  soyez 
en  cela  comme  des  eu  fans  ,  et  souvenez- vous  que 
îa  simplicité  d'un  enfant  vaut  mieux  ,  en  mille 
c'onjonclnres  pour  un  chre'iien  ,  que  toute  la  sagesse 
du  monde  ;  souveuez-vous  qu'il  est  impossible  d  être 
à  Je'sus-Chrisl  ,  si  l'on  n'a  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de 
charité.  Venez  ,  divin  Esprit ,  venez  dans  nos  cœurs 
pour  y  rétablir  celte  précieuse  vertu  ;  si  vous  la 
faites  revivre  parmi  nous  ,  et  si  vous  faites  cesser 
tout  ce  qui  l'altère,  c'est  bien  alors  que  ,  par  une 
espèce  de  création  ,  vous  aurez  renouvelé  la  face 
de  la  terre  ;  Et  creabuntur ,  et  renov^ahis  faciem 
icrrœ  (2).  Opérez  ce  miracle  ,  Seigneur  ,  opérez-le 
pour  toute  l'Eglise  votre  épouse  ,  mais  ,  en  parti- 
culier ,  pour  cet  auditoire  qui  m'écoute,  afin  que 
tous  ceux  qui  le  composent ,  unis  dès  maintenant 
par  une  sincère  charité ,  le  soient  éternellement 
par  une  raiême  félicité,  que  je  leur  souhaite,  etc. 

(1)  Rom.  12.  —  (2)  Offic.  Eccles. 


29. 


TABLE  DES  SERVIONS, 

AVEC  L'ABRÉGÉ  DE  CHAQUE  SERMON. 


JYota.  Le  premier  chiffre  marque  la  page  où  commence  l'article  que 
l'on  abrège  ,  et  le  second ,  la  page  où  ce  même  article  finit. 


Sermon  pour  le  cinquième  dimanche  après  Pâques  » 
sur  la  Prière,  V^^^  ï* 

Sujet.  Jésus  parla  de  cette  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous 
le  dis  en  f:érilé ,  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père 
en  mon  nom,  il  vous  l'accordera.  Vous  navez  encore  rien 
demandé  en  mon  nom  ;  demandez  ,  et  vous  recevrez.  Voilà  une 
promesse  bien  authentiqae  et  Lien  e'teudue  :  pourquoi  n'en 
profitous-nous  pas?  Est-ce  que  nous  n'avons  point  encore 
appris  à  demander  et  à  prier?  Apprenons-le  aujourd'hui. 
P.  I  ,  5. 

DiviSioiv.  Il  y  a  deux  sortes  d'oraisons  ou  de  prières  :  l'oraison 
ordinaire  qui  est  celle  du  commun  des  chrétiens,  et  l'oraison 
extraordinaire,  qui  est  celle  de  certaines  anies  plus  e'ieve'es. 
L'indispensable  ne'cessitë  de  l'oraison  ordinaire  fondée  >6ur  j 
liiS  principes  de  la  fui  les  plus  c'videns ,  i.'*  partie.  L'abus 
de  l'oraison  extraordinaire  reconnu  et  découvert  par  les 
rèf^los  de  la  foi  les  plus  solides.  ,  2.*  partie.  P.  5  ,  4- 

1.'"  Partie.  L'indispensable  nécessité  de  la  prière  ou  de 
l'oraison  ordinaire.  Ceci  regarde  en  gene'rall'action  commune 
dt;  prier.  Or,  celte  nécessité  de  la  prière  est  fondée  sur  la 
nécessité  de  la  grâce.  Point  de  salut  sans  la  grâce.  Donc 
point  de  salut  sans  la  prière  ,  puisque  hoi's  la  première  grâce 
qui  est  indépendante  de  lu  prière  parce  qu'elle  est  le  prin- 
cipe de  la  prière  même  ,  il  est  de  la  foi  que  la  prière  est  le 
nio\en  efficace  et  universel  par  où  Dieu  veut  que  nous  ob- 
tenions SCS  grâces.  Demandez,  dit  Jésus-Christ,  et  vous  || 
receviez.  Dieu  ne  nous  doil  non  par  jiistic»-  j  el  n"c»t-ilptis 
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convenable  qae  nous  lui  adressions  au  moins  nos  prières  ^ 
pour.attirer  sar  nous  les  dons  de  sa  miséricorde  et  des  i^râces 
si  pre'cieuses  ?  Ce  n'est  pas  qu'inde'pendamment  de  nos  prières 
il  ne  connoisse  nos  besoins,  mais  il  n'y  veut  pourvoir  qu'au- 
tant que  nous  avons  recours  à  lui.  P.  /^ — 8. 

1 .  De  là  il  s'ensuit ,  qup  dans  le  cours  de  la  vie  cbre'lienne , 
il  nous  peut  arriver  et  qu'il  nous  arrive  souvent  de  manquer 
en  effet  de  certaines  grâces  pour  accomplir  le  bien  auquel 
nous  sommes  oblige's ,  et  pour  e'vitLir  le  mal  que  la  loi  de 
Dieu  nous  défend ,  sans  que  nous  ayons  droit  d'alle'guer 
notre  impuissance  pour  excuse  de  nos  de'sordi^es ,  sans  que 
nous  puissions  pre'texter  devant  Dieu  nulle  impossibilité 
d'obéir  à  ses  commandemens ,  et  sans  que  sa  loi  dans  ces 
occasions  nous  devienne  impraticable  ;  parce  que  l'obligation 
que  Dieu  s'est  faite  de  nous  exaucer  autant  de  fois  que  nous 
le  prierons  utilement  et  saintement  pour  le  salut,  est  alors 
contre  nous  une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la  boucbe, 
et  qui  met  à  couvert  sa  providence.  Nous  avons  toujours  la 
grâce  de  la  prière  :  cela  suffit.  P.  8 — 14. 

2.  Il  s'ensuit  que  le  plus  grand  de  tous  les  désordres ,  et 
en  même  temps  de  tous  les  malbeurs  où  puisse  tomber 
l'homme  chrétien  ,  c'est  d'abandonner  la  prière  ;  parce  qne 
c'est  renoncer  au  plus  essentiel  et  au  plus  irréparabie  de 
tous  les  moyens  du  salut.  La  prière  est  la  dernière  n  ssource 
qui  nous  reste  :  la  quitter  donc,  c'est  s'ôter  à  soi-mtine 
toute  ressource.  Tel  est  néanmoins  le  désordre   du  siècle. 

P.  14-17- 

3.  Il  s'ensuit  que  le  comble  du  malheur  pour  un  chrétien  , 

est  de  perdre  absolument  l'esprit  de  la  prière  ,  c'est-à-dire  , 
une  certaine  estime  de  la  prière  ,  un  certain  sentiment  inté- 
rieur du  besoin  que  nous  en  avons,  et  un  fonds  de  disposi- 
tion à  l'employer  dans  les  rencontres.  Car  avoir  perdu  cette 
estime,  cette  confiance,  ce  sentiment,  et  tre  disposition  se- 
crète, c'est  avoir  perdu  jusqu'aux  principes  les  plus  éloignés 
de  la  vie  de  l'ame.  P.  1 7 — 2 1 .  *'" 

II.*  Partie.  Abus  de  l'oraison  extraordinaire.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  n'y  ait  une   manière  de  prier  ou  une  oraisoa 
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extraordinaire  et  propre  des  âmes  e'Ieve'es,  qui  ne  soit  très- 
sainte  et  très-louable  :  mais  cette  oraison  est  plus  sujette 
aux  abus  ,  et  en  voici  surtout  quatre  dont  nous  avons  ;i  nous 
pre'server.  P.  21 — 25. 

1,  On  confond  l'oraison  extraordinaire  avec  des  choses 
qui  ne  sont  rien  moins  qu'oraison,  et  qui  sous  ce  nom 
spécieux  déshonorent  plutôt  la  religion.  Car  nous  devons 
regarder  comme  oraison  chimérique  ,  celle  que  Jésus-Christ 
et  saint  Paul  ne  nous  ont  point  enseignée  j  celle  qui,  réduite 
aux  principes ,  ne  se  trouve  pas  à  l'épreuve  d'une  exacte 
théologie  j  celle  qui  choque  le  bon  sens  ,  et  contre  laquelle  la 
droite  raison  se  révolte  d'abord  ;  celle  dont  les  termes  mêmes 
et  les  expressions  semblent  n'être  propres  qu'à  décrier  la 
piété  et  à  la  faire  tomber  dans  le  mépris  ;  enfin  celle  qui  de  la 
manière  dont  ou  la  propose ,  est  absolument  inintelligible. 
Or  telles  sont  tant  d'oraisons  différentes  qu'on  a  voulu  faire 
valoir  dans  ces  derniers  siècles.  P.  25 — 28. 

2.  On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'oraison  com- 
mune j  et  cependant  l'oraison  lu  plus  commune  est  celle 
dont  Jésus-Christ  nous  a  lui-même  prescrit  la  forme  j  et 
cette  oraison  ,  quoique  la  plus  commune,  est  sans  conti'edit 
îa  plus  parfaite  et  la  plus  capable  de  sanctitier  les  hommes 
et  de  les  rendre  parfaits.  P.  28 — 52. 

5.  Ou  entre  dans  la  voie  d'une  oraison  extraordinaire  sans 
y  être  appelé  de  Dievi ,  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu, 
On  s'adonne  d'abord  à  cette  oraison,  on  se  remplit  de  spé- 
cieuses idées ,  et  l'on  s'occupe  de  belles  imaginations  :  au 
lieu  de  travailler  avant  toute  chose,  avec  le  secours  de  l'oraison 
ordinaire  et  selon  les  vues  de  Dieu,  h  mortifier  ses  passions 
et  à  corriger  ses  défauts.  P.  52 — 55. 

4.  Sous  prétexte  d'oralsoli  extraordinaire  ,  on  méprise  et 
on  néglige  les  règles  dont  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  des 
préceptes  indispensables  pour  le  saint  exercice  de  la  prière. 
On  se  présente  devant  Dieu  sans  nulle  préparation,  et  l'on 
y  demeure  sans  rien  demander  à  Dieu.  La  conclusion  est  de 
nous   défier  communément  des  routes  particulières  qu'on 
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Toadroit  nous  faire  prendre  ,   et  de  les  bien  examiner ,  afin 
de  ne  nous  y  pas  e'garer.  P.  35—38. 


Sermon  pour  le  dimanche  dans  Voclnçe  de  t Ascen- 
sion ,  sur  le  Zèle  pour  la  défense  des  intérêts  de 
Dieu,  pag.  39. 

Sujet.  Ç)uand  il  sera  venu,  ce  Consolateur  <]ue  je  vow;  enver- 
rai du  sein  de  mon  Père  ,  lui  qui  est  l'esprit  de  vérité  qui 
•procède  du  Père  ,  il  rendra  témoignage  de  moi  ;  et  vous  aussi 
vous  en  rendrez  témoignage.  Les  apôtres  ont  rendu  léiiioi- 
goage  à  Je'sus-Ghrist  en  prêchant  sa  loi  ;  et  sans  être  appelés 
au  même  ministère  ,  nous  devons  tous  rendre  te'moignage  à 
Dieu,  en  défendant  sa  cause  dans  ks  rencontres,  et  ses 
intérêts.  P.  59— 4i- 

Division.  On  abandonne  les  intérêts  de  Dieu,  ou  par  une 
fausse  prudence ,  ou  par  une  lâche  foiblesse.  Prudence  ré- 
prouvée dans  les  uns  ,  i ."  partie.  Foiblesse  très-préjudiciable 
dans  les  autres,  2."  partie.  P.  /^i—'/^'5. 

I."^*  Partie,  Prudence  réprouvée  :  car  c'est  une  prudence 
dont  Dieu  se  tient  déshonoré ,  que  le  monde  même  n'ap- 
prouve pas  ,  qui  fait  le  scandale  de  la  religion  ,  et  qui  autorise 
l'impiété.  P.  45. 

1.  Prudence  dont  Dieu  se  tient  déshonoré.  Car  il  est  de 
sa  grandeur  d'être  servi  par  des  hommes  qui  fassent  gloire 
d'être  à  lui,  et  que  ses  intérêts  ne  soient  jamais  balancés 
par  nul  autre  intérêt.  De  là  cette  obligation  indispensable 
pour  tout  homme  clirétien  de  professer  sa  foi ,  même  aux 
dépens  de  sa  vie.  Ainsi,  par  proportion ,  sommes-nous  obligés 
en  mille  occasions  de  nous  déclarer  pour  Dieu.  Sans  cela,  nous 
lui  faisons  injure,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  en 
nous  :  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  Exemple 
de  David.  P.  45—48. 

2.  Prudence  que  le  monde  même  n'approuve  pas.  Un  ami 
seroit  regardé  dans  le  monde  comme  un  lâche ,  si  dans  une 
affaire  il  mauquoit  à  son  ami  ;  un  sujet  seroit  traité  de  rebelle  » 
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si  dans  une  guerre  il  ne  prenoit  pas  le  parti  de  son  piiiice. 
Il  ne  faut  donc  que  les  règles  du  monde,  pour  condamner 
notre  indifférence  sur  ce  qui  concerne  la  cause  de  Dieu. 
P.  48-5 1. 

5.  Prudence  qui  fait  le  scandale  de  la  religion  :  parce  que 
dans  l'opinion  commune  ,  cette  indiffe'rence  pour  la  cause 
de  Dieu  ,  est  prise  et  iuterpi'cte'e  comme  une  alie'nation 
secrète  des  inte'rêts  de  Dieu.  A  peine  de'mêle-t-ou  dans  le 
iiionde  un  homme  indiffe'rent  pour  Dieu,  d'un  libcïtin  qui 
est  formellement  et  expressément  contre  Dieu.  La  raison 
est ,  que  le  libertinage  n'osant  tout  à  fait  lever  le  masque  , 
il  ne  se  produit  guère  au  dehors  que  par  une  telle  indifférence. 
D'où  les  foihles  tirent  un  sujet  de  scandale  ;  et  c'est  ce  qui 
ailumaautrefoislezèledu  prophète  Elic.  Pourquoi  délibérez- 
vous,  disoit-il  aux  Israélites  ?  Si  le  Seigneur  est  votre  Dieu, 
que  ne  parlez-vous  pour  lui  ?  P.  5i— S/j, 

4.  Prudence  qui  autorise  l'impiété.  Le  libertinage  ne  de-^ 
mande  point  précisément  d'être  applaudi  j  mais  c'est  beaucoup 
pour  lui  d'être  toléré.  Avec  cela,  il  prend  bientôt  racine  et  se 
fortifie.  Mais ,  dit-on,  mon  zèle  ne  servira  qu'à  irriter  le  mal  ; 
quand  cela  seroit,  vous  auriez  toujours  fait  votre  devoir. 
Mais  il  faut  user  de  discrétion  :  il  est  vrai,  pourvu  que  ce 
soit  une  discrétion  qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle  doit 
tendre.  Mais  ce  que  je  dirai  fera  de  l'éclat  et  du  bruit  : 
ce  n'est  pas  toujours  prudence  d'éviter  l'éclat,  quand  il  est 
nécessaire  :  il  y  a  une  fausse  paix  plus  dangereuse  que  le 
trouble.  Mais  ne  faut-il  pas  ménager  le  prochain  î  point  de 
ménagement  lorsqu'il  y  va  du  service  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
les  apôtres  ont  raisonné.  P.  54 — 60. 

11.^ Partie.  Foiblesse  très-préjudiciable.  Elle  nousprive  du 
plus  grand  honneur  que  nous  puissions  prétendre  ;  elle  nous 
rend  odieux,  et  méprisables  ;  elle  se  dément  et  se  contredit 
dans  nous  d'une  manière  dont  la  conviction  et  le  rcniords 
nous  doit  être  insupportable  dès  cette  vie  ;  enlin  elle  oblige 
Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces  ,  et  à  nous  faire  sentir  le> 
châtiinens  les  pins  sévères  de  sa  justice.  P.  61  ,  62. 

f  Elle  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puis- 
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slons  prétendre  ,  qui  est  d'ctre  les  défenseurs  de  la  cause  tîe 
Dieu.  C'est  par  la  de'fense  de  cette  cause  de  Dieu  ,  que  tant 
de  grands  hommes  se  sont  rendus  recommandables  dans 
l'ancien  Testament  et  dans  le  nouveau.  Vous  n'avez  pas  la 
même  fermeté'  :  Dieu  ne  se  servira  point  de  vous ,  comme  il 
s'est  servi  d'eux.  P.  62—65. 

2.  Elle  nous  rend  odieux  et  me'prisables  :  à  qui  ?  i.  aux 
gens  de  bien ,  qui  ne  voient  notre  infide'lité  qu'avec  une 
juste  Indignation  ;  2.  aux  pe'clieurs  même  et  aux  impies  ,  qui 
découvrent  le  folble  de  notre  conduite  ,  et  s'aperçoivent  bien 
que  notre  indulgence  pour  eux  n'est  que  timidité  et  petitesse 
d'esprit.  P.  65 — 67. 

3.  Elle  se  dément  et  se  contredit  elle-même  d'une  manière , 
dont  la  conviction  et  le  remords  nous  doit  être  insupportable 
dès  cette  vie.  Nous  ne  manquons  de  fermeté  que  lorsqu'il 
faut  en  avoir  pour  les  intérêts  de  Dieu  j  et  pour  nos  intérêts 
propres ,  nous  ne  péchons  que  par  trop  de  fermeté.  Pour 
peu  que  nous  soyons  équitables  ,  pouvons-nous  entendre  sur 
cela  le  témoignage  de  notre  cœur  ,  et  n'en  pas  rougir  de 
confusion?  P.  67^69. 

4.  Elle  oblige  Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces ,  et  à  nous 
faire  sentir  les  châtiraens  les  plus  sévères  de  sa  justice.  Ainsi 
traita-t-il  Héli ,  et  ainsi  en  traite  -^  t  -  il  bien  d'autres, 
P.  69-74. 

Sermon  pour  le  dimanche  dans  V octave  du  saint  Sa^ 
crement,  sur  la  fréquente  Communion,  pag.  77. 

Sujet.  Un  homme  fit  un  grand  repas  ,  et  incita  beaucoup 
de  gens.  Quand  l'heure  du  repas  fut  venue  ,  il  envoya  son 
serviteur  dire  aux  conviés  de  venir  :  mais  ils  commencèrent 
tous  à  s'excuser.  Voilà  comment  on  se  comporte  à  l'égard  de 
la  communion  ,  où  Dieu  nous  invite ,  et  dont  on  s'excuse 
par  une  hunîilitémal  entendue.  Je  suis  indigne  ,  dit-on,  de 
fréquenter  le  sacrementde  Jésus-Christ,  et  mon  cceurn'rst 
pas  assez  pur.  VaUi  prétexte ,  qu'il  faut  combattre.  P.  77'-~';"9' 
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Divisio.x.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcher  da 
sacrement  <1e  Jésus-Clirist,  ne  doit  point  être  communément 
ni  en  soi  ,un  obstacle  à  la  fréquente  communion,  jj^  partie. 
La  fréquente  coaimnnion  est  même  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  acquérir  une  sainte,  pureté  de  vie ,  2.* 
partie.  P.  79—80. 

I.'^*  Partie.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcher  du 
sacrement  de  Jésus-Glirist ,  n'est  point  communément  ni  eu 
soi  uu  obstacle  à  la  fréquente  communion.  Car  Tintentioa 
du  Fils  de  Dieu  a  constamment  été  que  les  communions 
fussent  fréquentes,  puisqu'il  nous  a  donné  son  sacrement 
comme  une  viande,  comme  un  breuvage,  comme  uu  pain. 
Si  donc  d'ailleurs  il  nous  ordonne  de  ne  nous  présenter  à 
sa  table  qu'avec  une  conscience  nette  et  pure  ,  cette  pureté 
et  cette  condition,  tout  indispensable  qu'elle  est,  ne  peut 
être  d'elle-même  un  titre  valable  pour  ne  pas  communier 
souvent.  Est-ce  à  dire  que  malgré  l'état  du  péché,  on  doive, 
pour  se  conformer  aux  desseins  de  Jésus-Christ ,  venir  à  son 
autel  et  recevoir  son  sacrement  ?  non  :  mais  c'est-à-dire  ,  que 
pour  fréquenter  ce  divin  sacrement  et  pour  entrer  de  la 
sorte  dans  les  vues  de  J.  G.  ,nous  devons  travailler  à  purifier, 
à  sanctifier  notre  vie.  Si  cette  obligation  nous  est  un  obstacle 
à  la  fréquente  communion,  elle  ne  l'est  que  parce  que  nous 
le  voulons ,  et  non  point  par  elle-même.  Car  il  ne  tient  qu'à 
nous ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  d'acquérir  cette  disposition 
nécessaire.  P.  80 — 85. 

Mais  pour  facquérir  cette  pureté,  il  faut  du  temps  :  je  le 
veux,  pourvu  que  ce  soit  un  temps  qui  n'aille  pas  à  l'infini, 
et  qu'on  ne  cherche  pas  toujours  à  le  prolonger.  Mais  de 
se  priver  de  la  communion,  c'est  une  abstinence  spirituelle, 
qui  tient  lieu  de  pénitence  :  quelle  pénitence,  répond  saint 
Ambroise,  de  se  refuser  le  remède  dont  on  doit  attendre 
sa  guérison  et  son  salut  !  Mais  enfin  on  ne  peut  être  trop  par- 
fait pour  communier  ;  il  est  vrai  ,  mais  on  ne  peut  exiger 
d'abord  trop  de  perfection  de  ceux  qui  communient ,  ou  qui 
dc'sircnt  cet  avantage.  P.  85 — 88. 

Pour  mieux  éclaircirce  point,  il  faut  bien  distinguer  les 
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dispositions  nécessaires  et  absolument  suffisantes,  des  dis- 
positions de  bienséance  et  de  suréroojation.  Quoi  qu'on  eu 
puisse  dire  ,  quiconque  est  actuellement  en  état  de  t^i  âce  et 
sans  péché  mortel,  est  dans  la  disposition  de  pureté,  aui 
suffit,  selon  la  rigueur  dix  précepte,  pour  communier.  Si 
.donc  je  suis  souvent  en  état  de  grâce,  j'ai  dès-lors  la  pureté 
absolument  suffisante  pour  communier  souvent.  Ce  qui  nous 
trompe,  c'est  que  nous  ne  comprenons  pas  assez  le  mérite  que 
porte  avec  soi  cet  état  de  grâce,  et  ce  qu'il  en  coûte  pour 
s'y  mettre  ou  pour  y  persévérer.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'il 
faille  se  contenter  de  cette  exemption  de  péché  mortel  pour 
approcher  souvent  de  la  sainte  table.  Outre  cette  préparation 
iudispensablement  requise  pour  ne  profaner  pas  le  sacrement 
de  J.  G.,  on  doit  encore  l'honorer  par  d'autres  dispositions 
convenables  à  la  dignité  de  ce  divin  mystère.  Mais  aussi  en 
exhortant  les  fidèles  à  apporter  ces  dispositions  convenables,  il 
ne  faut  pas  les  leur  proposer  dans  un  degré  de  perfection  oîi 
ils  ne  puissent  moralement  espérer  de  parvenir.  P.  88 — q6. 

II.*  Partie.  La  fréquente  communion  est  un  des  movens 
les  plus  efficaces  pour  acquérir  une  sainte  pureté  de  vie. 
Gomment  cela  l  parce  que  le  sacrement  qu'on  y  reçoit  , 
contient  l'auteur  de  la  grâce  et  de  toutes  les  grâces  j  et  parce 
que  ce  sacrement  est  une  viande  toute  divine,  qui  par  pro- 
portion comme  les  autres  viandes,  nous  communique  ses 
qualités,  sa  pureté,  sa  sainteté,  etc.  Plus  donc  nous  man- 
gerons souvent  cette  viande  céleste  ,  plus  elle  nous  purifiera 
et  nous  sanctifiera.  P.  96—101. 

De  plus  ,  un  chrétien  qui  commanie  souvent,  se  trouve 
par  là  même  engagé  à  une  plus  grande  vigilance  et  à  une 
plus  grande  attention  sur  lui-même  j  puisque  nous  ne  pou- 
vons communément  douter  qu'il  n'ait  au  moins  assez  de 
religion  pour  ne  vouloir  pas  profaner  et  déshonoi^er  le  corps 
de  Jésus-Christ.  P.  loi  —  io3. 

Mais,  dit-on ,  nous  ne  voyons  point  ces  grands  effets  de  la 
fréquente  communion,  Eri'eur  :  on  les  a  vus,  on  les  voit  en- 
core, et  là-dessus  voici  trois  propositions  certaines  et  fondées 
sur  l'expérience  :  i.  les  plus  grands  saiuts  de  l'Eglise  de  Dieu 
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et  les  anios  les  plus  clcvccs  p;îr  leur  pieté,  se  sont  fait  et  se 
font  tous,  ou  presque  tous,  une  règle  de  communier  sou- 
vent j  et  tout  le  bien  qu'il  y  a  eu  en  eux,  tout  ce  qu'il  y  en 
a ,  ils  l'ont  attribué  et  l'attribuent  particulièrement  à  cette 
pratique  de  la  fréquente  communion  j  2.  tous  ceux  qui  ont 
l'usage  de  la  fréquente  communion  ,  vivent  ordinairement 
dans  une  plus  grande  innocence  et  une  plus  grande  régu- 
larité; 5.  tout  ce  qu'il  a  de  gens  vicieux,  de  libertins,  de 
inondains  et  de  mondaines,  abandonnent  la  fréquente  com- 
munion. Or,  tout  cela,  qu'est-ce  autre  cbose  que  de  sen- 
sibles préjugés  en  faveur  de  la  communion  fréquente  î  Ce 
«'est  pas  qu'elle  nous  rende  tout  d'un  coup  parfaits  :  mais 
elle  nous  aide  à  le  devenir.  Prenons  donc  un  nouveau  zèle 
pour  la  communion  ,  et  que  les  ministres  de  Jésus-Cbrist 
s'emploient  à  le  rallumer  dans  le  chrislianisnie.P.  îo5— i  lo- 


Sermon  pour  le  troisième  dimanche  après  la  Pente- 
côte :>  sur  la  Sék'é/^ité  chrétienne  y  pag.  11 1. 

Sujet.  Des  puhlicains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour 
V entendre  ;  mais  les  pharisiens  et  les  scribes  en  murmuraient , 
disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs ,  et  il  mange  avec  eux. 
Fausse  sévérité  des  pharisiens,  qui  ne  vouloient  pas  que 
Jésus-Christ  reçût  les  pécheurs.  Voyons  par  rapport  à  chacun 
de  nous  les  caractères  de  la  vraie  sévérité.  P.  m  —  1 1 3. 

Division. La  sévérité  chrétienne  consiste  surtout  en  deux: 
choses  :  dans  là  docilité  de  l'esprit,  pour  en  soumettre  les 
jugemens ,  i  .'^^ ,  partie  ;  et  dans  la  mortitication  du  cœur ,  pour 
en  vaincre  les  passions,  2.^  partie.  P.  11 5,  114. 

I.'"'^  Partie.  Dans  la  docilité  de  l'esprit,  pour  en  soumettre 
les  jugemens.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  nous  ayons  plus  de  répu- 
gnance ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  où  nous  nous  fassions 
plus  de  violence  ,  ni  où  nous  soyons  plus  sévères  envers  nous- 
mêmes.  Sévérité  d'autant  plus  chrétienne  qu'elle  humilie 
plus  l'honmie,  sévérité  qui  retient  toujours  l'homme  dans 
les  boi'nes  de  la  religion  ,  sévérité  qui  arrête  les  conteslallons 
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et  qai  entretient  la  charité.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les 
pharisiens  étoient  sévères  j  mais  au  contraire ,  leur  sévérité 
n'étoit  qu'une  sévérité  présomptueuse.  Au  lieu  de  tant  cVuhs- 
tinences,  de  jeûnes,  d'aumônes,  ils  auroient  été  bien  plus 
solidementsévères,  s'ils  avoient  appris  à  fléchir  leur  jugement 
propre,  qui  se  roidissoit  contre  les  vérités  les  plus  claires 
et  les  plus  saintes  que  leur  annonçoit  le  Sauveur  du  monde. 
P. 114 — I 19- 

Cependant ,  de  cette  présomption  qu'on  Joint  à  une  fausse 
sévérité  ,  suivent  deux  grands  désordres  :  l'un  ,  qu'abandonné 
à  ses  propres  idées,  ou  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur j 
l'autre,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer 
et  pour  appuyer  l'erreur,  P.  119,  120. 

1.  On  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur.  La  sévérité  a  ses 
bornes  ,  mais  on  va  jusqu'à  une  sévérité  outrée.  Exemples  de 
tant  dese(;tes  d'abstineus,  de  pénitenset  de  flagelian.sj  mêmes 
exemples  de  Tertuliien ,  des  pélagiens  ,  des  Vaudois.  Voilà 
l'un  des  plus  subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  saluL 
Il  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes  par  l'appai^ence  de 
l'austérité,  que  par  les  charmes  de  la  volupté  :  comme  s'il 
vouluit  avoir,  parmi  les  chrétiens  mêmes  ,  ses  confesseurs  rt 
SOS  martyrs.  Or,  qui  sont-ils,  si  ce  ne  sont  pas  ces  esprits 
entiers  et  rebelles  dont  il  est  ici  question  l  P.  120 — 126. 

2.  On  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour 
appuyer  l'erreur.  C'est  le  secret  dont  les  héretifjues  ont  usé 
de  tout  temps  ,  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  l'hérésie  du  siècle 
passé,  qui  s'est  introduite  sous  le  nom  spécieux  de  réforme. 
Si  ceux  qui  se  laissoient  séduire  par  les  apparences  trompeuses 
de  celte  prétendue  réforme,  eussent  bien  examiné  le  caractère 
des  faux  réformateurs  qui  la  prêchoient,  ne  trouvant  dans 
eux  que  de  l'opiniâtreté  ,  ils  auroient  bientôt  découvert 
l'illusion  de  leur  sévérité.  Soyons  sévères  j  mais  pour  l'être 
solidement,  soyons  obéissans  et  soumis,  surtout  aux  décisions 
de  l'Eglise.  P.  126 — i5o. 

IL*  Partie.  Dans  la  mortification  du  cœur  ,  pour  en  vaincre 
les  passions.  La  sévérité  que  l'évangile  nous  demande,  est 
de  renoncer  à  uous-uiêmes.  Or ,  qu'est-ce  que  renoncer  à 
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soi-même,  si  ce  n'est  renoncer  h  ses  passions,  à  ses  îneîi=< 
nations  ,  à  ses  aversions  l  Car  qu'est-ce  que  nous-mêmes  clans 
le  langage  de  l'Ecriture  ,  sinon  tout  cela  l  P.  i5o — 154. 

Aussi,  pour  prendre  la  chose  dans  son  fond,  qui  dit  sevëri te, 
dit  opposition  à  une  volonté  propre  ,  laquelle  pre'tendroit  se 
satisfaire  ,  et  qu'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une  autre  volonté 
qui  la  contredit.  Et  voilà,  selon  saint  Glirysostûme,  ce  qui 
nous  dislingue  et  ce  qui  fait  le  me'ritc  de  notre  religion.  Il  j 
a  eu  des  religions  aussi  se'vères ,  et  même  plus  sévèi'es  que 
la  religion  chrétienne  sur  ce  qui  regarde  la  mortificatlou 
du  corps  :  mais  elles  ahandonnoient  le  coeur  à  toutes  les  saillies 
de  ses  passions  ;  au  lieu  que  la  loi  évangelique  s'attache  par- 
ticulièrement à  les  dompter.  En  q^ioi  elle  est  d'autant  plus 
rigoureuse  ,  que  cette  victoire  des  passions  est  plus  dlfScile. 
P.154--157.  ' 

De  la,  nous  ne  devons  point  être  surpris  que  le  Fils  de  Dieu 
se  soit  tant  déclaré  contre  la  sévérité  des  pharisiens  ,  puis- 
que, sons  ce  voile  de  sévérité,  ils  cachoient  les  passions  les 
plus  animées  et  les  plus  violentes,  et  qu'ils  cniployoient  même 
leur  sévérité  à  les  entretenir  et  h  les  contenter.  Telle  est 
encore  la  sévérité  de  bien  des  gens ,  qui  croient  même  rendre 
en  cela  ser\ice  à  Dieu  et  à  l'Eglise:  mais  l'Eglise  seroit  sans 
doute  mieux  servie,  si  elle  étoit  mieux  édifiée  j  et  elle  seroit 
beaucoup  mieux  édifice,  si  elle  étoit  remplie  de  chrétiens 
mortifiés  dans  le  coeur  et  modérés  dans  leurs  passions.  Appli- 
quons-nous l'avertissement  du  Prophète  :  ne  déchirons  point 
nos  habits  ,  mais  brisons  nos  cœurs.  Réprimons  nos  passions , 
toutes  nos  passions,  surtout  la  passion  qui  domine  en  nous. 
C't  st  ainsi  que  nous  marcherons  dans  la  vole  étroite  du  salut. 
P.  157  —  145. 


Sermon  pour  le  ijuatrième  dimanche  après  la  Pente- 
côte,  sur  les  œu^-res  de  la  Fol ,  pag.  i4'm 

SuJFT.  Vieire  lui  rcpondii  ;  jifallre ,  nous  avons  travaillé 
toute  la  nuit  ^  et  nous  ri  avons  rien  pris  ;  mais  sur  votre  paroln 
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je  jetterai  encore  le  filet.  Voulons-nous  travailler  utilement? 
appelons  h  nous  Je'sus-Glirist,  et  travaillons  sous  ses  ordres 
et  en  son  nom.  Agissons  selon  la  foi  et  par  la  foi.  P.  144,  145. 

Division.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres,  i.'"  partie  j  elle  se  rétablit  parla 
ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  2.*  partie. 
P.  146,  147. 

I.'^  Partie.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres,  La  perte  de  la  foi  ne  peut  venir  que 
de  deux  principes  :  de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  De  nous- 
mêmes ,  qui  ne  conservons  pas  avec  soin  le  pre'cieux  tre'sor 
de  la  foi  ;  de  Dieu ,  qui  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières 
de  la  foi.  Or,  l'un  et  l'autre  n'arrive  que  par  notre  relâ- 
clienient  dans  la  pratique  des  Ijonnes  œuvres,  qui  font  les 
fruits  de  la  foi,  P.  147»   i4^. 

1,  De  nous-mêmes  nous  perdons  la  foi,  parce  que  nous 
n'en  pratiquons  pas  les  œuvres.  Car  ce  qui  la  fait  vivre,  ce 
sont  les  œuvres.  Quand  donc  les  œuvres  cessent,  elle  s'al- 
tère ,  elle  devient  languissante  ,  et  selon  l'expression  de  saint 
Jacques  ,  elle  meurt.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  pe'chéd'in- 
fide'lite'  qui  puisse  absolument  la  de'truire;  mais  on  en  vient 
peu  à  peu  à  ce  péché.  Car  dès  que  la  foi  n'agit  plus  en  nous  , 
mille  ennemis  commencent  à  s'e'Iever  dans  nous-mêmes  pour 
agir  contre  elle  :  nos  passions  ,  l'orgueil ,  l'amour  de  la  li- 
berté', le  monde,  la  chair  j  et  comment  se  défe.ndra-t-elle , 
si  elle  n'a  plus  de  mouvement  ni  d'action  l  Ce  seroit  une 
espèce  de  prodige,  que  dans  une  vie  de're'gle'e  ,  on  conservât 
une  foi  saine  et  pure.  Mais  de'pcnd-il  de  nous  de  croire 
et  d'avoir  la  foi  l  oui ,  chrétiens  ,  avec  le  secours  de  la  grâce. 
P.  148—155. 

2.  De  la  part  de  Dieu  nous  perdons  la  foi ,  parce  que  voyant 
que  nous  n'en  pratiquons  pas  les  œuvres  ,  il  retire  de  nous 
les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Rien  de  plus  marqué  dans 
l'Ecriture.  Et  n'est-il  pas  bien  naturel,  que  la  foi  ne  nous 
étant  donnée  que  pour  agir,  Dieu  la  laisse  détruire  lors- 
qu'elle n'opère  rien  en  nous  et  que  nous  ne  faisons  rien  avec 
elle  \  C'est  ainsi  que  des  esprits  sublimes ,  des  esprits  forts. 
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pénetrans,  éclaires  selon  le  monde,  sont  tombés  et  tom- 
bent encore  dans  des  aveuglemens  qui  fout  horreur.  P.  i5G 
—  162. 

11/  Partie.  La  foi  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Car  c'est  par  les  bonnes  œuvres 
fidèlement  et  sincèrement  pratiquées  ,  que  l'on  parvient  à  la 
perfection  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  foi,  au  moins  commencée, 
est  le  priiicipe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu  j 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai ,  que  c'est  le  bien  que  nous  fui- 
sons  pour  Dieu,  qui  nous  conduit  à  cette  foi  parfaite  et  ache- 
vée dont  dépend  notre  sainteté.  Ainsi  le  centenier  Corneille, 
d'une  foi  obscure  et  confuse  qu'il  avoit  des  mystères  de  Dieu  ^ 
parvint  à  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui  fit  connoître 
Jésus-Christ  et  embrasser  sa  loi.  Dieu  eut  égard  aux  œuvres 
de  piété  et  de  miséricorde  où  il  s'exerçoit  continuelle.Tient , 
selon  qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres.  De  là  vient 
que  dans  le  langage  des  Pères,  ces  bonnes  œuvres  sont  appelées 
œuvres  édifiantes.  De  là  vient  que  saint  Paul  exhortoit  si  for- 
tement son  disciple  Timothée  ,  à  ressusciter  dans  lui-même, 
par  de  saintes  œuvi-es ,  la  grâce  qu'il  avoit  reçue  ;  et  c'est  à  quo! 
l'on  ne  peut  trop  exhorter  tant  de  chrétiens  foihles  et  chance- 
lans.  Pour  trouver  Dieu  ,  il  faut  le  chercher  j  et  pour  le  cher- 
cher ,  il  faut  agir.  P.   i65 — 17 ï. 

Vous  me  direz  que,  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres  par 
cil  l'on  parvient  à  la  perfection  de  la  foi ,  vous  n'avez  pas 
encore  assez  de  foi.  Faux  prétexte.  En  quelque  désordre  que 
nous  puissions  être,  non-seulement  il  nous  reste  assez  de  foi 
pour  faire  ces  œuvres  qui  doivent  rétablir  notre  foi  ,  mais 
nous  avons  h  craindre  qu'il  ne  nous  en  reste  trop  pour  servir 
k  notre  condamnation ,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  Quand 
nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  et  de  ses  adorables  attri- 
buts ,  en  faudroit-il  davantage  pour  nous  porter  à  tout  le 
bien  qu'on  exige  de  nous  ?  Corneille  le  centenier  en  avoit-il 
d'abord  une  autre?  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  :  Marchez 
pendant  que  vous  avez  la  lamiùre ;  et  leur  foi  néanmoins 
étoit  alors  dans  son  déclin.  Un  homme  du  monde,  un  pé- 
cheur, qMoique  sa  fol  soit  presque  çlcinle  ,  a  toujours  maloiré 

liu 
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lui  certains  retours  intérieurs,  certaines  vues  dont  il  ne  tient 
qu'k  lui  de  profiter.  P.  171  —  176. 


Sermon  pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pente* 
côte ,  sur  la  ^'raie  et  la  fausse  pi  été  ^  pag.  177, 

Sujet.  Je  vous  dis  en  vérité  :  si  votre  justice  n'est  au-dessus 
de  celle  des  scribes  et  des  pharisiens  ,  vous  n  entrerez  point 
dans  le  royaume  des  deux.  G'e'toit  une  fausse  pieté  que 
celle  des  pharisiens,    et  la  nôtre  doit  être  solide  et  vraie, 

Divisioiv.  Notre  piété  ,  pour  être  solide  et  vraie ,  doit  être 
entière,  i.''"'  partie  j  désintéressée,  2.*  partie  j  intérieure, 
5.*  partie.  P.  178—180. 

I/*^  Partie.  Entière  '.c'est-à-dire,  qui  embrasse  les  grandes 
et  les  petites  choses  ,  les  préceptes  et  les  conseils.  Les  phari- 
siens ,  selon  le  reproche  que  leur  en  fuisoit  Jésus-Christ, 
pratiqnoient  des  œuvres  de  pure  perfection ,  et  manquoient 
aux  devoirs  capitaux  de  la  justice  et  de  la  miséricorde.  Abus 
oîi  tombent  encore  tantde  faux  dévots.  Un  homme  est  assida 
à  certains  exercices  de  piété  :  mais  dans  les  conversations  il 
tient  les  discours  les  plus  satiriques  et  déchire  impunément 
la  réputation  du  prochain.    Ainsi  des  autres.  P.  180 — 185. 

Sur  quel  fondemeijtla  sainteté  chrétienne  est-ellé  établie  l 
sur  l'observation  des  commandemens  ,  comme  Jésus-Christ 
le  fit  entendre  à  ce  jeune  homme  de  l'évangile  :  Serva  man~ 
data.  Nous  pouvons  donc  appliquer  ici  ce  que  l'Apôtre  disoit 
de  la  charité  :  Tout  le  reste  ,  sans  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes ,  n'est  rien.  P.  i85 — 18S. 

Gardons-nous  aussi  de  donner  dans  une  autre  extrémité  , 
qui  est  de  se  borner  tellement  aux  obligations  delà  loi,  qu'on 
néglige  toutes  les  pratiques  d'une  ferveur  chrétienne.  Excès 
injurieux  à  Dieu ,  pernicieux  pour  nous-mêmes,  et  très- 
dangereux  dans  ses  suites.  La  perfection,  et  par  conséquent 
la  vraie  piété  ,  est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout, 
le  précepte  et  le  conseil  :  le  précepte  par  devoir ,  et  le  conseil 
TOME   YI.  3û 
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par  amour.  Voilà  ce  que  Je'sas-Christ  nous  a  enseigne,  eî 
ce  qu'il  a  pratique.  P.  i88 — 191. 

II.*  Partie.  De'sinte'resse'e.  Deu-s  sortes  d'înte'rêtscondni- 
soient  les  pharisiens  dans  leur  prétendue  pic'té,  Ilsvouloient: 
être  honorés  ,  et  ils'vouloient  êti'e  abondamment  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  de  la  vie.  Or 
cette  piété  mercenaire  et  intéressée  est  également  crimi- 
nelle devant  Dieu,  et  odieuse  devant  les  hommes.  P.    191 

• — '9^* 

Criminelle  devant  Dieu  :  car  quelle  profanation  ,  remar- 
que saint  Ghrjsostôme ,  et  quel  sacrilège,  d'abuser  ainsi, 
non  plus  seulement  des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté 
même?  C'est  servir  Dieu  pour  le  monde.  P.  195 — 195, 

Odieuse  devant  les  hommes  :  rien  de  plus  à  craindre  dans 
la  société  humaine  que  l'intérêt  mêlé  avec  la  dévotion ,  on. 
que  la  dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  carac- 
tère est  capable  de  tout  :  i.  parce  qu'il  donne  à  tout,  et 
quelquefois  aux  plus  grandes  iniquités,  une  apparence  de 
religion  qui  le  trompe  lui-même.  2 .  parce  que,  quelque  dessein 
que  la  passion  lui  suggère,  sa  piété,  ou  plutôt  l'estime  où 
cette  piété  fastueuse  l'établit ,  le  met  en  état  de  réussir. 
P.  195,  196. 

Ne  le  dissimulons  point  :  c'est  cet  intérêt  qui  dans  tous  les 
siècles  a  été  le  grand  scandale  de  la  religion;  c'est  ce  qui  a 
fuit  parler  les  hérétiques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloqueo'^ 
contre  nous.  Aussi  le  Fils  de  Dieu  envoyant  ses  apôtres  prê- 
cher son  évangile ,  vouloit  qu'ils  s'y  employassent  avec  le  plus 
parfait  désintéressement.  Et  saint  Paul  ,  afin  de  rendre  sa 
prédication  plus  e/ïicace,  avoit  bien  soin  de  faire  remarquer 
aux  fidèles  ,  qu'il  ne  s'y  proposoit  pour  lui-même  nul  intérêt 
tenjporel.  Heureuse  une  ame  qui  dans  les  choses  de  Dieu 
chcrcheDieu,  etn'y  cherche  rien  avec  Dieu.  P.  196 — 20X. 

IIl.*  Partie.  Intérieure.  La  piété  des  pharisiens  n'étoit 
qu'une  piété  superficielle,  toute  sur  le  vis.ogeet  sur  les  lèvres, 
mais  rien  dans  le  cœur.  G'étoient,  selon  la  figure  de  Jésus- 
Chrisl ,  des  sépulcres  blanchis.  Qu'est-ce  que  Dieu  attend 
de   l'homme?   le   cœur.    Et   sans   le  cœur ,  qu'y  a-t-il  dan« 
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riiomme  qui  soit  cligne  de  Dieu  J  Dans  l'ancienne  loi ,  il 
exigeoit  de  son  peuple  cette  pie'le'  intérieure  ,  comme  l'Ecri- 
ture nous  le  fait  connoître  :  à  plus  forte  raison  la  demande- 
t-il  de  nous  dans  la  loi  nouvelle,  où  Je'sus-Glirist  est  venu 
former  des  adorateurs  eu  esprit  et  en  vc'rite'.  P.  201 — 206. 
Cela  suppose',  jugeons  de  bien  des  œuvres  que  nous  pra- 
tiquons dans  le  christianisme  ,  ou  que  nous  y  voyons  prati- 
quer. Quel  fruit  peut-on  s'en  promettre  î  Importante  leçon 
pour  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  sans  cesse  occupe's  à  des 
fonctions  saintes,  mais  sans  esprit  inte'rieur;  et  leçon  nou 
moins  ne'cessaire  à  tant  d'ames  de'votes,  ou  du  moins  eix 
ayant  la  re'putation  et  le  nom.  On  tombe  en  deux  espèces 
d'hypocrisies  :  on  trompe  le  public,  et  on  se  trompe  soi-même. 
Suivons-donc  l'avis  de  l'Apôtre  :  tout  ce  que  nous  faisons  , 
faisons-le  pour  Dieu,  P.  206 — 212. 


Sermon  pour  le  sixième  dimanche  après  la  Penie^ 
côte  5  sur  la  Tempérance  chrétienne ,  pag.  2 1  3. 

SuiET.  Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avaient  é;A 
présentés;  et  rendant  des  actions  de  grâces,  il  les  rompit^ 
et  les  donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer ,  et  ils  les  dis~ 
trihuèrent  au  peuple.  Le  Sauveur  du  monde  ,  en  nourrissant 
le  peuple ,  nous  enseigne  la  tempe'rance  que  nous  devons 
garder  dans  les  repas.  P.  2i3 — 21 5. 

Division.  Dans  le  mystère  de  la  multiplication  des  pains 
et  dans  le  soin  que  prend  Je'sus-Ghrist  de  nourrir  ces  saintes 
troupes  qui  l'avoient  suivi,  il  nous  apprend  à  retrancher  de 
la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  , 
I.'*  partie.  Et  ce  même  Sauveur  nous  fait  encore  connoître 
de  quelle  sainteté  cette  réfection  du  corps  est  susceptible  ,  et 
nous  apprend  à  la  perfectionner,   2.^  partie.  P.  2i5,  216. 

I.*"*  Partie.  Jésus-Christ  nous  apprend  à  retrancher  de 
la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de 
déréglé  :  savoir ,  l'attachement ,  l'excès  ,  la  délicatesse. 
P.  2j6,  217. 

3o. 
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1.  L'attachement  c'est-à-dire  ,  une  attention  trop  grande 
à  ce  qui  regarde  le  soulagement  et  l'entretien  du  corps. 
Pour  corriger  ce  défaut ,  Jésus-Christ  mène  le  peuple  qu'il 
traîne  à  sa  suite  ,  dans  un  lieu  solitaire,  inculte,  dénué  de 
tout  :  et  c'est-là  en  effet  que  ce  peuple,  bien  différent  défi 
anciens  Juifs  ,  et  uniquement  attentif  à  écouter  la  parole  de 
Dieu  ,  se  laisse  conduire  sans  murmurer.  Mais  combien  j 
a-t-il  maintenant  dans  le  christianisme  de  ces  hommes,  dont 
saint  Paul  a  dit  qu'ils  font  de  leur  corps  leur  divinité,  ne 
pensant  à  rien  autre  chose,  et  ne  s'occupant  de  rien  autre 
chose  l  Comparons  cette  insatiable  avidité  avec  la  sobriété 
de  ces  religieux,  dont  parle  Gassien,  et  combattons  cet  atta- 
chement immodéré,  comme  saint  Augustin  nous  témoigne 
lui-même  qu'il  étolt  sans  cesse  obligé  de  le  combatti'e.  P.  217 

—223. 

2.  L'excès.  La  nature  se  contente  du  nécessaire  ,  mais  la 
convoitise  cherche  le  superflu.  Jésus-Christ  ne  pensa  à  la 
subsistance  de  ces  quatre  mille  hommes  dont  il  se  trouvoit 
chargé ,  que  lorsqu'ils  furent  dans  une  nécessité  extrême  : 
mais  aujourd'hui ,  comme  dans  tous  les  autres  temps,  on  va 
bien  au-delà  de  celte  nécessité.  De  sorte  que  la  parole  du 
Saint-Esprit  ne  se  vérifie  que  trop  en  nous  ,  lorsqu'il  nous  dit 
que  l'homme  s'est  rendu  semblable  aux  bêtes.  Encore  les 
bêtes  ont-elles  cet  avantage,  qu'elles  s'en  tiennent  à  ce  qui 
leur  su/fit.  Quel  opprobre  pour  nous  ,  et  en  particulier  pour 
les  personnes  du  sexe  ,  lesquelles  se  portent  maintenant  à 
des  intempérances  qui  leur  éloient  autrefois  inconnues  ! 
P.  224—250. 

3.  La  délicatesse.  Jésus-Christ  ne  nourrit  le  peuple  que 
de  pain.  Dieu ,  remarque  l'abbé  Rupert ,  avoit  fourni  aux 
Israélites  dans  le  désert ,  les  mets  les  plus  exquis  :  Et  pluit 
super  eos  volalilia  pennata.  Mais  ce  n'étoit  point  par  un  effet 
de  sa  libéralité  j  c'étoit  plutôt  pett'  un  châtiment  de  sa  justice 
et  pour  punir  leurs  murmures.  Car  il  n'est  rien  de  plus  dan- 
gereux ni  de  phis  pernicieux  que  celte  délicatesse.  Elle  donne 
des  forces  à  la  chair  pour  se  révolter  et  pour  secouer  le  joug. 
Aussi  les  saints  eu  ont-iU  ea  tant  d'hojTCur  :  et  c'est  de  là 
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qne  les  conditions  les  plus  relevées  et  les  plus  aise'es  sont 
commune'ment  les  plus  corrompues.  P.  25o — 234. 

11/  Partie.  Jésus-Christ  nous  fait  encore  connoître  de 
quelle  sainteté  la  réfection  du  corps  est  susceptible  ,  et  nous 
apprend  à  la  perfectionner  :  par  oîi  l  par  la  bénédiction  des 
Viandes  et  l'action  de  j^râces ,  par  sa  présence  adorable,  et 
parles  oeuvres  de  cliarité.  P.  264  »  235. 

1.  Par  la  bénédiction  des  viandes  et  l'action  de  grâces.  Il 
bénit  les  pains  ,  et  rendit  grâces  à  son  Père.  Il  est  bien  juste 
que  nous  nous  acquittions  de  l'un  et  de  l'autx^e  devoir  ,  puis- 
que c'est  de  Dieu  que  nous  recevons  notre  nourriture.  C'est 
par  là  que  se  faisoient  distinguer  les  premiers  fidèles;  et 
saint  Ambroise  observe  que  ces  deux  voyageurs  à  qui  le 
Sauveur  des  hommes  se  joignit  sur  le  chemin  d'Emmaiis,  le 
reconnurent  dans  la  fraction  du  pain  et  à  la  bénédiction  qu'il 
lui  donna  avant  que  de  le  manger.  N'est- il  pas  étrange  que 
nous  jouissions  des  bienfaits  de  Dieu,  sans  penser  à  Dieu  et 
sans  le  aernercier  l  P.  255—258. 

2.  Par  sa  présence  adorable.  Ce  fut  en  la  présence  de 
Jésus-Christ ,  que  le  peuple  prit  la  nourriture  qui  lui  avoit 
été  distribuée.  Dieu  est  présent  partout  pour  tout  voir  : 
mais  on  peut  dire  qu'il  redouble  en  quelque  sorte  son  atten- 
tion dans  les  lieux  et  dans  les  rencontres  où  nous  pouvons 
plus  aisément  nous  échapper ,  comme  dans  les  repas.  C'est 
donc  là  que  nous  devons  le  perdre  moins  de  vue.  Les  païens 
eux-mêmes  faisoient  exposer  leurs  idoles  devant  leurs  tables, 
afin  que  l'idée  de  ces  faux  dieux  les  tînt  dans  une  juste  modé- 
ration. Mais  parce  que  nous  oublions  notre  Dieu  ,  tout  pré- 
sent qu'il  est,  qu'arrive-t-il  souvent  ?  Jugeons-en  pa'^l'exemple 
de  Balthazar.  Si  Dieu  n'éclate  pas  ouvertement  contre  nous 
comme  il  éclata  contre  ce  prince  ,  ses  jugemens  secrets  n'en 
sont  pas  moins  redoutables  ni  moins  funestes,  P.  23B — 242, 

5.  Par  les  œuvres  de  charité.  Jésus-Christ  fit  recueillir  les 
restes  pour  ceux  qui  pouvoient  survenir.  Ainsi  les  riches 
doivent-ils  entretenir  les  pauvres  du  superflu  de  leurs  tables. 
Saint  Louis  en  nourrissoit  tous  les  jours  dans  son  palais  un 
certain  nombre,  Ou  laisse  périr  dans  les  maisons  tant  de 
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choses  dont  les  pauvres  pourroieut  Se  nourrir.  On  les  laisse 
périr  eux-uiémes,  et  par  là  on  s'expose  au  triste  sort  de  ce 
mauvais  riche  de  l'évangile  qui  fut  enseveli  dans  l'enfer. 
Puissions-nous,  pour  fruit  de  ce  discours  ,  nous  affranchir 
4ie  l'esclavage  de  nos  corps!  P.  il\i. — 247. 

Sermon  pour  le  septième  dimanche  après  la  Pente- 
côte ^  sur  r Hypocrisie ,  pag.  248. 

Sujet.  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux 
prophètes  qui  viennent  à  vous  déguisés  en  brebis,  et  gui  dans 
te  fond  sont  des  loups  ravissons.  Voilà  en  peu  de  paroles  le 
caractère  des  hypocrites  :  mais  du  reste  ,  ce  n'est  point  tant 
de  notre  hypocrisie  propre  qu'il  s'agit  ici ,  que  de  l'hypocrisie 
d'autrui.  P.  248,   249- 

Division.  Montrons  au  libertin  combien  il  est  mal  fondé, 
quand,  pour  se  confirmer  dans  son  libertinage  et  son  dé- 
sordre ,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'autrui,  i.''^  paftie  j  au 
chre'tien  lâche  ,  combien  il  est  foible,  et  coupal)le  dans  sa 
foihlesse  ,  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui ,  jus- 
qu'à s'éloigner  des  voies  de  Dieu,  2.®  partie  j  et  au  chrétien 
ignorant  et  simple  ,  combien  il  est  inexcusable  devant  Dieu 
lorsqu'il  se  laisse  sui^prendre  à  l'hypocrisie  d'autrui ,  5.* 
partie.  P,  249 — 25 1. 

I.'*  Partie.  Le  libertin  mal  fondé  ,  quand  pour  se  con- 
firmer dans  son  libertinage  et  son  désordre  ,  il  se  sert  de 
l'hvpocrisie  d'autrui.  Parce  que  la  vraie  piété  condamne  le 
libertin  et  que  c'est  un  reproche  de  ses  désordres  ,  que 
iait-il  î  il  tâche  h  se  persuader  que  tout  ce  qui  paroît  piété 
ditns  le  monde  ,  n'est  que  fausse  piété,  ou  du  moins  n'est 
qu'une  piété  très-suspecte.  D'oii  il  tire  cette  conséquence, 
que  les  autres  ne  valent  pas  mieux  que  lui ,  et  qu'il  n'a  qu'à 
vivre  toujours  comme  il  vit.  Or  ce  raisonnement  se  détruit 
en  deux  manières.   P.  :7.5i-— 256. 

I .  Quand  il  n'y  auroit  point  dans  le  monde  de  vraie  piété  , 
Dieu  n'en  seroit  pas  moins  Dieu  ,  et  par  conséquent  nous 
me  serions  pas  moins  obligés  à  le  servir  i  la  loi  n'eu  seroit 
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pas  moins  loi  ,  et  par  conséquent  nous  ne  serions  pas  moins 
obliges  de  la  garder.  Nous  ne  serons  pas  juges  sur  la  con- 
duite des  autres  ,  mais  sur  la  nôtre.  Exemples  de  David  et 
de  Tobie.  P.  256 — 7.5g. 

2.  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  libertins,  il  y  a  encore  dans 
■tous  les  e'tats  ,  de  vraies  vertus  j  et  c'est  par  malignité  que 
les  mondains  et  les  impies  ne  veulent  pas  les  reconnoître. 
P.  2.5^—262. 

II.''  Partie.  Le  cbre'tien  lâche  et  foible  ,  coupable  dans 
;sa  foiblesse  ,  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrai  , 
jusqu'à  s'éloigner  de  voies  de  Dieu.  Cette  tentation  a  trois 
pernicieux  effets  dans  les  chrétiens  lâches  et  foibles  j  i.  elle 
leur  imprime  une  crainte  servile  de  passer  dans  le  monde 
pour  hypocrites  et  pour  faux  dévots  j  et  cette  crainte  leur 
est  un  obstacle  à  l'accomplissement  des  plus  saints  devoirs 
de  la  religion  j  2.  elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété, 
fondé  ,  disent-ils  ,  sur  ce  que  la  piété  ,  quoique  solide  eu. 
elle-même  ,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la  censure  des 
lioiumes  et  à  la  malignité  de  leurs  jugeniens  j  5.  ils  torabei.t 
pur  là  dans  un  abattement  de  cœur,  qui  va  souvent  jusqu'à 
leur  faire  abandonner  le  parti  de  Dieu  ,  plutôt  que  de  s'en- 
gager à  soutenir  la  persécution.  Or  ,  ce  scandale  est  très- 
déraisonnable  ,  et  à  l'égard  d'un  chrétien  il  ne  peut  être 
justifié  dans  aucun  de  ces  trois  chefs.  P.  262—267. 

i.  Il  ne  tient  qu'à  un  chrétien  de  vivre  de  telle  sorte  , 
qu'on  ne  le  puisse  soupçonner  d'hypocrisie.  Car  il  y  a  cer- 
tains caractères  de  vertu  qui  ne  peuvent  être  suspects. 
P.  267  ,  268. 

2.  Bien  loin  que  le  malheur  qu'a  la  piété  d'être  exposée 
au  soupçon  de  l'hypocrisie  ,  en  doive  dégoûter  un  chrétien  , 
c'est  ce  qui  doit  au  contraire  allumer  son  zèle  pour  elle  et 
l'exciter  à  prendre  ses  intérêts.  P.  268 — 270. 

5.  Au  lieu  donc  de  se  décourager  et  de  s'abattre  ,  un  chré- 
tien doit  s'animer  ,  et  se  souvenir  combien  il  lui  sera  glo- 
rieux et  avantageux  de  combattre  et  d'être  persécuté  pour 
la  cause  de  Dieu.  Le  monde  même  ne  pourra  s'empêcher  de 
]ui  rendre  justice.  P.  270 — 272. 
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HT.®  Partie.  Le  chrétien  ignorant  et  simple  ,  inexcnsable 
devant  Dieu  ,  lorsqu'il  se  laisse  s-urprendre  à  l'hypocrisie 
d'autrui.  On  s'v  laisse  en  effet  tous  les  jours  surprendre  , 
jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de 
l'erreur  ,  et  jusqu'à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour 
favoriser  l'injastice.  Or  est-on  excusable  d'avoir  ainsi  été 
surpris  l  non,  et  pour  deux  raisons.  P.  272—275. 

1.  Jésus-Christ  ne  nous  a  rien  recommandé  davantage  dans 
l'évangile  ,  que  de  nous  garder  des  surprises  d'une  fausse 
piété  ,  et  d'y  apporter  une  extrême  vigilance.  Or  c'est  à 
quoi  nous  ne  pensons  point  assez.  P.  276 — 277. 

2.  Jésus-Christ  nous  a  donné  les  règles  nécessaires  pour 
nous  garantir  de  ces  surprises  de  la  fausse  piété.  Par  exem- 
ple,  il  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la  vérité  , 
étoit  l'attachement  ut  la  soumission  à  l'Eglise.  Du  reste,  ayons 
recours  à  Dieu  ,  et  demandons-lui  qu'il  nous  découvre  ses 
Toies.  P.  277 — 280. 


Sermon  pour  le  huitième  dimanche  après  la  Pente- 
côte ^  sur  r Aumône ,  pag.  281. 

Sujet.  Kt  moi  je  vous  dis  de  même  :  F  ait  es- vous  des  amis 
de  l'os  richesses  ,  ajîn  que  quand  vous  serez  réduits  à  Vextré- 
mité ,  ils  vous  reçoi  eut  dans  les  demeures  éternelles.  Tel  est 
l'usage  que  nous  devons  faire  des  biens  temporels  ,  et  tel 
est  le  fruit  que  nous  en  pouvons  retiier  par  l'aumône. 
P.  281  ,  282. 

Division.  Dans  rétablissement  de  l'aumône  ,  la  provi- 
dence de  Dieu  s'est  montrée  également  bienfaisante  envers 
le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienfaisante  envers  le  pauvre, 
d'avoir  pourvu  par  une  loi  particulière  au  soulagement  de 
sa  pauvreté  ,  i,'""  partie.  Bienfaisante  envers  le  riche  ,  de  lui 
avoir  donne  un  nioven  aussi  infaillible  que  celui  de  l'au- 
lïjône  pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son  iniquité  ,  2." 
partie.  ?.  uoj,— 204. 
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I/*  Partie.  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers  le  pau- 
vre par  l'établissement  de  l'aumône.  Il  y  a  dans  la  condition 
du  pauvre  trois  grands  de'sàvantages  ,  à  en  juger  selon  la 
nature  et  selon  les  vues  du  monde  ;  i.  cette  inégalité'  de 
biens  ,  qui  le  fait  manquer  de  tout ,  tandis  que  le  riche  est 
dans  l'abondance  j  2.  les  misères  et  les  besoins  attachés  à 
cet  état  d'indigence  ,  tandis  que  le  riche  goûte  toutes  les 
douceurs  et  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  3.  l'état  de 
dépendance  où  la  disette  réduit  le  pauvre  ,  et  les  mépris 
qu'elle  lui  attire ,  tandis  que  le  riche  est  dans  l'éclat  et  dans 
la  grandeur.  Or  ,  voilà  à  quoi  la  Providence  a  suppléé  par 
la  loi  de  la  charité  ,  et  eu  particulier  par  le  précepte  de 
l'aumô^ie.  P.  284  ,  285. 

1.  L'inégalité  de  biens  a  été  nécessaire  pour  entretenir 
l'ordre  et  la  subordination  dans  le  monde.  Mais  du  reste  , 
Dieu  ,  par  le  précepte  de  l'aumône  ,  ordonne  au  riche  de 
donner  son  snperfluau  pauvre  ,  et  par  là  tout  devient  égal, 
selon  l'expresse  doctrine  de  saint  Paul  :  Ut  fiât  œqiialitas. 
Les  riches  sont  donc  comme  les  économes  de  Dieu  ,  et  ont 
une  obligation  indispensable  de  fournir  à  toute  sa  maison 
la  subsistance  nécessaire.  Or  les  pauvres  font  partie  de  cette 
maison  de  Dieu.  P,  285 — 289. 

2.  Il  est  vrai  que  l'indigence  expose  les  pauvres  à  de 
grandes  misères  ,  et  nous  ne  le  voyons  que  trop  :  mais  si 
les  pauvres  souffrent ,  ce  n'est  point  à  Dieu  qu'il  s'en  faut 
prendre  ni  à  sa  providence.  Car  il  a  fait  un  commandement 
exprès  aux  riches  de  les  soulager  ;  et  il  a  ajouté  à  son  com- 
mandement la  plus  terrible  menace  ,  qui  est  celle  d'une 
damnation  éternelle.  Que  ne  doivent  pas  craindre  sur  cela 
tant  de  riches  impitoyables  ,  et  comment  se  justifieront-ils 
au   ju{;eii>ent  de  Dieu  l  P.  289 — 294. 

5.  Si  le  monde  mépiise  les  pauvres  ,  Dieu  par  son  pré- 
cepte nous  apprend  à  les  honorer  ,  puisqu'il  fait  voir  com- 
bien ils  lui  sont  chci'S  ,  et  puisqu'il  les  établit  auprès  de 
nous  comme  ses  substituts  ,  dans  lesquels  il  veut  que  nous 
le  reconnoissions  et  que  nous  l'honorions  lui-même.  De  là 
ces  setiLinieus  de  Ycuération  qn,'uue  piété  religieuse  nous 
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inspire  pour  eux.  C'est  donc  ainsi  que  la  condition  des  pau- 
vres est  relevée;  et  combien  le  sera-t-elle  encore  plus  dans 
l'assemblée  générale  des  hommes  et  dans  la  gloire  ,  s'ils 
ont  été  sur  la  terre  des  pauvres  patiens  et  fidèles  !  P.  294 — 
299- 

II.*  Partie.  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers  le 
iiche  par  l'étar)lissement  du  précepte  de  l'auiuône  :  coni- 
nient  ?  parce  qu'elle  lui  donne  par  là  ,  i.  do  quoi  corriger 
Fopposition  de  son  état  avec  celui  de  Jésus-Christ  pauvre  ; 
a.  de  quoi  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où 
ie  plonge  l'usage  du  monde  ,  et  surtout  l'usage  des  bien< 
tiu  monde;  5.  de  quoi  par  conséquent  se  promettre  quelque 
sûreté  pour  le  salut  et  contre  lu  malheureuse  réprobatiou 
<Jont  les  riches  sont  menacés.  P.  2()9  ,   5oo. 

1.  De  quoi  corriger  l'opposilioa  de  son  état  avec  celui  de 
Jésus-Christ  pauvre  :  car  dès-là  que  vous  partagez  vos  biens 
avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres  ,  vos  biens 
^ancLiGés  par  ce  partage  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la 
pauvreté  de  cet  homme-Dieu  ,  puisqu'il  entre  ainsi  comme 
tn  société  de  biens  avec  vous.  P.  5oi  ,   5u2. 

2,  De  quoi  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où 
le  plonge  l'usage  du  monde  ,  et  surtout  l'usage  des  biens 
du  monde;  Rien  ,  selon  l'Ecriture  ,  de  plus  satisfactoire 
auprès  de  Dieu  que  l'aumône.  C'est  pourquoi  Daniel  donna 
au  roi  de  Babylone  ce  conseil  si  salutaire  :  Rachetez  i'os 
péchés  par  vos  aumônes.  Le  riche  a  donc  dans  son  état  de 
quoi  satisfaire  à  Dieu  ;  il  a  dans  ses  richesses  mêmes,  qui 
«voient  été  pour  lui  l'instrument  du  péché  ,  la  matière  de 
la  réparation  du  péché  ;  il  a  de  quoi  se  faire  auprès  de  Dieu 
lie  puissuus  intercesseurs,  P.  5o2— 5o8. 

5.  De  quoi  se  promettre  quelque  sûreté  pour  le  salut. 
Voilà  en  effet  par  où  bien  des  riches  se  sont  sauvés  ;  voilà 
par  où  ils  ont  obtenu  de  Dieu  ces  grâces  efficaces  qui  les 
ont  retirés  de  leurs  égaremens  et  conduits  au  port  de  l'éter- 
iùté  bienheureuse.  Mais  il  faut  pour  cela  des  aumônes  qui 
ineut  toute  i'eteudue  et  toute  lu  mesure  convenable.  P.  3o8— 
5ii. 
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Sermon  pour  le  neuvième  dimanche  après  la  Pente- 
côte ,  sur  les  Remords  de  la  conscience ,  pag.  3i  2. 

Sujet.  Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem,  vojraiit  cette 
ville  ,  il  versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle ,  et  il  dit  : 
Oh  !  si  du  moins  en  ce  jour  ,  qtii  est  pour  toi  ,  tu  avois  connu 
ce  qui  pouvait  te  donner  la  paix  !  C'est  ainsi  qne  Dieu  parle 
iute'rieurement  à  une  ame  criminelle  ,  et  qu'il  presse  un 
pe'cheur  par  les  remords  de  sa  conscience.  P.   012 — 3i4- 

Divisioiv.  Le  remords  du  pe'ché  est  une  grâce  de  Dieu.  La. 
mise'ricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait 
le  remords  du  péché  ,  i."  partie.  La  malice  et  le  malheur 
de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette  grâce  pour  persé- 
vérer dans  le  péché  ,   2.^  partie.   P.  3i4  >  3i5. 

I.'^  Partie.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant 
cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  péché.  En  voici  les  avan- 
tagés. P.  5i5. 

1.  C'est  une  grâce  :  car  c'est  un  secours  que  Dieu  nous 
donne  pour  nous  convertir.  P.  2i5  ,  3i6. 

2.  C'est  une  grâce  intérieare  ,  puisque  c'est  la  voix  même 
de  l'esprit  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  notre 
cœui.  P.  3i6 — 3i8. 

5.  C'est  la  première  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne 
au  pécheur  pour  commencer  l'ouvrage  de  sa  conversion  : 
c'est  par  cette  grâce  prévenante  que  Dieu  le  touche  d'abord. 
Exemple  de  David  et  de  Caïn.  P.   5i8— 522. 

4.  C'est  entre  les  autres  grâces  la  plus  miraculeuse  dans 
la  manière  dont  elle  est  produite.  Ce  miracle  consiste  en 
ce  que  c'est  le  péché  même  qui  donne  naissance  à  cette 
grâce.  P.  022  ,  025. 

5.  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  digne  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  de  Dieu.  Ce  n'est  point  en  suppliant  que 
Dieu  agit  par  ces  remords  ,  mais  en  maître  et  en  juge  ,  qui 
menace  et  qui  répand  dans  une  ame  la  terreur  de  ses  jage- 
pieus.  Exemple  d'Achab.   P.   325 — 320. 
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6.  C'est  Je  toutes  les  grâces  la  plus  constante.  Elle  nou» 
sait  partout ,  et  plus  nous  faisons  d'efforts  pour  la  repousser, 
plus  elle  s'attache  à  nous.  P.  325,   626. 

7.  C'est  la  grâce  la  plus  universelle.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  sujet  aux  reproches  de  sa  conscience  après  le  péché. 
P.  326—329. 

8.  C'est  la  grâce  la  plus  assurée  pour  l'homme  pécheur 
et  la  moins  sujette  à  l'illusion.  L'auge  de  ténèbres  se  trans- 
forme quelquefois  pour  nous  tromper  ,  en  ange  de  lumière; 
mais  il  se  garde  bien  de  représenter  à  un  pécheur  le  dé- 
sordre de  son  crime.  P.  329  ,  33o. 

9.  Sans  cette  grâce ,  tous  les  dons  de  Dieu  deviennent  sté- 
riles à  notre  égard  ,  et  avec  elle  ils  sont  tous  elficaces  : 
car  si  notre  conscience  ne  forme  ce  remords  :  Peccavi^  J'ai 
péché,  tout  le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  remords  est 
une  fois  bien  conçu  ,  il  communique  à  tout  le  reste  une 
vertu  particulière  et  sanctifiante.  P.  33o  ,  53i. 

ïo.  C'est  la  grâce  la  plus  convaincante  pour  disposer  l'es- 
prit de  l'homme  à  la  pénitence.  La  conscience  est  alors  son 
propre  témoin  ,  et  se  trouve  forcée  de  s'accuser  elle-même 
et  de  se  condamner.  P.  33i. 

II.  Delà  c'est  la  grâce  la  plus  puissante  sur  le  cœur.  Elle 
le  pique  et  le  presse  si  fortement  ,  que  pour  se  délivrer  du 
tourment  secret  qu'il  ressent  ,  il  est  enfin  obligé  de  se  ren- 
dre. Voilà  le  principe  des  plus  grandes  conversions.  Que  de 
trésors  renfermés  dans  une  seule  grâce  !  et  n'est-ce  pas  là 
que  nous  devons  reconnoîtrc  toute  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  î  P.  55i — 554- 

II.'  Partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obs- 
tine contre  celte  grâce  du  remords  de  la  conscience  ,  pour 
persévérer  dans  le  péché.  En  voici  les  divers  degrés.  P.  354. 

T.  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce  , 
résister  à  ce  remords  ,  c'est  donc  résister  â  la  grâce  et  au 
Saint-Esprit.  P.  354  >   ^^5. 

2.  Puisque  le  i^mords  de  la  conscience  est  la  première 
grâce  du  sulut  et  le  premier  moyen  de  conversion  pour  uu 
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péclieur ,  résister  à  ce  remords  ,  c'est  donc  tarir  à  son  égard 
toutes  les  sources  de  la  divine  miséricorde.  P.  355  ,  556. 

3.  Puisque  le  remords  delà  conscience  est  une  grâce  toute 
miraculeuse  ,  plus  nous  devons  être  coupables  dans  la  re'sis- 
tance  que  nous  y  apportons.  P.  357. 

4.  Gomme  le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la 
plus  digne  de  la  majesté'  de  Dieu  el  la  plus  conforme  à 
sa  grandeur  souveraine  ,  rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  in- 
jurieux que  les  révoltes  d'une  vile  créature  qui  la  rejette  , 
et  qui  emploie  tous  ses  efiforts  à  le  repousser.  Car  plus  Diea 
agit  en  Dieu  ,  plus  suis-je  criminel  de  ne  me  pas  soumettre 
et  de  ne  lui  pas  obéir.  P.  357  »  ^^^* 

5.  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  cons- 
tante et  la  plus  durable  :  par  conséquent  une  pleine  résis- 
tance à  ce  remords  suppose  la  malice  la  plus  invétérée  et 
la  plus  insurmontable.  P.   358— 54o. 

6.  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  com- 
mune et  la  plus  universelle  :  c'est  une  grâce  qui  n'est  pas 
même  refusée  au  plus  mécbant  bomme  et  an  plus  impie. 
Que  reste-il  donc  à  un  pécheur  qui  se  prive  de  cette  der- 
nière espérance  ?  P.  54o  ,  54i. 

7.  Le  remox'ds  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  cer- 
taine pour  un  pécheur  et  la  moins  sujette  h  l'illusion  :  mais 
de  là  saint  Bernard  conclut  que  la  résistance  à  ce  remords 
est  donc  aussi  la  plus  prochaine  disposition  au  désespoir.  P. 
341  )   342. 

8.  Affreux  désespoir  que  redoublera  au  jugement  de  Dieu 
celte  même  conscience  dont  nous  aurons  tant  éludé  les 
poursuites  salutaires.  Son  remords  est  maintenant  pour  nous 
la  grâce  la  plus  convaincante  j  mais  cette  conviction  dont 
nous  ne  profitons  pas  ,  ne  servira  qu'à  mettre  devant  Dieu 
le  dernier  sceau  à  notre  condamnation.  P.  542 — 544' 

La  conclusion  ,  c'est  donc  d'écouter  les  remords  de  notre 
conscience.  Il  nous  en  coûte  plus  pour  y  résister  ,  qu'il  ne 
nous  en  coûteroit  pour  les  suivre.  Ce  que  nous  avons  sur- 
tout à  craindre  ,  c'est  que  par  la  force  de  l'habitude  et  par 
uu  juste  châtiment  de  Dieu  ,  la  conscience  ne  vînt  ,  non 
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pas  à  ne  point  agir  du  tout  ,  mais  à  n'agir  plus  que  foî«» 
LIement.  P.  544—348. 


Sermon  pour  le  dixième  dimanche  après  la  Pente-' 
côte ,  sur  V Etat  de  vie  et  le  soin  de  s'y  perfec- 
tionner,  pag.  349» 

Sujet.  Le  pharisien  se  tenant  dehout  ^faisait  intérieure- 
ment cette  prière  :  Seigneur  ,  je  vous  rends  grâces  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes.  Voilà  l'esprit 
de  l'ambitieux  :  il  veut  toujours  monter  ,  toujours  s'e'lever 
au-dessus  des  autres  ,  au  lieu  de  demeurer  sagement  dans 
son  état  et  de  travailler  à  s'y  perfectionner.  P.  549  ,  35o. 

Division.  L'ambition  nous  porte  à  un  rang  oti  nous  ne  de- 
•vons  point  aspirer  puisqu'il  est  au-dessus  de  notre  état  j  et  elle 
nous  entretient  dans  une  négligence  entière  des  obligations 
de  notre  e'tat ,  oîi  ne'anmoins  nous  devons  vivre  et  nous  per- 
fectionner. En  deux  mots,  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas  , 
î/*  partie  ;  et  l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est,  2.*  partie. 
P.  35o— 552. 

I.'^*  Partie.  On  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas  :  on  veut  s'e'le- 
ver an-dessus  de  sou  état.  Ambition  que  lespliilosopbes  mêmes 
et  les  sages  du  paganisme  ont  condamnée.  Mais  tenons-nous 
en  aux  maximes  de  la  foi  ,  qui  nous  apprend  que  rien  n'est 
plus  fatal  pour  le  salut  que  ce  désir  de  sa  propre  élévation. 
Cinq  raisons.  P.  352 — 554- 

1 .  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever  dans 
le  monde  ,  et  de  ne  pas  oublier  Dieu ,  ni  s'oublier  soi-même. 
C'est  la  belle  leçon  que  faisoit  S.  Bernard  au  pape  Eugène. 
P.  354,  555. 

2.  Parce  qu'en  s'élevant,  on  s'attire  par  une  suite  néces- 
saire ,  des  obligations  infinies  de  conscience  ,  auxquelles  on 
ne  satisfait  presque  jamais  ,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'imparfai- 
tement. Dans  cette  vie,  disoit  Cassiodore,  le  pouvoir  et  le 
devoir  sont  deux  cboses  inséparables.  Etre  pins  que  nons 
n'étions  ,  c'est  devoir  plus  que  nous  ne  devions ,   et  à  Dieu 
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et  aux  hommes.  Quelles  sont  par  exemple,  tlan  s  l'Eglise,  K"' 
obligations  d'un  prélat  ?  Après  cela  ne  nous  étonnons  pas  que 
les  saints  aient  fui  ces  dignités  éclatantes  dont  la  vue  nous 
éblouit  :  mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est  que  des  hommes 
mille  fois  moins  capables  qu'eux  d'en  remplir  les  obligations  , 
l'es  recherchent  avec  tant  d'ardeur.  P.  555 — SSg. 

5.  Parce  que  pour  s'élever  dans  le  monde,  il  faut  avoir 
des  qualités  et  des  vertus  acquises  qu'on  a  fort  rarement,  et. 
dont  aloïs  le  défaut  est  criminel.  Rien  de  plus  raisonnable 
que  cette  règle.  Mais  les  emplois ,  dit-on,  font  les  hommes  : 
eri'eur;  les  emplois  doivent  perfectionner  les  hommes,  et 
non  pas  les  préparer.  Or  ,  a-t-on  soin  de  s'éprouver  so?- 
même ,  avant  que  de  travailler  à  son  agrandissement ,  pour 
voir  si  l'on  a  toutes  les  dispositions  convenables,  et  pour 
s'appliquera  les  acquérir?  P.  559 — ^^'" 

4.  Parce  que  bien  même  qu'on  eût  du  reste  tout  le  mérite 
nécessaire  pour  être  élevé,  rechercher  l'élévation ,  c'est  s'e«v 
rendre  indi;^ne  :  car  une  des  premières  qualités  requises  , 
c'est  l'humilité;  et  il  y  a  une  indécence  positive  à  vouloir 
être  supérieur  aux  autres.  Chose  si  vraie  ,  que  ceux  qui  par* 
leurs  intrigues  parviennent  à  certains  rangs,  affectent  le- 
plus  de  faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué.  Jésuti- 
Cbrist,  notre  maître,  ne  s'est  point  attribué  l'honneur, 
comme  parle  saint  Paul  :  et  nous,  pécheurs,  nous  allons  au- 
devant  des  honneurs  du  monde ,  et  nous  nous  les  procurons. 
Cela  est-il  tolcrable  ;  et  comment  alors  pouvons-nous  paroître 
devant  un  Dieu  humilié  et  anéanti?  P.  5Gi — 564. 

5.  Parce  que  le  désir  de  s'élever  est  une  source  de  désor- 
dres ,  qui  ruinent  presque  inévitablement  la  charité  et  la 
justice  parmi  les  hommes.  De  là  les  cabales ,  les  perfidies  ,  le; 
querelles,  les  vengeances,  et  mille  autres  maux  dont  nous 
ne  sommes  que  trop  témoins  tous  les  jours.  Voilà  néanmoins 
la  grande  maladie  de  notre  siècle  ,  ce  désir  de  s'avancer  ei 
de  se  distinguer.  P.  564 — 566. 

II.'  Partie.  On  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est ,  c'est-a-dire , 
qu'on  néglige  la  perfection  de  son  état.  Cependant  toute  'a 
prudence  de  l'homme,  même  en  matière  de  salut ,  se  rédoit 
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à  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  e'tat ,  et  a  éviter  toute 
autre  perfection  ,  ou  contraire  à  celle-ià ,  on  qui  en  empêche 
l'exercice.  Voici   les   preuves  de   cette   importante  vérité. 

P.  566 ,  567. 

1.  Parce  que  la  perfection  de  notre  état,  est  ce  que  Dieu 

Teut  de  nous  :  car  il  ne  nous  a  appelés  à  cet  état,  que  pour 
en  accomplir  les  devoirs  et  pour  nous  y  sanctifier.  Hors  de 
Ik,  quoi  que  nous  fassions,  ce  n'est  plus  proprenioct  la. 
volonté  de  Dien.  Si  chacun  dans  le  monde  s'appliquoit  à  être 
ce  qu'il  doit  être,  on  peut  dire  que  le  monde  seroit  parfait. 
Mais  parce  qu'on  ne  suit  que  son  caprice  et  son  inclination, 
de  là  vient  un  renversement  général  dans  toutes  les  conditions. 
P.  567—569. 

2.  Parce  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  notre  état  et  h  la 
perfection  de  notre  état ,  que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces. 
C'est  la  théologie  expresse  de  saint  Paul  :  et  il  est  d'ailleurs 
de  la  foi ,  que  nous  ne  ferons  jamais  d'autre  bien  que  celui 
pour  lequel  Dieu  nous  accorde  sa  grâce.  P.  570 — 572. 

5.  Parce  que  c'est  dans  la  perfection  de  notre  état  que 
notre  sainteté  est  renfermée  ,  et  que  c^est  par  conséquent 
à  cela  seul  qu'est  attachée  notre  prédestination.  Voilà  par 
où  les  saints  se  sont  sanctifiés  j  voilà  la  règle  que  J.  G.  même 
a  suivie  ;  voilà  ce  que  S.  Paul  à  si  fortement  recommandé  aux 
fidèles.  P.  572—274, 

Trois  avis  importans  :  i.  de  nous  défaire  du  zèle  d'une 
perfection  chimérique  et  imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de 
nous  ,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige  de  nous } 
2.  de  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'autrui  , 
qni  nous  fait  négliger  la  nôtre,  et  que  nous  entretenons  sou- 
vent au  préjudice  de  la  nôtre  j  5.  de  réformer  ce  zèle  tout 
païen  que  nous  avons  d'être  parfaits  et  irréprochables  dans 
notre  état  selon  le  monde  ,  sans  travailler  à  l'être  selon  le 
christianisme  et  selon  Dieu.  P.  574—576. 


Sermon 
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Sermon  pour  le  onzième  dimanche  après  la  Pente^ 
côte ^  sur  la  Médisance ,  pag.  Syy. 

Sujet.  On  lui  amena  un  homme  qui  était  sourd  et  muet ,  et 
o/z  le  pria  de  mettra  les  mains  sur  lui  pour  le  guérir.  Jësus- 
Christ  fait  parler  un  muet  :  mais  souvent  nous  est-il  plus 
difficile  et  plus  expédient  de  nous  taire.  P.   577  ,  378. 

DiVîSiON.  Entre  les  pe'che's  ,  il  n'en  est  point  de  plus  lâche 
ni  de  plus  odieux  que  la  me'disance  ,  i.'*  partie.  Entre  les 
péche's,  il  n'en  est  point  qui  engage  plus  la  conscience  ,  ni. 
gui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses  que  la  me'- 
disance ,  2.®  partie.  P.   578—580. 

I."^* Partie.  Point  de  péché  plus  lâche,  ni  plus  odieux  que 
la  médisance.  Deux  motifs  dont  le  Saint-Esprit  s'est  souvent 
servi  lui-même  pour  nous  inspirer  en  général  l'horreur  du. 
péché.  P.  58o. 

T.  Point  de  péché  plus  lâche  que  la  médisance.  Celui 
dont  vous  parlez  ,  est  ,  ou  votre  ennemi  ,  ou  votre  ami  , 
ou  uu  homme  indifférent  à  votre  égard.  Si  c'est  votre 
ennemi  ,  dès  là  c'est  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en 
mal  parler ,  et  cela  même  a  toujours  été  traité  de  bas- 
sesse. Si  c'est  votre  ami  ,  quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi  la. 
loi  de  l'amitié  !  Et  si  c'est  un  homme  indiflférent ,  pourquoi 
Tentreprenez-vous  l  il  ne  vous  a  point  offensé  ,  et  vous 
l'ofifensez  ;  2.  le  médisant  attaque  l'honneur  d'autrui  j  et  de 
quelles  armes  se  sert-il  l  d'une  sorte  d'armes  qui  de  tout 
temps  a  passé  pour  avoir  quelque  chose  de  honteux  :  ce 
sont  les  armes  de  la  langue  j  5.  quel  temps  choisit-il  pour 
frapper  son  coup  l  celui  o<i  l'on  est  moins  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  et  où  la  personne  dont  il  médit,  est  absente  j  /^.  la 
médisance  ,  afin  d'agir  plus  sûrement ,  commet  encore  trois 
autres  lâchetés.  Sur  certains  faits  elle  ne  parle  presque  jy- 
inais  qu'en  secret.  Elle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre 
agréable.  Et  elle  tâche  de  se  couvrir  de  mille  prétextes  qui 
semblent  la  justifier.  P.  38o — 590. 

TOME   VI.  3t 
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2,  Point  de  péché  plas  odieux  ,  et  a  Dieu  et  aux  hommes  : 
a  Diea  ,  qui  est  amour  et  charité'  ;  aux  hommes  ,  que  le 
nie'disant  attaque  avec  tant  de  liherte'.  Aussi  l'Ecriture  nous 
le  repre'sente  comme  une  homme  terrible  et  redoutable  par 
les  maux,  infinis  qu'il  cause  partout.  Mais  ,  dites-vous  ,  on 
se  plaît  à  l'entendre.  J'en  conviens  :  mais  en  même  temps 
qu'il  plaît  et  qu'on  aime  à  l'entendre  ,  on  le  hait  et  on 
l'abhorre.  Car  si  l'on  prend  plaisir  à  l'e'couter  lorsqu'il  s'agit 
des  autres  ,  on  le  craint  pour  soi-même  ,  et  l'on  juge  assez 
qu'on  n'en  sera  pas  mieux  traité  dans  l'occasion.  P.  Sgo— 
394. 

Après  cela,  n'est-il  pas  étrange  que  la  médisance  soit  un 
péché  si  commun  et  si  universel  ?  C'a  été  le  vice  de  tous 
les  temps.  C'est  encore  le  vice  de  tous  les  états  et  de  toutes 
les  professions.  P.  394 — SgS. 

IL*  Partie.  Point  de  péché  qui  engage  plus  la  conscience, 
ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses.  C'est 
un  péché  contre  la  justice.  Toute  injustice  à  l'égard  du  pro- 
chain est  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  salut  j  mais, 
de  toutesles  espèces  d'injustices,  il  n'y  en  a  aucune  dont  l'en- 
gagement soit  plus  étroit  et  plus  terrible  devant  Dieu  que 
celui  de  la  médisance  ,  et  cela  pour  trois  raisons.  P.  598— 

400. 

1.  Parce  qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plus 
Importante  réparation  ,  qui  est  celle  de  l'honneur.  Car  il 
faut  le  réparer  cet  honneur  que  vous  avez  ravi  a  votre  frère, 
et  nulle  puissance  ne  vous  en  peut  dispenser.  Il  faut  le  ré- 
parer d'aulaiît  plus  nécessairement  ,  que  c'est  un  bien  plus 
précieux  et  plus  excellent.  Il  faut  le  réparer  aux  dépens 
même  de  votre  propre  honneur.  Or  ,  on  sait  combien 
il  est  difllcile  de  se  résoudre  à  subir  cette  confusion.  P.  400 
— 4o5. 

2.  Parce  que  c'est  l'engagement  dont  l'obligation  souITre 
moins  d'excuse  ,  et  est  moins  exposée  aux  vains  prétextes 
de  l'amour-propre.  Quand  on  nous  parle  de  restituer  un 
bien  mal  acquis  ,  nous  pouvons  quelquefois  nous  eu  défendre 
par  la  raison  de  l'impossibilité  absolue.  Mais  quand  il  s'agit 


.     DES   SERMONS.  483> 

de  l'honneur  ,  qu'avons-nous  à  alléguer  l  Détail  cîe  divers 
prétextes  dont  on  veut  faussement  s'autoriser.  P.  /|o5— 407. 
5.  Parce  que  c'est  un  engagement  qui  s'étend  à  des  snites- 
inSnies  ,  dont  il  n'y  a  point  de  conscience  qui  ne  doive 
trembler.  Outre  l'iionueur  que  Liesse  la  médisance  ,  elle 
cause  encore  d'autres  dommages.  Cette  jeune  personne,  par 
exemple,  n'est  plus  en  état  de  penser  à  un  établissement  dans 
le  monde  ,  depuis  que  vous  l'avez  décriée.  Toute  la  for-v 
tune  d'un  homme  est  perdue,  pour  un  mot  que  vous  avez  dit 
de  lui.  Or  ,  voilà  ce  que  vous  êtes  obligé  de  réparer.  N'est-. 
il  doue  pas  toujours  bien  surprenant  qu'on  se  garde  si  peu 
d'un  péché  qui  traîne  après  sol  de  telles  obligations  ?  et  ce- 
qui  doit  surtout  nous  surprendre  ,  c'est  que  des  gens  qui 
du  reste  font  profession  de  la  morale  la  plus  sévère  ,  sui- 
vent les  principes  les  plus  larges  sur  un  point  aussi  essentiel 
que  l'est  la  restitution  de  l'honneur.  Apprenons  à  nous 
taire  quand  la  réputation  du  prochain  y  est  intéressée  ,  et 
apprenons  à  parler  quand  il  est  du  même  intérêt  que  nous 
lui  rendions,  ce  que  nous  lui  avons  enlevé.  P.  407 — 4^2. 


Sermon  pour  Le  douzième  dimanche  après  la  Pente^ 
cèle  y  sur  la  Charité  du  prochain,  pag.  4^3. 

Sujet.  Un  samaritain  faisant  voyage  ,  se  rencontra  auprès 
de  lui  ,  et  le  voyant  ^  il  en  fut  touclié  de  compassion.  Il  alla 
à  lui  ,  et  banda  ses  plaies  ,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et 
du  vin.  Ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie  ,  et  prit 
soin  de  lui.  C'est  la  charité  qu'exerce  un  samaritain  à  l'égard 
d'un  juif  :  et  telle  est  à  plus  juste  titre  ,  celle  que  noua 
devons  exercer  dans  le  christianisme  les  uns  envers  les  au- 
tres. P.  4i5— 4i5.. 

Division.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions  faire 
céder  à  la  charité  du  prochain  ,  i.'"  partie.  Point  d'intérêt 
du  prochain  que  nous  ne  devions  respecter  pour  le  bien  de 
la  charité  ,  2.^  partie.  P.  4i5  ,  416. 

I."  Partie.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions 
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faire  céder  à  la  charité  da  prochain.  Sj^ns  cela  il  est  impos- 
sible de  conserver  la  charité  ,  et  cette  ma:sirue  est  fondée 
sur  quatre  preuves.  P.  416  ,  417- 

1.  Sur  la  nature  même  de  la  charité  eu  général.  Car  la 
charité  est  une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Or  l'intérêt 
propre  nous  renCernie  au-dedans  de  nous-mêmes,  et  par  con- 
séquent empêche  cette  union  avec  le  prochain.  C'est  donc 
une  illusion  de  dire  ,  ce  qu'on  dit  néanmoins  tous  les  jours: 
J'aime  cette  personne  parce  que  Dieu  me  le  commande  ; 
xnais  du  reste  ,  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude  ,  ni 
société;  qu'elle  se  tienne  de  son  côté  et  moi  du  mien.  Gomme 
si  toute  la  charité  se  réduisoit  à  ne  point  vouloir  de  mal 
«ta  n'en  point  faire  ,  et  qu'elle  ne  dût  pas  aller  jusqu'à  en- 
trer dans  les  intérêts  du  prochain  ,  sans   se  resserrer  tout 
entier  dans  les  siens  propres.   C'est  ainsi  q^ue  la  loi  de  Diea 
nous  le  dicte.  Il  veut  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  même 
cœur  ;  et  parce  que  rien  ne  divise  plus  les  cœurs  que  l'at- 
tachement au  propre  intérêt  ,  il  veut  que  pour  l'entretien 
de  la  charité  nous  nous  dépouillons  de  cet  intérêt  et  nous 
y  renoncions.  P.  417 — 423. 

2.  Sur  les  qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne- 
Toute  charité  n'est  pas  charité  chrétienne  ;  et  le  caractère 
(de  la  charité  ,  telle  que  Jésus-Christ  nous  l'ordonne  par  so)i 
précepte  ,  a  quelque  chose  de  singulier.  Il  prétend  que  nous 
nous  aimions  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a  aimés.  Voilà 
son  commandement.  Or  il  nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier 
tous  ses  intérêts  pour  nous  ;  et  c'est  à  cette  charité  désin- 
téressée qu'il  veut  qu'on  reconnoisse  ses  disciples  j  comme 
en  effet  on  les  y  reconnoissoit  autrefois  ,  et  comme  on  no 
peut  plus  préqentement  les  y  recounoître.  P,  /^25—T/^2S. 

3.  Sur  les  obligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité 
selon  les  différeus  états  et  les  diverses  conditions.  Car  il  y 
a  des  occasions  où  elle  nous  oblige  indispensablement  de 
renoncer  même  à  notre  vie  ,  de  renoncer  à  l'honneur  du 
monde  et  à  notre  réputation  ,  de  renoncer  à  nos  biens  et 
à  nos  droits.  Morale  sur  les  procès.  P.  428— 457- 

4.  Sar  les  désordres  qui ,  sans  ce  déaintcresseiuent  ,  rui- 
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uent  tons  les  jours  dans  le  commerce  de  la  vie  et  anéan- 
tissent la  cliarité.  Pourquoi  se  hait-on ,  se  dechire-t-on  se 
de'truit-on  les  uns  les  autres  ?  pour  l'inte'rêt.  Otez  l'intérêt 
propre  ,  on  peut  alors  répondre  de  la  charité  des  hommes  : 
mais  laissez  cet  intérêt ,  plus  que  division  dans  les  familles  , 
que  factions  dans  les  Etats,  que  schismes  dans  l'Eglise.  P.  457, 

438. 

II.*  Partie.  Point  d'intérêt  du  prochain  que  nous  ne  de- 
vions respecter  pour  le  hien  de  la  charité  :  pourquoi  ?  trois 
raisons.  P.  439— 44 1* 

1.  Parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentiellement  l'ob- 
jet de  la  charité  qui  est  en  nous ,  ou  qui  y  doit  être.  Or  en 
cette  qualité  il  nous  doit  donc  devenir  ,  non- seulement 
cher  ,  mais  ,  pour  ainsi  dire  ,  vénérable.  P.  44*'"~'444* 

2.  Parce  que  cet  intérêt  d'autrui  ,  quelque  petit  qu'il 
nous  paroisse  en  lui-même  ,  par  rapport  à  la  charité  ,  est 
presque  toujours  important  dans  ses  conséquences.  Or  c'est 
par  ses  conséquences  que  nous  devons  l'envisager  ,  pour 
bien  juger  des  obligations  qu'il  nous  impose  selon  Dieu. 

P.  444-447- 

5.  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mé- 
pris ou  le  peu  de  soin  ,  par  la  seule  foiblesse  des  hommes, 
ne  puisse  être  pernicieux  à  la  charité.  Or  dès-là  nous  sommes 
inexcusables  ,  si  nous  venons  à  le  mépriser  ,  et  si  nous  n'y 
apportons  pas  toute  la  circonspection  que  demande  la  pru- 
dence chrétienne.  Plus  notre  prochain  est  foible  ,  plus  nous 
devons  avoir  d'égards  pour  ne  le  pas  blesser.  P.  447*"~'45î' 
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